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SUITE DU LIVRE TROISIÈME, 



1400*1405. 



L'empereur Venceslas, que ses vices et la grossièreté de 
ses mœurs rendaient indigne de la couronne, fut déposé 
par la diète d'Allemagne, et les électeurs de l'Empire nom- 
mèrent en sa place Robert, comte palatin de Bavière. Les 
électeurs députèrent en France pour faire agréer l'élection 
du nouvel empereur. D'un autre côté, les seigneurs de Bo- 
hème portèrent plainte de l'afiront fait à leur roi. 

Le conseil écouta, l'une après l'autre et en grande solen- 
nité, les deux amb^ades. Maître Jean de Moravie , savant 
docteur en théologre, parla pour le roi de Bohême, et fit on 
très-beau discours latin où il représenta les alliances et 
l'amitié qui subsistaient depuis si longtemps entre la maison 

tu « 
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de France et la maison de Luxembourg. Il fit aussi valoir, 
avec une rhétorique qu'on admira beaucoup, les droits de 
l'Empire violés par cette disposition. Enfin, pour se rendre 
favorable le conseil de France, il parla de la volonté qu'avait 
l'empereur Venceslas de travailler à la paix de l'Église. 

L'ambassadeur de la diète était le duc Etienne de Bavière, 
père de la reine. Il fit parler en son nom par un chevalier 
allemand qui savait le français. Il montra que la diète avait 
agi légitimement , et que l'Empire était dans le plus grand 
désordre sous un chef incapable de maintenir la justice et 
de réprimer les brigandages des guerres privées. Il ajouta 
que cette déplorable situation avait surtout empêché la fin 
du schisme , dont on allait maintenant s'occuper efficace- 
ment. 

Les ducs tinrent divers conseils pour résoudre ce qu'il y 
avait à faire. Enfin le duc d'Orléans s'avança jusqu'à pro- 
mettre aux seigneurs de Bohême de secourir son cousin 
Venceslas de Luxembourg. Le duc de Bourgogne et le duc 
de Berry n'en envoyèrent pas moins une ambassade aux 
électeurs pour travailler de concert avec l'Empire à Tunion 
de l'Église. 

Mais c'était là précisément le plus grand sujet de dis- 
corde. Déjà le duc d'Orléans avait empêché qu'on poussât à 
bout le pape d'Avignon. Il continuait à blâmer hautement 
ia soustraction d'obéissance. Bientôt un nombreux parti fut 
de cette opinion ; véritablement le désordre n'avait fait que 
s'accroître par la détermination qu'on avait prise. Le pre- 
mier fruit de la soustraction avait été une taxe d'un dixième 
sur les revenus ecclésiastiques. Le chancelier avait repré- 
senté , au nom du roi , que les affaires de l'Église avaient 
épuisé les finances ; qu'on avait emfnmté de l'argent à 
divers riches bourgeois, et qu'il fallait s'acquitter. Le clergé, 
qtt'oo avait aissemblé pour cette affaire , fit ses représen- 
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tations ; on ne les écouta point. Un grand nombre d'ecclé- 
siastiques quitta rassemblée , ne voulant point prendre part 
à cette exaction. Les plus complaisants restèrent, et (a 
taxe fut mise*. Alors on commença à dire que l'Église, 
n'ayant plus de chef, se trouvait livrée sans défense au bras 
séculier ; que le roi n'avait jamais eu le droit de décimes 
sur le clergé ; que tout cela venait du conseil intéressé de 
quelques prélats, notamment de maître Simon Cramault , 
patriarche d'Alexandrie , qui ne voyait en cela qu'une occa- 
sion d'enrichir lui et sa famille. Il n'en fallut pas moins 
payer , et encore avait-on le chagrin de voir ce subside , 
comme tous les autres, ne pas servir à la dépense pour 
laquelle on l'avait demandé. La meilleure partie s'en allait 
toujours fournir au luxe de vêtements et de chevaux des 
seigneurs de la cour , qui laissaient le roi dans l'abandon 
quand il était malade , et abusaient de sa facilité quand il 
devenait mieux portant. Le murmure fut si grand , que le 
patriarche d'Alexandrie , qui avait conduit toute l'aETaire 
de la soustraction et du dixième , et qui s'était fait donner 
beaucoup d'argent pour des ambassades où il n'avait réussi 
à rien , fut chassé outrageusement des conseils du roi par 
le duc d'Orléans \ 

De son côté, l'Université, qui avait provoqué la soustrac- 
tion, ne s'en trouvait que plus mal. Elle s'était plainte de 
ce que les papes ne conféraient pas à ses docteurs une assez 
grande quantité de bénéfices. Les prélats et les coUateurs 
ordinaires leur en donnèrent moins encore , et ne se con- 
formèrent nullement aux promesses qu'ils avaient faites. 
L'Université se trouva aussi offensée dans ses droits et pri- 
vilèges par la levée du décime. De sorte qu'elle usa de son 
moyen accoutumé ; elle suspendit ses leçons et ses prédica- 

> Le Beligieux de Saint-Denis. = * Ibid. 
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tions. C'était au miliea du carême, et coDséquemiiient une 
grande occasion de trouble et de scandale. Néanmoins TUni- 
yersité n'en persistait pas avec moins de fermeté à soutenir 
la soustraction. Parmi les quatre nations qui formaient 
r Université , les Normands étaient surtout adversaires vio- 
lents du pape Benoît. 

La seule chose où Ton se trouvât unanimement d'accord 
dans les alTaires de l'Église , c'était de ne point reconnaître 
le pape de Rome. Conune la Gn du siècle approchait , des 
foules de pèlerins de tout âge , de tout sexe et de tout état, 
prenaient déjà le chemin de Rome pour y aller gagner les 
indulgences promises à cette solennelle époque. Ce n'était 
pas à dire pour cela qu'on se rangeât à l'obédience de Boni- 
face ; mais la ville de Rome était toujours regardée comme 
la sainte capitale de la chrétienté. Le conseil du roi consi- 
déra que ces pèlerinages pourraient être si nombreux , que 
le royaume se trouverait sans défense contre les attaques 
de ses ennemis , et épuisé de finances à cause de l'argent 
qu'emporteraient les pèlerins. On pensa aussi que cet argent 
se dépenserait dans des pays soumis à l'anti-pape, qui 
par-là verrait ses moyens augmentés. L'intérêt de ces pieux 
voyageurs était encore un motif à envisager : ils pouvaient 
se trouver exposés à mille périls , et sans secours parmi des 
peuples ennemis. Une ordonnance* fut donc rendue , criée et 
publiée , pour défendre à tous les sujets du roi , sous peine 
de prison , de faire ledit voyage ; le zèle était si grand , que 
Ton n'obéit guère à cette sage défense. Ces pauvres pèle- 
rins, arrivés à Rome , y trouvèrent un pape sans nulle cha- 
rité , qui ne leur fit donner aucun secours ; son avarice , 
et le conunerce qu'il faisait des choses saintes , le rendaient 
plus odieux et plus méprisable encore que l'autre pape ; il 

* Ordonninoe» dos roU de France. 
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était de même en butte à des attaques dans le milieu même 
de sa ville , où il s'était fait de puissants ennemis. Ainsi le 
sort des dévots voyageurs fut déplorable : les uns mou- 
rurent de la peste , d'autres furent maltraités et dépouillés 
par les hommes d'armes du pape Boniface *. Quelques-uns 
tombèrent entre les mains de brigands d'une autre sorte , 
qui depuis peu d'années parcouraient l'Italie sous prétexte 
de dévotion , couverts de sacs blancs qui leur cachaient le 
visage, ayant seulement des ouvertures pour les yeux ; à la 
faveur de ce travestissement , ils commettaient mille dés- 
ordres. On fut obligé d'interdire en France cette prétendue 
pratique pieuse'. Il y avait tant de misère dans le royaume, 
le peuple était tellement appauvri par les taxes , que les 
terres restaient sans culture ; on rapporte , et des titres le 
prouvent y qu'il y eut des cantons dans le Valois qui demeu- 
rèrent trente années sans être labourés. Les malfaiteurs et 
les vagabonds se multipliaient chaque jour , les prisons ne 
suffisaient plus à renfermer les criminels. 

L'administration des finances , qui avait passé sous l'auto- 
rité du duc d'Orléans et dans les mains du sire de Mon- 
t^igu , ne faisait qu'empirer 'le sort des peuples. Ils ren- 
voyèrent les anciens généraux des aides et en créèrent de 
nouveaux , qui décidèrent de tout sans nul recours , sans 
que personne eût à qui se plaindre de leurs méfaits. Le 
duc de Berry s'était fait rétablir dans le gouvernement de 
Languedoc ^ , où l'on gardait de lui un si cruel souvenir. 

Un si mauvais gouvernement rendait les princes odieux 
au peuple, qui se voyait aussi malheureux par les uns que 
par les autres. La maladie du roi était un grand sujet de 
pitié et de regret. On s'imaginait que , s'il eût joui de sa 
raison , tout eût été en meilleur ordre ; on se rappelait ses 

' Histoire ecclésiasiique. s= > Ordonnances des rois de.France. = ^ Ordon- 
nance du 9 nui. 
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qualités aimables et son gracieux accueil. Dès qu'il pouvait 
se montrer en public , la foule se portait sur son passage 
pour le revoir. Cette affection s'attachait aussi au jeune 
Dauphin , et lorsqu'on sut qu'il était devenu grièvement 
malade , que chaque jour il dépérissait , de cruels soupçoni 
se répandirent contre les plus grands seigneurs. Ses oncles , 
pour complaire au peuple , trouvèrent à propos de le pro- 
mener solennellement à cheval dans toute la ville de Paris , 
puis de le conduire à Saint-Denis. Peu de mois après , des 
prières publiques furent ordonnées pour son rétablisse- 
nient ; mais il tarda peu à mourir ^ 

Parmi tant de maux et de désordres, quelques sages 
conseillers du roi, quelques magistrats de son Parlement, 
s'efforçaient d'apporter remède à ces changements conti- 
nuels que les princes faisaient signer au roi , lorsque tour à 
tour ils disposaient de sa volonté. Ce fut alors qu'ils obtin- 
rent une ordonnance bien prudente et bien notable; elle 
donnait pour Tadministration des finances de sages règles 
qui furent mal suivies , mais elle pourvut d'une façon plus 
durable à un meilleur choix pour les emplois de justice, en 
les mettant tous à l'élection, y compris même celui du pre- 
mier président du Parlement ; cette cour était invitée à 
élire principalement des nobles pris en divers lieux du 
royaume, attendu la diversité des coutumes *. Il y eut même, 
quelques années après, un exemple de l'office de chance- 
lier de France * conféré par élection ; il était aussi enjoint 
par l'ordonnance à ce souverain magistrat de rejeter toute 
lettre ou signature du roi qui lui semblerait contraire aux 
lois et règlements du royaume. Un des premiers effets de 
cette ordonnance fut l'élection de maître Juvénal , prévôt 
des marchands, à l'office d'avocat du roi au Parlement. 

< Le lleligieux âc Saint-Denis, es: a Ordolnnance dn 7 Janyier 1400. = ' Eus- 
tache de Lailre, 1417. 
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En 1401 , les querelles des princes commencèrent à pren- 
dre un caractère plus violent. Après que le duc de Bourgogne 
eut présidé à la remise de madame Isabelle, il se rendit 
dans ses états de Flandre, où, avec sa prévoyance accou- 
tumée, il voulait s'occuper d'une importante affaire. Il 
s'agissait de régler d'avance le partage de ses états et sei- 
gneuries entre ses enfants , de peur qu'après sa mort la 
discorde ne se mît entre eux. 

Jean , comte de Nevers, l'aîné de ses fils , devait avoir le 
duché de Bourgogne, et, après la mort de sa mère, les 
comtés de Flandre et d'Artois , les seigneuries de Malines , 
Alost et Termonde , la comté de Bourgogne et la seigneurie 
de Salins. Il devait alors remettre le comté de Nevers et la 
baronnie de Donzy. Antoine de Bourgogne, qui allait épouser 
la fille de Waleran de Luxembourg, comte de Saint-Pol , 
eut pour héritage assigné, après la mort de sa mère et de la 
duchesse de Brabant , le duché de Brabant , la ville et châ- 
tellenie d'Anvers, le duché de Limbourg ; il devait remettre 
le comté de Rethel qu'il avait eu à son mariage. Enfin Phi- 
lippe, troisième fils du Duc, eut en partage le comté de 
Nevers et la baronnie de Donzy, le comté de Rethel, Châ- 
teau-Regnaud , et des terres en Champagne. Si le duc de 
Berry mourait sans enfants mâles , le comté d'Étampes et 
les seigneuries de Dourdan et de Gien devaient aussi être 
attribués à Philippe de Bourgogne ; le Duc en était héritier, 
sous cette condition , par donation de son frère le duc de 
Berry. 

Les duchesses de Bourgogne et de Brabant ratifièrent 
authentiquement ces dispositions ; mais il fallait aussi le 
consentement de Jean et d'Antoine de Bourgogne, parce 
que leurs contrats de mariage portaient des clauses con- 
traires et leur conféraient d'autres droits. Le Duc obtint du 
roi des lettres patentes pour autoriser leur émancipation. 
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Pendant qu'il réglait ainsi les aflaires de sa famille^ le dac 
d'Orléans rassembla environ quinze cents honunes d'armes, 
et prit la route d'Allemagne pour accomplir la promesse 
qu'il avait faite de secourir l'empereur Yenceslas. Il ne fut 
pas plus tôt à Rheims, qu'il apprit que les principales villes 
d'Alleniagne s'étaient soumises au nouvel empereur, et que 
Yenceslas lui-même se résignait volontiers à sa chute. Pour 
lors le duc d'Orléans employa son assemblée de gens d'armes 
à aller prendre possession du duché de Luxembourg, qu'il 
avait acheté de ce même roi de Bohême, en remboursant 
au marquis de Moravie la somme pour laquelle ce duché 
était en gage. Il mit garnison dans les forteresses, ensuite 
il eut une entrevue à Mouzon avec le duc de Gueldre, 
ennemi depuis longtemps du duc de Bourgogne. Dès le mois 
de juin précédent , il avait secrètement conclu une alliance 
avec ce prince; et, profitant d'un intervalle de santé du 
roi , il lui avait fait signer ce traité. Les conditions en étaient 
contraires à l'intérêt du royaume. Le duc de Gueldre s'en- 
gageait à fournir, sur la demande du roi , huit cents lances 
à la solde de deux écus d'or pour chaque chevalier, et un 
écu pour chaque écuyer ; tandis que le roi de France devait, 
en cas de besoin , envoyer au duc de Gueldre des hommes 
d'armes dont la solde restait au compte du royaume. Ce fut 
en vertu de ce traité que le duc d'Orléans rentra en France, 
accompagné du duc de Gueldre et d'un renfort de deux 
cents lances. Il le mena d'abord au château de Coucy, qu'il 
venait d'acheter et de faire instituer en pairie. Là, il lui fit 
grand et pompeux accueil. La duchesse d'Orléans venait 
d'accoucher d'une fille. Le duc^de Gueldre fut prié d'en 
être le parrain. Ensuite ces deux princes arrivèrent à Paris. 
Le duc d'Orléans y logea ses honmies d'armes autour de 
son hôtel à la porte Saint-Antoine et dans les villages des 
environs. 
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Le dnc de Bourgogne, sur la nouvelle de cet armement, 
ne s'étonna point. Quelque forte que fût l'armée du duc 
d'Orléans, il ne se fit accompagner que d'environ sept cents 
gentilshommes de Flandre ou d'Artois, et d'une compagnie 
d'archers. Il arriva à Paris vers le commencement de dé- 
cembre ; sans rien craindre, il. vint descendre en son hôtel 
d'Artois ; il plaça ses gens tout à l'entour, leur recomman- 
dant de ne point se répandre dans la ville , et de ne point 
effrayer les Parisiens. 

En cet état , il attendit les secours qui devaient lui arriver 
de ses états , et qui venaient successivement le rejoindre. 
Bientôt il se vit entouré de vassaux et de chevaliers ; il les 
accueillit avec de grands honneurs, surtout Jean de Bavière, 
évéque de Liège, qui lui amena un renfort considérable. 

De son côté , le duc d'Orléans mandait des gens d'armes 
de toutes parts. Il en arriva de Normandie , où il venait de 
se faire donner encore le comté de Dreux , d'Orléans, de 
Blois, de Bretagne, et jusqu'à des compagnies écossaises , 
qui laissèrent leurs garnisons de Guyenne sans défense 
contre les Anglais, pour venir se cantonner autour de Paris ; 
si bien que chacun des princes se trouva, après quelques 
semaines , avec plus de sept mille hommes d'armes. 

Tous ces gens de guerre ne demandaient que trouble et 
pillage ; ils voyaient d'un œil d'envie les richesses des bour- 
geois de Paris. Le peuple tremblait de ce qui allait arriver. 
Il eût sufB d'une querelle entre deux valets pour mettre 
aux mains cette multitude de soldats et d'étrangers , Alle- 
mands, Liégeois, Brabançons , Bretons, Écossais. Les Pari- 
siens n'avaient plus nul moyen de défense ni de sûreté. 
Les sages honunes du conseil n'y pouvaient rien. Le roi , 
depuis quatre mois , n'avait pas une lueur de raison. On 
faisait des prières publiques pour détourner ce fléau de Dieu. 
La reine , ainsi que le duc de Berry et le duc de Bourbon , 
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qu'on avait fait totts deux capitaines de la ville, s'em- 
ployaient vainement pour apaiser les deux princes ; rien ne 
pouvait désarmer leur obstination et leur colère. Les magis- 
trats les plus honorés , les plus saints ecclésiastiques leur 
parlaient , sans être écoutés , du bien du royaume , ou leur 
citaient des passages de l'Évangile ^ Cependant l'un comme 
Fautre craignaient beaucoup de mettre le trouble dans 
Paris; ils firent venir chacun de son côté les principaux 
bourgeois de la ville , leur disant de ne point s'inquiéter, 
qu'ils n'agissaient que dans l'intérêt du roi et pour son 
service; qu'ils priaient seulement qu'on mît bon ordre à 
fournir des vivres, promettant qu'ils seraient fidèlement 
payés. Par bonheur cette promesse fut tenue, ce qui sauva 
' la ville et les campagnes des environs. 

On demeura plus d'un mois dans ces angoisses : chaque 
soir les bourgeois allumaient une lanterne à leur porte , et 
mettaient de l'eau en réserve , craignant qu'il n'éclatât du- 
rant la nuit quelque tumulte ou quelque incendie. Parfois, 
pour s'efibrcer d'arranger les affaires , la reine ou le duc 
de Berry priaient les princes à dîner. Ils y venaient chacun 
fortement accompagné; de sorte que de telles rencontres 
ne faisaient qu'accroître le péril. Enfin ils cédèrent à tant 
de prières et de remontrances. Le ik janvier 14.02, ils se 
réconcilièrent solennellement et s'embrassèrent chez le duc 
de Berry, à son hôtel de Nesle. En sortant de chez lui, 
ils montèrent à cheval , et se montrèrent ensemble au peu- 
ple de Paris , qui rendit grâces à Dieu de cette préservation 
miraculeuse de la ville. 

Mais la concorde était mal établie entre les deux princes, 
et chacun n'avait pas cessé de vouloir pour hïi seul le gou- 
vernement du royaume, et surtout des finances. On com- 

I Le Religieux de SaintrDeDis. 



SUITE DES AFFAIRES BU SCHISME (44<ys). Il 

nïençait aussi à répandre que le duc d'Orléans et Jeaii, 
comte de Nëvers, se haïssaient mortellement pour quelque 
outrage fait par le duc à la comtesse de Nevers. L'aversion 
mutuelle de madame d'Orléans et de madame de Bourgogne 
était encore un motif dé grande division entre les deux mai- 
sons. Eh apparence, le continuel sujet de querelle était tou- 
jours la soustraction d'obéissance. Le duc d'Orléans, plus 
docte, et, malgré tous ses désordres, au moins aussi pieux que 
ses oncles , s'occupait vivenïent de cette affaire. Elle divisait 
les écoles, le clergé, le conseil , la cour. Les ambassadeuiîs 
d'Espagne et les députés de l'Université de Toulouse étaient 
venus à Paris pour faire leurs représentations contre la réso- 
lution que le roi avait adoptée. Comme il revint en ce mo- 
ment à la raison, la soustraction fut de nouveau débattue 
devant lui. 

Les ducs de Bourgogne et de Berry la maintinrent comme 
leur ouvrage, et rappelèrent qu'elle avait été mûrement ré- 
solue sur l'avis du clergé de France et de F Université. Ils 
pensaient qu'il était de l'honneur du roi de persister dans 
sa résolution. Le duc d'Orléans soutenait au contraire qu'on 
s'était déterminé trop vite en une telle affaire, et qu'il valait 
mieux tolérer toutes sortes d'abus que d'être sans pasteur 
et d'avoir Une Église sans chef. Il se récriait surtout contre 
ce siège du château d'Avignon, qui continuait toujours, et 
il traitait de sacrilège la prison où l'on tenait le pape. Un 
jour, entre autres, il s'emporta tellement en présence du 
roi, qu'il dit qu'avant peu il irait lui-même en personne dé- 
livrer le saint Père. Le duc de Berry lui repartit que cela 
excédait son pouvoir ; ils en vinrent aux grosses paroles, et 
le roi eut peine à leur imposer silence. Une autre fois, 
l'Université étant venue devant le roi , un docteur soutint 
de nouveau par un long discours que la soustraction étant 
nécessaire et légitime, quiconque s'y oppospit par son opi- 
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nion et son crédit devait être tenu pour fauteur du schisme. 
Le duc d'Orléans, qui se trouvait là, prit la chose pour lui. 
Il entra dans une furieuse colère, apostropha le recteur et 
les docteurs, et leur demanda si c'était un complot tramé 
contre lui. Ils s'excusèrent de façon à l'irriter davantage 
encore ; il porta ses plaintes au roi , et il exigea que l'ora- 
teur lui fît des excuses. L'Université n'en persista pas 
moins à faire soutenir dès le lendemain, par un autre doc- 
teur, que le pape était parjure, schismatique et justement 
dépouillé. Les envoyés d'Espagne, et plus vivement encore 
les députés de l'Université de Toulouse, dirent au contraire 
qu'on retenait le pape prisonnier contre toute justice, 
et supplièrent le roi de faire cesser un si grand scandale. 
L'évêque de Saint-Pons alla plus loin, et flt une telle répri- 
mande aux cardinaux sur leur conduite, que ceux qui 
étaient présents se virent contraints à s'excuser de leur 
mieux et à rejeter les fautes sur la sédition du peuple 
d'Avignon *. 

Une si forte différence dans les opinions contraignit le 
conseil du roi de déclarer qu'il en serait plus mûrement 
délibéré. En attendant , le duc de Berry fit mettre en pri- 
son les députés de Toulouse , pour avoir soutenu si har- 
diment un avis contraire à celui du gouverneur de leur 
province. 

Le duc de Bourgogne, peu après sa réconciliation, était 
retourné à Arras célébrer, avec la pompe et la dépense qu'il 
mettait en ces occasions, le mariage de son fils Antoine de 
Bourgogne , comte de Rhetel , avec la fille du comte de 
Saint-Pol. Profitant de cette absence, le duc d'Orléans, 
poussé par les conseils des gens de sa cour, qui, par avidité 
et pour s'enrichir de la substance des peuples, animaient 
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encore rambition de ce prince, flt si bien que le roi lui 
attribua le gouvernement entier et absolu du royaume, avec 
le droit de le suppléer en tout durant ses intervalles de ma- 
ladie ; comme il retomba bientôt après, le duc d'Orléans 
entra en jouissance du pouvoir *. 

Le premier usage qu'il en fit tout aussitôt, fut d'ordonner 
la levée d'une nouvelle taille plus énorme que les précé- 
dentes; comme le peuple était épuisé, le clergé y fût com- 
pris sous le prétendu titre de prêt. Les évoques eux-mêmes 
n'en furent pas exempts. Sur le refus des ecclésiastiques, il 
fut prescrit de saisir le quart de leurs récoltes dans leurs 
granges et greniers, pour fournir à la dépense des maisons 
royales. Messire Guy de Roye, archevêque de Rheims, se 
déclara hautement contre cette violation des droits du 
clergé, et défendit à son diocèse d'y obtempérer. Pendant 
ce temps, l'archevêque de Sens n'eut de scrupule que dans 
l'intérêt de l'impôt, et excommunia tous ceux qui n'obéis- 
saient pas à l'édit '. 

Le duc d'Orléans se hâtait d'user de son pouvoir avant 
qu'il lui fût contesté; il ne céda point. Loin de là, un nou- 
vel édit fut publié le samedi d'après la Pentecôte, pour la 
levée d'une autre taxe générale, et le secrétaire osa même 
insérer dans l'acte que la chose avait été résolue en pré- 
sence et du consentement des ducs de Bourgogne, de Berry 
et de Bourbon. Le duc de Berry accusa publiquement cet 
officier d'être un faussaire. Le duc de Bourbon le démentit 
aussi. * 

Quant au duc de Bourgogne, il se mit d'abord en route 
pour revenir à Paris. Mais, apprenant que le roi était ma- 
lade, il jugea que son voyage serait inutile, et se borna, en 
attendant, à écrire au parlement. Il s'excusait de n'être pas 
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yep^ à Paris, ainsi qu'il y avait été invité ; mais le mariage 
de son fils l'avait retenu. D'ailleurs la maladie du roi em- 
pêchait qu'on ne pût régler les affaires. « En attendant, 
« avisez et mettez-vous en peine pour que les intérêts de 
a monseigneur le roi et de son domaine ne soient pas gou- 
i( vernés comme ils le sont à présent, car, en vérité, c'est 
« grande pitié et douleur que d'entendre ce qu'on m'en ra- 
« conte ; et je ne pouvais croire que les choses fussent eu 
ii l'état où elles sont. Faites donc tout le bien que vous 
« pourrez ; c'est assurément votre devoir et votre avantage^ 
« Quant à nous, nous nous y emploierons volontiers de bon 
« cœur et de tout notre pouvoir * . » 

Il ne se borna pas à cette lettre. Il écrivit au prévôt de 
Paris, avec ordre de faire une lecture publique de sa lettre. 
Il lui faisait connaître combien il était faux qu'il eût jamais 
consenti à cette nouvelle exaction ; que bien au contraire 
il la jugeait insupportable à un peuple épuisé, ravagé par 
une mortalité qui mettait les familles en deuil, et vraiment 
digne de pitié ; que si la finance du roi était ruinée, il ne 
fallait pas la réparer avec le sang du pauvre peuple, mais 
en faisant restituer aux gens sans mérite , pour lesquels 
on imposait cette nouvelle taille, ce qu'ils avaient déjà volé 
au roi. 11 finissait en disant qu'on lui avait offert deux 
cent mille écus pour sa part , s'il voulait consentir à l'édit 
de la taxe ^. 

On juge combien ces lettres durent émouvoir les esprits. 
Chacun désirait le retour du duc de Bourgogne ; mais il ne 
voulait revenir que lorsque le roi aurait recouvré quelque 
santé. Les souffrances de ce malheureux prince allaient tou- 
jours s'aggravant. Les bons intervalles devenaient chaque 
année plus rares et plus courts ; il n'y avait plus parmi ceux 
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qui reDvironnaient une seule persoDue qui lui £1^ vérita- 
blemefit affectionnée et qui prît soin de lui. On se souciait 
peu de le voir retoo[d>er dans ses accès ; on le laissait abuser 
de ses retours de santé dans des divertissements et des 
débançbes indignes de lui. La reine, qui craignait d*étre 
exposée à son délire frénétique, ^'avait abandonné. Sous ce 
prétexte , on lui amenait les soirs des femmes de basse 
condition. Il avait pour maîtresse habituelle la fille d'un 
marchand de chevaux, à qui Ton donna deux belles mai- 
sons à Creteil et à Bagnolet. Le peuple de Paris la nommait 
la petite reine. Telle était la vie qu'on faisait mener au roi 
de France, ne lui refusant aucune de ses fantaisies, si peu 
décentes ou raisonnables qu'elles fussent. C'était ainsi que 
sa dernière rechute était venue d'un tournoi où il avait été 
impnideimment conduit ^ 

Enfin, vers le mois de juin, il retrouva quelque lueur dç 
raiaoQ. J^ duc d'Orléans qui, par sa femme et par la reine, 
disposait de lui, fit renouveler la déclaration par laquelle il 
s'était chargé du gouvernement, et approuver tout ce qu'il 
avait fiait. JMais dès qu'il sut que le duc de Bourgogne se 
mettait en route pour venir, il craignit le pouvoir que ce 
prince venait d'acquérir sur le peuple, et se hâta de publier 
que le roi, d'après les instances de la reine, de madame 
babelle, et les siennes, soulageait le peuple du fardeau des 
Qonvdles tai^s. 

Aussitôt après le retour du duc de Bourgogne, le roi , sur 
les représentations de ses oncles et de quelques hommes 
lagea* convoqua un conseil pour délibérer sur le choix du 
prince qui devait le remplacer durant sa maladie. Le duc 
d'Orléans ni le duc de Bourgogne n'assistaient point à cette 
assemblée ; de sorte qi^e les conseiller^ pouvaient s'expri- 
mer avec plus de liberté. 
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On avouait que le duc d'Orléans avait de fort aimables 
manières, un accueil séduisant, de la grâce et de l'éloquence 
dans le discours^ qu'il savait se faire aimer; mais on ajou- 
tait qu'il s'abandonnait sans réflexion à ses désirs, qu'il était 
indulgent à ses inclinations, qu'il décidait toutes les affaires 
légèrement ; qu'enfln ce n'était une chose ni raisonnable ni 
honorable de confier le gouvernement du royaume à un 
prince dont la jeunesse avait plus besoin d'être gouvernée 
que de gouverner, tandis que le duc de Bourgogne était un 
homme grave, prévoyant et éprouvé*. 

Le roi céda à ces conseils , et donna la direction des 
affaires au duc de Bourgogne. Ce ne fut pas sans beaucoup 
de signes visibles de haine et de méfiance entre les deux 
princes. Enfin le duc de Bourgogne s'empara de tout le 
gouvernement , et ne voulut plus souffrir que son neveu 
s'en mêlât en rien. 

Son premier soin fut, conformément à ce qu'il avait 
avancé , de se procurer de l'argent sans grever le peuple. 
Il imagina donc d'envoyer par tout le royaume des com« 
missaires réformateurs , qui étaient chargés de voir quelles 
aliénations du domaine ou des droits de la couronne avaient 
été faites ; quel salaire ou quels avantages étaient attribués 
aux officiers royaux , quelle autorité ils s'arrogeaient. Cela 
semblait assez raisonnable. Ce n'était pourtant qu'une exac- 
tion de nouvelle espèce. Les réformateurs avaient commis- 
sion d'imposer des amendes arbitraires sur tous ceux qui 
auraient bénéficié des abus. Ils agirent de telle sorte que 
bientôt il n'y eut qu'un cri contre la réforme. Le Rouergue, 
et peut-être d'autres provinces , s'en rachetèrent moyen- 
nant une somme qu'elles s'imposèrent ell^-mêmes '. A 
Rheims , il s'éleva une si forte sédition , que les commis- 
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saires coururent danger de la vie et fivent contraints de se 
sauver. Ce qui indignait le plus , c'est que jamais ces sub- 
sides, ces tailles , ces exactions n'étaient employés au bien 
public. Des sonunes immenses allaient se perdre entre les 
mains des princes , qui cependant n'avaient pas de quoi 
payer la dépense de leur maison , et n'acquittaient pas les 
dettes dont ils étaient chargés ^ Le duc de Bourgogne fut 
donc obligé de céder au murmure du peuple et aux repré- 
sentations de l'archevêque de Rheims , qui était un prélat 
notable et un grand seigneur : la réforme fut abolie. 

Le duc d'Orléans , voyant que le moment lui était peu 
favorable , affecta de dire qu'il ne s'en souciait guère , et se 
retira quelque temps à son château de Coucy. Ce fut de là 
que, le 7 août 1402, il envoya un défi solennel au roi 
d'Angleterre. Les exemples de ces cartels de chevalerie se 
multipliaient toujours lorsqu'il n'y avait pas de guerre. Les 
chevaliers ne pouvaient supporter le repos et l'oisiveté ; il 
leur fallait , de façon ou d'autre , quelque moyen de s'illus- 
trer et de s'avancer. A défaut des croisades , des voyages 
d'outre-mer ou de Prusse, les joutes et les défis occupaient leur 
activité. Il y en avait assez souvent sur les frontières d'Aqui- 
taine entre les hommes d'armes des garnisons ennemies. 

Tout dernièrement, le 19 mai 1402 , il y avait eu auprès 
de Bordeaux un beau combat entre sept gentilshommes 
français et sept gentilshommes anglais. Le sire de Harpe- 
denne , sénéchal de Saintonge , vaillant chevalier , avait fait 
savoir à Paris que certains nobles d'Angleterre avaient désir 
de faire armes pour l'amour de leurs dames, et que si 
quelques Français voulaient venir , ils les recevraient de 
leur mieux. Les gentilshonunes de la cour du duc d'Or- 
léans ne voulurent pas laisser ce défi sans réponse. Ce 
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prince , qui était le patron de toute la jeune chevalerie , leur 
accorda volontiers sa permission. Arnault Guilhem » sire de 
Barbazan , se mit à la tète de Tentreprise. Il choisit pour ses 
compagnons les sires Tanneguy Duchàtel « de Yillars , Pierre 
Clignet de Brabant , de Bataille , de Carouis et de Cham- 
pagne , tous chevaliers éprouvés , hormis Champagne , qui 
faisait ses premières armes. Aussi le duc d'Orléans fit-il 
quelque difficulté pour celui-là ; mais le sire de Barbazan 
en répondit : « Laissez-le venir , monseigneur , disait-il ; s'il 
c( peut une fois tenir son ennemi corps h corps , il l'abattra 
a à la lutte. » 

Le duc d'Orléans donna un grand éclat à cette joute ; il 
s'en vint même à Saint-Denis prier pour le succès des che- 
valiers français , et ne s'arrêta pas aux discours des gens 
sages , qui trouvaient ce combat inutile et propre seulement 
à rallumer la haine entre les deux nations. 

Les chevaliers partirent de Paris en grand appareil et bien 
armés. Us arrivèrent au lieu marqué , où le sire de Harpe- 
denne pour les Français , et le comte de Rutland pour les 
Anglais « étaient juges du camp. Le jour du combat, les 
chevaliers français entendirent la messe bien dévotement le 
matin , et reçurent le corps de Notre-Seigneur. Puis le sire 
de Barbazan leur fit un discours pour rappeler la justice de 
leur cèiuse ; il leur dit qu'il ne fallait pas seulement songer 
à sa dame , et acquérir la bonne grâce du monde , mais à 
combattre contre les anciens et perpétuels ennemis du roi 
et de la France , contre des gens qui venaient de tuer leur 
roi et de renvoyer outrageusement madame Isabelle , leur 
reine. Il leur tint encore plusieurs autres sages propos, et 
les exhorta à bien garder leur honneur. 

Quant aux Anglais, on assurait qu'ils ne s'étaient pré- 
parés au combat qu'en buvant et mangeant de leur mieux. 
Us avaient d'avance concerté un stratagème sur lequel ils 
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comptaient beaucoup. Comme le sire DucbAtel passait pour 
le plus redoutable des Français, ils tombèrent deux sur lui. 
Mais alors le sire de Yillars , se trouvant libre , assaillit à 
coups de hache l'Anglais qui combattait le sire de Carouis. 
C'était justement le sire de Scales , chef de l'entreprise an- 
glaise, n le jeta mort sur la place. Dès lors l'avantage fut 
aux Français ; mais le combat fut long , opiniâtre, et mêlé 
de beaucoup d'injures : les Anglais traitant les seigneurs 
français de parasites de cour , et les Français reprochant à 
leurs adversaires le meurtre de leur roi. Enfin la victoire 
fut complète pour les chevaliers de France ; le sire de Har- 
pedenne les ramena à Paris , où ils furent comblés d'hon- 
neurs et de présents •. 

C'était encore une autre joute qui appelait à Coucy le duc 
d'Orléans. Le sire de Verchin , sénéchal de Hainault , avait 
fait publier dès le mois de juin un défi à tous chevaliers , 
écuyers et gentilshommes de nom et d'armes , pour qu'ils 
eussent à se trouver, si bon leur semblait, au château de 
Coucy, afin d'y faire contre lui un tournoi d'armes, en pré- 
sence et sous l'autorité du duc d'Orléans. De là il devait par- 
tir pour le pèlerinage de Saint-Jacques de Compostelle, et il 
s'offrait à faire joute contre tout venant pendant le chemin, 
à l'aller et au retour, pourvu que cela ne le détournât pas de 
plus de vingt lieues. Le sire de Verchin vint donc à Coucy; 
mais personne ne se présentant au jour indiqué , il s'ache- 
mina vers Saint-Jacques de Compostelle. Il eut le bonheur 
de trouver, chemin faisant, sept joutes, où il se conduisit 
vaillanunent '. 

Ce ne fut donc pas chose merveilleuse si le duc d'Orléans, 
chevaleresque comme il était, animé par tout ce qui se disait 
en France contre l'usurpation de la couronne d'Angleterre 
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et la mort du légitime souverain, eut la pensée de devancer 
la fin de la trêve. Voici la lettre de défi qu'il fit porter au 
roi Henri par Orléans , son héraut , et Champagne , son roi 
d'armes : 

«Très-haut et très-puissant prince Henri, roi d'Angleterre : 
(c moi Louis , par la grâce de Dieu , fils et frère des rois de 
a France , je vous écris et fais savoir qu'à l'aide de Dieu et 
<c de la Sainte-Trinité , désirant tirer honneur du projet que 
« vous devez avoir de montrer votre prouesse, et regardant 
« l'oisiveté par laquelle plusieurs seigneurs issus du sang 
« royal se sont perdus en négligeant les faits d'armes : requis 
a par ma jeunesse , qui excite en moi la volonté de cher- 
ce cher occasion de gagner honneur et bonne renommée ; 
a pensant qu'il est temps que je commence le métier des 
a armes, je crois ne le pouvoir faire plus honorablement 
« qu'en me trouvant avec vous à un jour et à un lieu mar- 
flt qués, accompagnés chacun de cent chevaliers ou écuyers , 
a de nom et d'armes, sans reproches, et tous gentilshonmies, 
« pour nous combattre jusqu'au point de se rendre. De 
a sorte que celui à qui Dieu fera la grâce de donner la vic- 
a toire pourra emmener l'autre conune son prisonnier ; cha- 
« cun ayant soin de ne porter sur soi rien qui ait rapport à 
a nulle invocation défendue par l'Église, ni aucun sort jeté, 
a et ne s'aidant que du corps que Dieu lui a donné ; chacun 
a aussi armé pour sa sûreté comme bon lui semblera , et 
a portant les bâtons accoutumés : c'est à savoir, lance, hache, 
(c épée et dague; mais ni alêne, ni crochet, ni broche , ni 
« poinçon, ni fer barbelé, ni rasoirs, ni aiguilles, ni pointes 
« empoisonnées ; ce qui pourra être vérifié par gens à ce 
« connaissant, choisis des deux parts. Et pour parvenir à 
« cette journée si désirée , je vous fais savoir qu'à l'aide de 
(( Dieu, de Notre-Dame et de monseigueur saint Michel, je 
« serai, dès que votre volonté sera sue , en ma ville et cité 
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a d'Angoulème pour y accomplir ce qui est dit ci-dessus. 11 
a m'est avis que si votre désir est tel que je pense pour exé- 
« cuter ce dessein, vous pourrez venir jusqu'à Bordeaux. Et 
c( là, sur la frontière, nous trouverons pour cette journée un 
« lieu choisi par vos gens et par les miens que nous y enver- 
« rons. Très-haut et très- puissant prince , mandez-moi et 
« faites-moi savoir votre volonté, et veuillez abréger le temps 
« pour me mander quel est- votre plaisir : car vous pouvez 
a savoir qu'en fait d'armes, le plus prompt est toujours le 
a meilleur, principalement pour les rois, princes et sei- 
(( gneurs de France. £t afin que vous sachiez et connaissiez 
« que je veux réellement accomplir, à l'aide de Dieu, ce que 
a je vous mande^ je souscris ici mon nom de ma propre main, 
« et je scelle de mes armes les présentes lettres, écrites de 
« mon château de Coucy, le 7® jour d'août li02. » 

Le roi d'Angleterre reçut assez mal les hérauts, et, contre 
les nobles usages, il ne leur fit aucun présent. Il tarda beau- 
coup à faire partir les siens et à envoyer sa réponse. Elle 
arriva enfin au duc d'Orléans le 1" janvier 1103. Le roi 
d'Angleterre se montrait d'abord offensé de ce que la lettre 
qu'il avait reçue ne portait point ses titres royaux ; il aurait 
pu croire, disait-il, qu'elle était pour un autre que pour lui. 
11 rappelait ensuite « non-seulement les trêves jurées entre 
c( notre très-cher seigneur et cousin le roi Richard , notre 
« dernier prédécesseur, que Dieu absolve , et votre seigneur 
« et frère, lesquelles vous-même avez juré tenir ; mais en- 
« core l'alliance dont il fut parlé entre nous à Paris, les ser- 
(c ments que vous avez prêtés en nos mains , et la bonne 
c( amitié que vous nous avez promise , desquelles j'ai les 
« lettres scellées de votre grand sceau. Nous voulons donc 
« que Dieu et le monde sachent que ce n'est pas , ce n'a 
«jamais été notre intention d'aller contre une chose que 
a nous avons promise ; mais puisque vous avez commencé à 
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V 
fi vous montrer contre nous , avant même d'avoir rendu 

ff l'alliance jurée, nous vous faisons savoir que la lettre d'aï- 

« liance signée de nous, que vous avez et que nous aurions 

ic tenue si vous aviez tenu la vôtre, nous la cassons, annu- 

« Ions et renonçons ; et tenons dorénavant pour nuls , tout 

« amour, amitié ou alliance. Quoique la dignité que Dieu 

«c nous a donnée, et le lieu où nous a mis sa bonne grâce, 

« nous dispensent de répondre , sur une telle question , à 

« tout autre qu'à ceux qui ont un état pareil et une égale 

a dignité, nous voulons bien vous répondre. 

a Quant à l'oi^veté dont vous parlez, il est vrai que nous 

m sommes moins employés aux armes et à Tbonneur que nos 

a nobles aïeux : mais Dieu est puissant; lorsqu'il lui plaira, 

« nous suivrons leurs traces ; et , malgré l'oisiveté où nous 

« a mis sa bonté, nous n'avons pas moins gardé notre hon- 

« neur envers tous ; mais il n'a jamais été vu , jusqu'à cette 

c( heure , qu'aucun des nobles rois nos aïeux ait été ainsi 

«c défié par une personne de moindre état, et qu'il ait jamais 

<c exposé son \Corps avec cent personnes ou tout autre nom- 

« bre , d'une telle manière ni pour une telle cause. Car il 

« nous semble que ce que doit faire un prince roi, c'est pour 

a l'honneur de Dieu, l'avantage commun de la chrétienté, 

« le bien de son royaume, et non pas pour une vaine gloire 

« ou ambition toute temporelle. Ainsi, lorsqu'il nous plaira, 

« lorsque l'honneur de Dieu ou de notre royaume l'exigera, 

« nous irons de notre personne dans nos pays de delà la 

a mer, accompagné d'autant de gens que nous voudrons , 

« tous nos loyaux serviteurs , nos sujets et nos amis ; et là , 

« nous défendrons nos droits. Pour lors, si vous pensez que 

« ce soit chose à faire , vous viendrez avec tel nombre de 

« gens qu'il vous plaira , et vous contenterez vos courageux 

K désirs. S'il platt à Dieu, à Notre-Daine, et à monseigneur 

« saint George, il sera répondu à votre demande de façon 



RÉPLIQUB BU DUC D'ORLÉANS (iMs). 23 

« à ce que vous teniez la réponse pour suffisante : soit que , 
a comme nous le désirons, pour épargner Teffusion du sang 
a chrétien , nous combattions entre nos deux seules per- 
« sonnes, ou entre un plus grand nombre. Dieu sait, et nous 
« voulons que tout le monde sache que notre réponse ne 
c procède ni d'orgueil ni de présomption ; que nous ne vou- 
a drions nullement offenser aucun honune sage à qui son 
a honneur est cher, mais seulement rabattre le cœur hautain 
a et Toutrecuidance de celui , quel qu'il soit , qui ne sait pas 
« se connaître lui-même. Et si vous voulez que tous les gens 
« de votre parti soient sans reproche, gardez mieux vos pro- 
« messes et votre signature que vous n'avez fait jusqu'à cette 
«heure.» 

Le duc d'Orléans ne voulut pas témoigner qu'il fût offensé 
defcette bravade anglaise. Il fit ses largesses aux hérauts, les 
traita fort bien, les railla sur l'avarice de leur maître, et 
envoya, le 16 mars 14-03, la réponse suivante : 

a Haut et puissant prince Henri, roi d'Angleterre : moi, 
a Louis, par la grâce de Dieu fils et frère des rois de France, 
« duc d'Orléans, je vous mande et fais savoir que j'ai reçu, 
a pour bonne étrenne, ce premier janvier, par Lancastre, 
• votre roi d'armes, les lettres que vous m'avez écrites, et 
(T j'ai entendu leur contenu. Quant à ce que vous ignoriez 
« ou vouliez ignorer si mes lettres étaient adressées à vous, 
« votre nom y était, les noms que vous prîtes aux fonts du 
« baptême, et dont vos père et mère vous appelaient pendant 
a qu'ils étaient en vie. Si je n'ai pas écrit tout au long la 
a dignité que vous possédez , c'est que je n'approuve point 
a et ne veux point approuver la manière dont vous y êtes 
a parvenu. Quant à la surprise que vous montrez de ma 
« demande , à cause des trêves signées entre mon très-re- 
« douté seigneur monseigneur le roi de France, d'une part, 
oc et d'autre part, très-haut et très-puissant prince le roi 
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« Richard, mon neveu et votre seigneur lige, dernièrement 
« trépassé. Dieu sait par qui ; et aussi à cause d'une alliance 
« faite entre nous, dont vous m'avez envoyé copie, et que 
«( je rappelle volontiers, et en faisant juges ceux qui la ver- 
a ront ; sachez que j'ai gardé ma parole, comme je la gar- 
ce derai toujours, s'il platt à Dieu, et que j'aurais gardé l'al- 
xt liance, si, de votre côté, vous n'y aviez manqué première- 
ce ment par ce que vous avez entrepris contre votre lige et 
« souverain seigneur le roi Richard à qui Dieu fasse paix, et 
« qui était allié à monseigneur le roi de France par mariage 
« et par traités que nous jurâmes, nous du lignage de l'un 
« et de l'autre. Et vous devez connaître par ma lettre d'al- 
« liance si ceux qui étaient alliés de mondit seigneur n'étaient 
c( pas exceptés. Ainsi, vous pouvez juger si ce serait main- 
te tenant chose honnête à moi d'être votre allié. Puisque 
« vous dites que nul seigneur chevalier, de quelque état 
(c qu'il soit, ne doit demander de faire armes avant de 
« rendre l'alliance jurée, je ne sais si vous aviez rendu à 
« votre seigneur le roi Richard le serment de féauté que 
a vous lui aviez juré, avant de procéder contre sa personne, 
a comme vous avez fait. Vous m'acquittez des promesses 
a que nous nous étions faites; mais sachez que, depuis ce 
« que vous fîtes à votre seigneur, je n'eus aucune espérance 
ce de vous voir tenir à moi ou à autrui aucune de vos 
ce promesses. Quant à la considération que vous pouvez 
«avoir pour la dignité où vous étés, je ne pense pas 
c( que la vertu divine vous y ait mis. Dieu peut bien dissi- 
ccmuler ses desseins, et vous faire régner, comme il Ta 
a fait à plusieurs autres princes, pour les confondre à la 
« fin. Ainsi , je n'ai point à me comparer à votre personne ; 
«mon honneur me le défend. Vous m'écrivez que, non- 
« obstant votre oisiveté, votre honneur a toujours été bien 
« gardé ; c'est ce que l'on sait assez en toutes contrées. 
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« Vous pensez à venir par-deçà la mer, et vous ne me 
« mandez quand ni où ce sera : faites-le-moi savoir ; je vous 
« assure que vous aurez de mes nouvelles sans beaucoup 
« tarder, et qu'il ne tient qu'à vous que je fasse et accom- 
« plisse, si Dieu me donne santé, ce que j'ai en ma volonté. 
« Vous dites que vos aïeux n'étaient pas habitués à être 
a défiés par des personnes de moindre état. Quels ont été 
<c et quels sont mes aïeux à moi ? je n'ai pas besoin de me 
a servir de héraut, on le sait assez par tout le pays. Pour 
c( moi, je me sens, grâce à Dieu, sans reproche. J'ai toujours 
a fait ce que tout loyal prud'homme doit , tant envers Dieu 
« qu'envers monseigneur et son royaume. Qui se comporte 
a ou s'est comporté d'autre sorte ne mérite pas d'être 
a estimé, fût-il le maître du monde entier. Un prince roi , 
« dites-vous, ne doit rien faire que pour l'honneur de Dieu, 
« l'avantage commun de la chrétienté , ou le bien de son 
«royaume, et non pas pour vaine gloire ou ambition 
a temporelle : c'est bien dit ; mais si du temps passé vous 
a aviez agi ainsi , plusieurs choses que vous avez faites 
« ne seraient pas arrivées en votre pays. Quel mal avait 
(( commis ma très-redoutée dame madame la reine d'An- 
« gleterre, qui parvotre rigueur et votre cruauté est revenue 
« en notre pays , désolée de son seigneur qu'elle a perdu, 
« dénuée de son douaire que vous retenez , dépouillée de 
« son avoir qu'elle avait emporté d'ici , ou qu'elle tenait de 
« son seigneur? Qui, cherchant à acquérir de l'honneur, ne 
« se montrerait pas pour soutenir sa cause ? Ne sont-ce pas 
c( les nobles qui doivent , en tout état , défendre les droits 
« des dames veuves et des pucelles d'une si belle vie , 
« comme est ma susdite dame et nièce ? £t comme je lui 
« appartiens de si près , m'acquittant de ce que je dois à 
« Dieu et à elle , croyez que lorsque vous serez venu par- 
« deçà la mer, si vous voulez, ainsi que vous le dites, épar- 
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c( gner l'effusion du sang humain , et combattre corps à 
d corps , vous aurez de moi , avec Taide de Dieu , de la 
a sainte Vierge Marie et de monseigneur saint Michel , une 
« réponse qui s'exprimera par les faits. Je vous remercie 
« pour ceux de mon parti , de ce que vous avez plus pitié 
ce de leur sang que de celui de votre souverain seigneur, 
ff Vous m'avez écrit encore que, pour choisir des gens sans 
«c reproche , il faut savoir en quel état on est soi-même ; 
« sachez que je sais qui je suis , et que tous ceux de ma 
« compagnie sont nobles , loyaux et prud'hommes , réputés 
« tels, et n'ayant rien fait par écrit , parole ou action, que 
a ne doive faire un noble, loyal et prud'homme. Mais vous 
« et vos gens, regardez à vous-mêmes, et, sur toutes choses, 
« écrivez-moi votre intention , car je désire beaucoup la 

« savoir au plus tôt. y> 

Le roi d'Angleterre ne laissa point cette lettre sans ré- 
ponse. Sa réplique fut vive et injurieuse . 11 y disait entre 
autres choses : a Votre première lettre procédait, disiez- 
c( vous , de jeunesse de cœur, du désir d'acquérir honneur 
« et renom , d'impatience de commencer le métier des 
« armes ; mais il parait, par votre nouvel écrit, que ce désir 
« a tourné en dépit frivole et en paroles de tenson. Pour 
(( nous , il ne convient pas à notre dignité de défendre notre 
(( honneur par voie de tenson, comme pourrait faire un 
(( ménestrel ; et nous n'avons point de réponse à donner à 
(( vos propos pleins de malice, sinon pour démentir ce qui 
« est faux. Premièrement , vous n'approuvez point la ma- 
« nière dont nous sommes arrivé à notre dignité ! Certes , 
c( je m'en étonne grandement , car nous vous l'avions bien 
« dit avant notre départ , et alors vous approuvâtes notre 
« voyage, et nous promîtes votre secours ^ si nous le vou- 
« lions , contre notre très-cher seigneur et cousin le roi 
c( Richard , que Dieu absolve. Au reste , nous faisons bien 
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« peu de compte de votre approbation ou de votre désap- 
(( probation , puisque Dieu et tous ceux de notre royaume 
« ont approuvé notre droit. Qn&nt au trépas de notre très- 
a cher seigneur et cousin , que vous rappelez , en disant , 
tt Dieu sait par qui , nous ne savons quelle a été votre in- 
« tention ; mais si vous voulez et osez dire qu'il soit provenu 
« de nous , de notre volonté ou de notre consentement , cela 
ii est faux et le sera toutes les fois que vous le direz, et nous 
«sommes et serons prêt, avec l'aide de Dieu, de nous 
a défendre corps à corps, si vous osez ou voulez le prouver. 
« Vous nous écrivez que l'on peut voir, dans vos lettres 
(( d'alliance avec nous, qui vous aviez excepté. Nous savons 
« que vous aviez fait des exceptions générales; mais notre 
« très-chère et très-honorée cousine madame Isabelle, votre 
« très-honorée dame et nièce , n'était pas même spéciale- 
« ment exceptée ; ou contraire , vous aviez fait une réserve 
« pour votre cher oncle de Bourgogne ; et néanmoins une 
« des principales causes de notre alliance, qui se fit à votre 
« requête et sur vos instances , c'était votre malveillance 
« pour votredit oncle de Bourgogne, comme nous saurons 
« bien le déclarer, pour montrer aux hommes loyaux si vous 
c( êtes sans reproche. Il y a telle hypocrisie que le monde 
ik n'a pas découverte, et qui paraît aux yeux de Dieu. Vous 
a maintenez que , depuis les faits dont vous parlez, vous 
«n'avez plus voulu avoir d'alliance avec nous; nous en 
a sommes surpris, car longtemps après que nous avons été 
<i en l'état où nous a mis la grâce de Dieu, vous nous en- 
ovoyâtes un de vos chevaliers, portant votre livrée, qui 
« nous raconta, de votre part, que vous vouliez être notre 
« entier ami, et qu'après votre seigneur et frère, vous aviez 
c autant d'amitié pour nous que pour aucun prince que ce 
« fût. A telles enseignes que vous le chargeâtes de nous 
a rappeler l'alliance que nous avions scellée de notre grand 
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<( sceau, et que vous ne voudriez, pour chose au monde, être 
« connue d'aucun Français ; depuis vous nous avez fait encore 
« assurer de votre bon vouloir par plusieurs de nos sujets. 

« Vous ne croyez pas que ce soit la vertu divine qui nous 
« ait mis en la dignité où nous sommes ; nous vous répon- 
« drons que notre seigneur Dieu nous a sans doute accordé 
« sa grâce divine plus que nous ne la méritons ; mais d'où 
« viendrait ce qti'il lui a plu de nous donner, si ce n*est de 
« sa bénignité et miséricorde? Certes, c'est ce que n'auraient 
Xi pu faire les diables ni les sorcières , non plus que tous 
« ceux qui s'entremettent de sorcellerie. 

a Vous dites que votre dite nièce et très-honorée dame a 
a eu à se plaindre de notre rigueur et de notre cruauté, 
« qu'elle est revenue en son pays, désolée de son seigneur 
€f qu'elle a perdu, dénuée de son douaire, dépouillée de son 
c( avoir. Dieu, à qui rien ne peut être caché, sait que nous lui 
« avons montré affection et amitié ; et plat au ciel que vous 
c< n'eussiez jamais fait à aucune dame ni demoiselle plus de 
c< vilenie et de cruauté ! Nous croyons que vous en vaudriez 
« mieux. 

« Vous faites sonner bien haut son douaire ; mais si vous 
a connaissiez le vrai sens des articles et conditions de son 
<( mariage, vous ne verriez point là, à parler vrai, de sujet 
« de reproche. Quant à son avoir, lors de notre avènement 
a au royaume, nous lui fîmes pleinement restituer ses biens 
« et joyaux, comme il appert d'une- quittance de son père, 
c( notre seigneur et frère, signée en son conseil , vous y 
et étant présent. Ainsi nous ne l'avons point dépouillée, 
a comme vous l'avancez faussement ; vous devriez donc 
a aviser à ce que vous écrivez, car nul prhlce ne doit écrire 
c( qu'avec loyauté et franchise, ce que vous n'avez pas fait. 

« Vous assurez que tous ceux de votre compagnie sont 
a loyaux et prud'hommes. En ce qui touche votre compa- 
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ffgnie, nous ne disons pas le contraire, car noos ne les 
« connaissons pas ; mais , toutes choses considérées, nous 
a ne vous réputons point tel. 

« Vous nous remerciez d'avoir plus de pitié du sang de 
a vos gens que de celui de notre roi lige et souverain sei- 
cc gneur ; nous vous répondrons que vous avez menti fausse- 
cr ment et méchanunent ; et si vous voulez dire que son sang 
a et sa vie ne nous ont pas été cbers , nous disons que vous 
c mentez , et nous en prenons à témoin le Dieu véritable. 
« Et si vous osiez le prouver, je me défendrai de mon corps 
« contre le vôtre, cqnune tout prince loyal doit faire, et plût 
a à Dieu que vous n'eussiez jamais rien fait ni machiné de 
« plus contre la personne de votre frère , ou contre les 
<( siens I nous croyons qu'ils en seraient maintenant en 
<r meilleure situation. Vous pensez que nous ne méritoAs 
« pas d'être remercié pour avoir eu pitié des gens de votre 
<r côté ; toutefois il nous semble, devant Dieu et les hommes, 
a que nous le méritons, mais non pas pour la cause que 
a vous prétendez faussement, car nous avions motif de mé- 
a nager le sang de ceux de France, considérant le bon droit 
c( que nous y avons et l'espoir que nous mettons en Dieu ; et 
a nul sang ne doit nous être plus précieux après celui de nos 
a féaux et liges sujets. Pour l'épargner, nous mettrions vo- 
« lontiers notre corps contre le vôtre, ainsi que doit faire le 
«bon pasteur pour ses brebis. Et vous, par votre vaine 
« gloire et votre cœur orgueilleux, vous les mèneriez où ils 
a périraient, et vous ne voudriez pas vous exposer pour eux 
<( s'il en était besoin. » 

Il répétait, en finissant, sans dire ni le lieu ni le temps, 
qu'il espérait répondre à son défi et repousser ainsi la mali- 
cieuse et fausse renommée que le duc d'Orléans avait voulu 
jeter sur lui. 

Le roi d'Angleterre, tout en reprochant à son adversaire 
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Ce voyage de Bretagne , et le grand service que le duc de 
Bourgogne venait de rendre au royaume , lui firent un 
honneur infini , et mirent pour un moment son autorité au 
plus haut. Elle n'était jamais pour lui un moyen de s'enri- 
chir ; car plus il se sentait grand , plus il se croyait obligé 
à une libérale magnificence. Comme les comptes de presqij» 
toutes les dépenses de ce prince sont venus jusqu'à nous « 
il est facile de voir ce que lui coûtaient , chaque année, les 
étrennes du 1" janvier. Celles de l'année 1102, car alors 
l'année civile commençait à Pâques seulement, furent de la 
valeur de quarante mille écus , sans parler des sonunes en 
argent qu'il fit payer aux seigneurs de sa suite , pour les 
rembourser des frais de leur voyage en Bretagne. Il fit en- 
core, cette année-là , une forte dépense , afin de soumettre 
par les armes le sire Humbert de Yiilars , qui avait prétendu 
que sa terre de Montréal ne relevait pas de la comté de 
Bourgogne. Le parlement de ce pays , assemblé à Dôle par 
les ordres du Duc , et composé , ainsi que c'était encore 
l'usage en Bourgogne, de chevaliers , d'ecclésiastiques , de 
conseillers et de baillis désignés par lui pour chaque parle- 
ment , avait condamné la prétention du sire de Yillars ; mais 
il ne s'était point soumis à la sentence. Il fallut lui faire la 
guerre; elle fut conduite diligemment par le sire de Vergy, 
maréchal de Bourgogne et gouverneur de la Comté. 

Durant ce temps-là , et pour suffire à tant de dépenses , 
les États de Bourgogne et de la Comté étaient obligés d'ac- 
corder sans cesse de nouveaux subsides. Toutefois le Duc 



mettait à la levée des impôts plus de prudence qu'on n'en 
mettait en France. 11 laissait le plus souvent répartir et re- 
couvrer les impôts par des élus et des receveurs que lui dé- 
signaient les États. Lorsque des villes ou des bailliages 
avaient éprouvé quelques pertes ou quelques malheurs, 
qu'ils faisaient de trop vives représentations , ou qu'on eût 
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aigri les esprits par une trop grande exigence , le Duc ac- 
cordait des remises ou dispensait de la taxe. S'il y avait 
dans les villes quelque construction importante à faire , ou 
des dettes trop considérables à payer, il leur allouait de 
l'argent ou leur permettait de s'ipposer sans rien pré- 
tendre sur l'impôt. De la sorte les peuples de Bourgogne , 
dont l'argent n'était pas beaucoup mieux employé ni ménagé 
que l'argent des peuples de France, étaient cependant 
moins mécontents et moins malheureux. Leur souverain ne 
mettait point en oubli leur avantage et leur bien-être ; il 
était raisonnable , et quand les choses n'allaient pas bien , 
il s'occupait d'y mettre bon ordre ^ Quant à ses domaines 
de Flandre , ils avaient leurs usages et leurs privilèges , et 
le Duc, qui craignait toujours de leur voir recommencer les 
séditions, songeait à les ménager. Les bonnes villes, de leur 
côté, savaient , quand il le fallait , faire des sacrifices. 

Il avait , deux ans auparavant , agi de même avec pru- 
dence et modération envers la ville de Besançon. Elle ne 
lui appartenait point, étant libre et impériale; mais, en- 
tourée de tous côtés par le territoire de la comté de Bour- 
gogne , elle avait contracté alliance avec le Duc y et s'était 
engagée à lui payer une sonune chaque année. Conune le 
paiement tardait, il envoya un de ses chevaliers, qui se 
montra si insolent et menaçant que les bourgeois de Besan- 
çon le mirent en prison. Maître Garnier, prévôt de Dormans, 
reçut alors commission du Duc d'aller réclamer la délivrance 
du chevalier. Sans écouter les gouverneurs de la ville ni 
recevoir leurs excuses, il traita tous les citoyens de Besançon 
de mutins et de vilains , et signifia qu'il mettait leur corps 
sous la main du Duc. N'était la forme de justice dont il usa, 
il ne fût point sorti sain et sauf de la ville et n'aurait pu 
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échapper à la colère des habitants. Sur son rapport , le Due 
ordonna au bailli de la Comté de faire un mandement de 
prise de corps contre tous les citoyens de Besançon. Quatre 
furent saisis hors des portes et emmenés au chftteau de 
Gray. En même temps défense fut faite de communiquer 
avec la ville ; de sorte que les paysans n'y pouvaient plus 
porter de vivres au marché. Les gens de Besançon commen* 
çaient à murmurer et à s'émouvoir, disant que, si le Duc 
voulait en agir de la sorte , il valait mieux avoir guerre 
avec lui. On lui envoya une ambassade i Paris , où il se 
trouvait , et l'on fit de grandes processions où les précieuses 
reliques furent portées , implorant le Saint-Esprit pour que 
l'affaire se pût accommoder. Le Duc ne voulut pas les pous- 
ser à l'extrémité ; quelque chose fut cédé de part et d'autre, 
et le bon accord fut rétabli *. 

Mais le duc de Bourgogne ne pouvait donner les mêmes 
soins à l'administration du royaume. Il ne l'avait jamais gou- 
verné d'une manière durable et sans partage. Ce n'était 
point son domaine, l'héritage de ses enfants. Il ne s'agissait 
point de ses vassaux ni de ses sujets. D'ailleurs, chaque pro- 
vince avait ses coutumes, ses privilèges qu'elle défendait de 
son mieux. La plus grande partie de la France était distri- 
buée en apanages ou en gouvernements à des princes dont 
l'autorité était fort absolue. Ainsi le duc de Berry conduisait 
presqu'à son gré le Languedoc, le Limousin, l'Auvergne, le 
Berry et le Poitou. Le duc d'Orléans avait aussi de vastes do- 
maines. Sans être princes, les autres grands seigneurs se 
soumettaient difficilement à l'autorité du roi , et auraient 
encore plus résisté aux commandements du duc de Bour- 
gogne. Il avait assez à faire de ranger ceux de ses propres 
États sous sa règle et sa justice. Il ne s'occupait donc que des 

' Manuscrit de M. Seguin ( de Besançon ). 
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plus grands intérêts du royaume , de la guerre , de la paix , 
des alliances, des subsides à demander, et encore sans pou- 
voir surveiller leur entrée ni leur empl^. 

En ce moment, c'était Funion de FËglise qui demandait 
ses premiers soins ; quelque puissant qu'il parût être à son 
retour de Bretagne, il ne pouvait guère lutter contre le parti, 
tous les jours plus fort , qui blâmait la soustraction d'obéis* 
sance. Les cardinaux mêmes avaient commencé à se repen- 
tir de leur rupture avec le pape, et quelques-uns s'occupaient 
de se réconciUér avec lui ; Louis d'Anjou, roi de Sicile et de 
Provence, lui témoignait les plus grands égards. L'Espagne 
avait des ambassadeurs à Paris pour travailler en sa faveur^, 
Le Languedoc et les provinces du Midi étaient contraires à 
ce qu'on avait fait. Le duc d'Orléans , revenu du Luxem- 
bourg, était toujours ardent pour cette cause, et, à dire vrai, 
tous les fidèles étaient au moins étonnés de voir l'Église sans 
chef. Les ducs de Berry et de Bourgogne, malgré leur désir 
de persister dans ce qu'ils avaient voulu , furent obligés de 
céder ; une assemblée générale du clergé fut indiquée pour 
le 15 de mai *. Avant cette époque, un nouvel événement 
vint encore rendre l'affaire plus difficile à régler. 

Il y avait cinq années que le pape Benoit était gardé dans 
son palais d'Avignon par des gens d'armes qui veillaient avec 
soin à ce qu'il ne pût s'évader; ils avaient même, depuis 
quelque temps , reçu du duc de Bourgogne l'ordre de ne 
laisser sortir ni entrer aucune lettre du palais. Las de cette 
captivité, et d'après des conseils qui lui parvinrent de Paris, 
le pape résolut de s'échapper. Un des principaux chevaliers 
qui coHunandaient le siège était sire Robert de Braquemont, 
gentilhomme normand ; il allait et venait à son gré du camp 
au palais. 

' Le Religieux de Saint-Denis. 
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Le pape fit si bien qu'il mit ce vaillant homme dans ses 
intérêts. Le 12 de mars 1403, il réussit à s'échapper déguisé, 
n'emportant avec lui , selon l'usage des papes, qu'une boîte 
renfermant le corps de Notre Seigneur ; il gardait aussi avec 
soin une lettre du roi de France, qui lui mandait que, non- 
obstant le bruit public , il n'avait jamais voulu ni approuvé 
la soustraction d'obéissance. Le pape entra d'abord dans une 
maison de la ville, où plusieurs gentilshommes français 
vinrent lui baiser les pieds et lui montrer le plus grand 
respect. Au sortir d'Avignon, il arriva à Château-Renard, 
petite ville voisine, où il trouva une escorte de cinq cents 
hommes que ses partisans 'lui avaient amenée d'avance. Là, 
se trouvant en sûreté, il se fit raser, car il avait juré de ne 
point couper sa barbe tant qu'il serait captif. Il était si 
joyeux , qu'ayant demandé au barbier qu'il fit appeler de 
quel pays il était , et cet homme ayant répondu qu'il était 
picard : ce Tant mieux, dit-il, cela fait mentir ces Normands 
c( qui avaient promis de me faire la barbe. » j 

Dès le premier jour, il écrivit au roi de France une lettre 
tout affectueuse ; il lui mandait qu'après s'être soumis à une 
longue captivité, dans l'espoir d'être utile à la paix de l'Église, 
voyant que ses souffrances étaient plutôt un obstacle à l'exé- 
cution de ce dessein , il avait quitté son palais. Il espérait 
que le roi se réjouirait de l'apprendre, et il allait s'occuper 
plus efficacement que janàais de relever de son oppression 
l'Église, sainte épouse de Jésus-Christ. La protection divine 
n'avait sans doute, disait-il, favorisé sa retraite que pour lui 
donner les moyens de travailler àla gloire de la foi catholique, 
et aussi à l'honneur du roi , son cher fils, et de sa noble mai- 
son. Dès qu'on vit le pape en liberté, on changea promp- 
tement à son égard. Les cardinaux s'empressèrent de 
solliciter leur pardon ; les bourgeois d'Avignon le suppliè- 
rent de rentrer dans leur ville ; des évêques et des docteurs. 
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auparavant animés contre lui, le firent assurer de leur 
fidéUté. 

Les cardinaux obtinrent assez promptement le pardon du 
pape. Il leur permit de se présenter devant lui. Ce fut à ses 
pieds, les deux genoux en terre, les mains jointes, les 
larmes aux yeux , qu'ils rassurèrent de leur repentir , et lui 
protestèrent de leur fidélité. Il leur fit quelques reproches , 
mais avec douceur, révoqua les bulles par lesquelles il leur 
avait interdit le droit d'élection , et pour mieux montrer sa 
bonté, il les retint à diner avec lui. Mais quelle fut leur 
frayeur lorsque, au lieu de voir, comme à la coutume, dans 
la salle du repas , une compagnie d'ecclésiastiques , ils la 
trouvèrent pleine de gens d'armes ; ils crurent que leur 
dernier moment était arrivé, et qu'à un signal donné ils 
allaient être massacrés. Ce n'était pourtant que le cortège 
habituel^ dont le pape avait jugé à propos de s'environner , 
et qui le suivait môme à l'église ^ 

Comme cette nouvelle cour toute guerrière était exi- 
geante et coûteuse , le pape eut en peu de temps épuisé ses 
trésors. Sa vaisselle d'or et d'argent se convertit en plomb 
et en étain. Les gens d'Avignon , qui déjà craignaient son 
ressentiment, furent encore dans des transes plus vives 
lorsqu'ils connurent sa détresse ; ils savaient que rien n'est 
si impitoyable qu'un prince qui manque d'argent. Cepen- 
dant il leur accorda un pardon général , exigeant seulement 
que son palais fût réparé , et que la ville reçût une forte 
garnison d'Aragonais, 

Le pape députa bientôt auprès du roi les cardinaux de 
Poitiers et de Saluées. Ils furent reçus en grande audience 
le 23 de mai 1 403 , devant le roi , son frère , ses oncles et 
ses principaux serviteurs. Le cardinal de Poitiers parla fort 

* Le Religieux de Saint-Denis. 
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adroitement, en ménageant ce qu'il pouvait y avoir de 
contradictoire dans la conduite du sacré collège , et s'eflForça 
de montrer que la soustraction était un moyen injuste et 
impolitique de parvenir à l'union , lors même qu'on vou- 
drait supposer au pape une blâmable obstination. 11 entra 
ensuite dans l'éloge de ce pontife , parla de sa douceur, de 
sa déférence pour les princes de France , de sa résolution 
de les accepter pour juges de ses intérêts ; il prit à témoin 
le duc d'Orléans, qui avait, dit-il, en main des preuves 
écrites des dispositions toutes pacifiques du pape ; enfin il 
proposa de revenir à l'obéissance. 

Les Universités de Toulouse, Montpellier, Angers et 
Orléans avaient envoyé des députés ; ils appuyèrent cette 
opinion. Mais l'Université de Paris , dominée par les doc- 
teurs de la nation de Normandie , tenait à la soustraction 
qu'elle avait conseillée. Les ducs de Bourgogne et de Berry 
étaient aussi loin de céder. Le roi déclara aux cardinaux 
que l'assemblée du clergé étant sur le point de se réunir , il 
allait attendre son avis. 

Le duc d'Orléans, qui voulait absolument faire prévaloir 
le parti du pape , rompit toutes les mesures de ses oncles. 
Il s'empara entièrement de l'esprit du roi. 11 le fit d'abord 
consentir à ce que les voix du clergé , au lieu d'être prises 
en assemblée , et après délibération , fussent recueillies en 
secret par chaque métropolitain , qui demanderait par écrit 
l'opinion des ecclésiastiques de son ressort. Cela fait, il 
profita d'un moment où ses oncles n'étaient ppint à l'hôtel 
Saint-Paul, et entra chez le roi avec les deux cardinaux et 
quelques prélats. C'était à Fissue du sommeil de midi ; le 
roi était en son oratoire. Le duc d'Orléans lui dit que le 
plus grand nombre des voix était pour la restitution d'obéis- 
sance ; le roi répondit qu'il en était content , qu'il tenait 
BeDoît pour un savant et honnête homme , et qu'il ne se 
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souvenait pas d'avoir signé la soustraction. Son frère prit 
aussitôt le crucifix sur Fautel , et lui fit jurer de rentrer 
sous l'obéissance du pape. On en dressa acte sur-le-champ ; 
le roi signa : sans plus attendre , on se mit à chanter le 
Te Deum dans l'oratoire même , et le roi l'entendit bien 
dévotement à genoux. Aussitôt l'ordre fut envoyé à toutes 
les églises de célébrer des actions de grâces. £n un instant 
les cloches furent en branle : ce fut ainsi que le duc de 
Bourgogne et le duc de Berry apprirent la grande résolution 
qu'oa venait de prendre * . 

Ils arrivèrent à l'hôtel Saint-Paul, et portèrent au roi 
d'amères plaintes sur le procédé qu'on avait suivi pour déci- 
der une telle affaire ; le duc de Bourgogne demanda que 
tout fût annulé , et qu'on délibérât avec la maturité conve- 
nable. Le roi ne put répondre autre chose , sinon que son 
frère lui avait semblé agir par un saint zèle pour la reli- 
gion i et s'était engagé , au nom du pape , à des conditions 
fort raisonnables. On les fit lire , mais le duc de Bourgogne 
ne cédait point. Le lendemain , il y eut à l'hôtel des Tour- 
nelles, chez le duc de Berry , une assemblée de prélats où 
vint le duc de Bourgogne. Le chancelier s'y rendit , fit de 
nouveau connaîtra la volonté du roi et les promesses que le 
pape avait faites au duc d'Orléans. Le duc de Bourgogne 
n'avait nulle confiance en de telles promesses , et le duc 
de Berry pas beaucoup plus; mais son neveu avait, dans 
l'intervalle , réussi à le gagner. Il s'efforça de concilier les 
deux partis, et d'amollir la résolution de son frère. Parmi 
les prélats, les uns se soumettaient, d'autres demandaient 
du temps pour se consulter. On en était à ce point, lors- 
qu'arriva aux princes un ordre du roi de se rendre sur-le- 
champ près de lui. Ils le trouvèrent prêt à monter à cheval 

< Le Religieux de Saint-Denis. 
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pour se rendre à Notre-Dame , où il allait rendre des grâces 
solennelles pour la restitution d'obéissance. Il fallut le 
suivre : la messe fut célébrée par le cardinal de Poitiers, et 
maître Pierre d'Aîlly, évêque deCambray, qui avait été un 
des plus ardents promoteurs de la soustraction , fit un beau 
sermon pour annoncer le retour à l'obéissance. 

Les choses étant ainsi consommées, le duc de Berry fit 
consentir le duc de Bourgogne à ne s'y point opposer. 
L'Université eut encore plus de peine à céder. Les Fran- 
çais et les Picards penchaient pour l'obéissance ; les Alle- 
mands restaient neutres; les Normands n'en montraient 
que plus d'opiniâtreté. Cependant, se trouvant seuls, ils en 
eurent honte, et après trois jours se rendirent. 

Une telle conduite de la part du duc d'Orléans ralluma 
toutes les discordes entre le duc de Bourgogne et lui. Déjà, 
au mois d'avril, le crédit toujours plus grand de la reine 
avait déterminé un notable changement. Le roi avait or- 
donné la formation d'un nouveau conseil d'État où devaient 
siéger la reine, les princes, le connétable, le chancelier et 
divers conseillers. Les afiaires devaient se décider par le 
plus grand nombre de voix. Un autre édit * prescrivait à la 
reine, aux princes, aui évêques, aux principaux seigneurs, 
aux premiers bourgeois des bonnes villes, de prêter ser- 
ment entre les mains du chancelier de n'obéir à nul autre 
qu'au roi. La méfiance et les inquiétudes étaient si grandes, 
qu'on ajouta à ce serment celui de reconnaître, après la 
mort du roi, le dauphin, duc de Guyenne, pour roi, souve- 
rain et naturel seigneur. L'édit fut porté par le connétable 
et le chancelier au parlement, où il fut publié en présence 
des gens du roi , des avocats, des secrétaires-greffiers , no- 
taires et huissiers de la cour, qui- en jurèrent tous l'exécu- 
tion sur les saints Évangiles. 

» Ordonnances des rois de France. 
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Le même esprit et la même influence firent en même 
temps déclarer, en cas de mort du roi , l'abolition de toute 
minorité pour son successeur. Quel que fût son âge, il de- 
vait gouverner le royaume comme roi , par lui-même et en 
son nom, en prenant les avis des plus proches de son sang 
et des plus sages de son conseil. C'était prévenir la nomina- 
tion d'un régent, et détruire la sage distinction établie entre 
la garde du roi et le gouvernement de l'État. 

L'union de la reine et du duc]^ d'Orléans commençait à 
devenir si intime et si publique , que ces ordonnances 
étaient évidemment dirigées contre le duc de Bourgogne. 
Néanmoins , il fit paraître , peu de jours après leur publica- 
tion , les plus éclatantes marques de son pouvoir : il maria 
trois enfants de son fils, le comte de Nevers , avec trois en- 
fants du roi. Louis , duc de Guyenne , Dauphin , fut fiancé 
avec Marguerite , fille aînée du comte de Nevers ; Michelle 
de France , quatrième fille du roi , avec Philippe de Bour- 
gogne , qui depuis fut duc de Bourgogne ; le troisième en- 
gagement de mariage fut celui de Jean , duc de Touraine , 
second fils du roi , avec une autre fille du comte de Nevers. 
Les motifs que donna le roi, dans ses lettres patentes, 
furent sa reconnaissance pour les grands et signalés ser- 
vices qu'il avait reçus de son oncle le duc de Bourgogne, 
dans le gouvernement de sa personne et du royaume ; l'a- 
vantage que ses enfants devraient retirer de leur alliance 
avec une maison si puissante, et le profit qui résulterait 
pour le royaume d'avoir un tel secours contre ses ennemis *. 

Le duc de Bourgogne se surpassa dans les fêtes qu'il 
donna en cette occasion. Mais ces deux jeunes princes, dont 
le mariage venait d'être si pompeusement célébré, n'étaient 
pas destinés par la Providence à parvenir au trône ; comme 

' Histoire de Bourgogne. 
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les deux fils que le roi avait déjà eus avant eux, ils devaient 
mourir jeunes, et la couronne devait venir à Tenfant qui 
était né peu de semaines avant le 21 février, et qui avait 
reçu le nom de Charles, du sire d'Albret , connétable de 
France, son parrain. C'était ce jour-là même qu'il venait 
d'être revêtu de l'office de connétable; il succédait à un 
vaillant et digne chevalier honoré de tout le royaume, au 
connétable de Sancerre, ce vieux frère d'armes de Du- 
guesclin. Bien qu'il le surpassât en naissance, il n'en avait 
pas moins été simple dans ses manières, ennemi du faste, 
sans ambition et sans avidité, exact dans la discipline, infa- 
tigable dans la guerre ; il mourut avec une grande piété et 
conservant toute sa raison. Se voyant près de sa fin, il se 
fit donner l'épée de connétable. « Je l'ai fidèlement gardée 
« durant plusieurs années, dit-il , et me suis acquitté de 
« mon office loyalement et avec soin ; maintenant je la rends 
(c au roi; je me recommande à ses prières, et lui demande, 
« pour toute gr&ce, de permettre que je sois inhumé dans 
« l'église de Saint-Denis, à laquelle j'ai toujours eu une 
(( dévotion particulière. » 

Le duc d'Orléans, qui assistait à ses derniers moments, et 
qui l'avait toujours aimé, lui promit d'obtenir cette faveur 
du roi, et aussi de faire payer trois mille écus d'or, qui lui 
étaient dus sur les gages de son office; pour fonder une 
chapelle en cette église '. 

Ses funérailles furent solennelles. Le duc de Bourgogne 
et les autres princes y assistèrent et donnèrent des marques 
de leur profonde douleur. Toutefois le duc d'Orléans oublia 
de faire payer la somme destinée à la chapelle. 

Le choix du sire d'Âlbret pour succéder à ce grand che- 
valier ne fut pas approuvé ; c'était, il est vrai, le cousin du 
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roi ; sa mère était Marguerite de Bourbon, sœur de Jeanne, 
reine de France ; mais il était de petite taille ^ faible , boi- 
teux, sans expérience des armes, sans gravité dans les 
mœurs, et peu fait pour conduire les armées du royaume, 

Cependant il semblait que la France eût besoin plus que 
jamais de vaillants et habiles hommes de guerre. Bien que 
les trêves eussent été renouvelées avec l'Angleterre, que de 
part et d'autre on se donnât sans cesse des assurances paci- 
fiques, et qu'il y eût des conférences continuelles pour ac- 
cenuDoder chaque différend, on pouvait presque dire que 
les deux royaumes étaient en guerre. Le roi d'Angleterre, 
encore mal assuré sur son trône , avait continuellement à 
combattre et à punir des révoltes et des conjurations. Les 
Écossais profitèrent de ses embarras pour marcher contre 
lai, et bientôt des chevaliers français s'en allèrent chercher 
dans leur armée Foccasion de combattre les Anglais. Au 
mois de juillet 1402 , ils perdirent une grande bataille à 
Homeldon. Parmi les prisonniers se trouva entre autres le 
sire Pierre Desessarts, chevalier des plus estimés de la no- 
blesse de France. Comme il n'était point riche, des com- 
missaires furent nommés pour demander et recueillir, 
parmi les gentilshommes ou autres, l'argent nécessaire à sa 
rançon. Le comte de Douglas, qui était depuis longtemps 
l'ami et le frère d'armes des seigneurs français, fut aussi, 
bien qu'Écossais, racheté de la même sorte. 

De leur côté, les Anglais se livraient à de continuelles 
pirateries ; ils prenaient les vaisseaux qui amenaient les vins 
de Bordeaux à La Rochelle , ou qui sortaient de ce port 
pour les porter ailleurs ; ils descendirent sur l'île de Rhé , 
et y pillèrent une abbaye. Ils ne faisaient pas moins de 
maux sur les côtes de Bretagne et de Normandie , où les 
pécheurs n'osaient plus aller en mer. On accusait le roi 
d'Angleterre de souffrir et d'encourager ces brigandages ; 
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ses ambassadeurs les désavouaient , comme ceux de France 
désavouaient les entreprises faîtes en Guyenne , les secours 
donAés aux révoltés , le défi du duc d'Orléans , et tout ce 
qui semblait une violation des trêves. Le conseil du roi 
défendait toujours toute tentative contre les Anglais ; comme 
on savait qu'il était fort divisé , et que si le duc de Bour- 
gogne voulait la paix , le duc d'Orléans favorisait la guerre , 
il se commettait chaque jour des actes de violence ; tant on 
connaissait peu le bon ordre, tant on savait mal obéir à la 
volonté du roi ! D'ailleurs , ce n'était pas une chose rare 
que de voir un simple seigneur défier, en son nom, un roi 
et lui faire la guerre. Il y avait un brave écuyer du comté 
de Guines , nommé Gilbert de Fretun , qui avait toujours 
refusé le serment de fidélité à l'Angleterre , et qui depuis 
treize ans gardait la côte de Picardie contre les pirates , en 
faisant lui-même le môme métier. Il envoya défier le roi 
d'Angleterre , et ayant équipé deux forts vaisseaux , ravagea 
les Cjfttes, jusqu'à ce qu'enveloppé par des forces supé- 
rieures, il pérît en se défendant vaillamment ^ 

Le sire de Clisson ne voulut pas non plus souff'rir patiem- 
ment les insultes journalières des Anglais contre les Bre- 
tons; il fit faire un armement considérable. La circonstance 
semblait heureuse: une nouvelle révolte venait d'éclater 
contre le roi d'Angleterre ; le comte de Northumberland , 
qui jusqu'alors avait été son plus ferme appui , en était le 
chef. 

Les Bretons mirent en mer plus de douze cents hommes , 
sous les ordres du sire de Penhouet , amiral de Bretagne , et 
du sire Guillaume Duchàtel. Us commencèrent par aller 
attaquer une flotte anglaise qui était à l'ancre près de Saint- 
Mahé. Le combat fut terrible et animé par la vieille haine 

1 Le Religieux de Saint-Penis. 
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réciproque des Anglais et des Bretons. EnGn ceux-ci l'em- 
portèrent , et ramenèrent dans leurs ports plus de mille 
prisonniers. Encouragés par cette victoire , les Bretons réso- 
lurent de descendre en Angleterre. C'était précisément 
alors que le roi Henri était contraint de porter toutes ses 
forces vers le nord pour combattre les Gallois et le parti du 
comte de Northumberland. L'entreprise bretonne fut plus 
considérable encore que la première. On s'empara d'abord 
des îles de Jersey et Guemesey. De là on descendit près du 
port de Plymouth , et la ville fut surprise et brûlée , ainsi 
que les environs. Mais le roi d'Angleterre venait de rem- 
porter une victoire complète à Shrewsbury, au mois de juil- 
let 1403, et les Bretons se retirèrent chargés de butin. 

Les Anglais tardèrent peu à se venger. Ils équipèrent une 
flotte nombreuse, montée d'environ dix mille hommes, 
descendirent à Saint-rMahé près de Brest , y trouvèrent peu 
de résistance, et mirent tout à feu et a sang. Puis ils se 
rembarquèrent , et rencontrant un énorme convoi chargé 
des vins du Poitou, ils s'en emparèrent \ 

C'était aussi la même année , et quelques mois avant, que 
messire Waleran de Luxembourg, comte de Saint-Pol, 
allié de la maison royale de France et gouverneur de la 
Picardie , avait envoyé défier le roi d'Angleterre , dans les 
termes suivants : « Très-haut et très-puissant prince Henri , 
a duc de Lancastre : moi , Waleran de Luxembourg , comte 
a de Ligny et de Saint-Pol , considérant l'afiRnité , amour et 
« confédération que j'avais avec très-haut et puissant prince 
« Richard , roi d'Angleterre , dont j'ai eu la sœur pour 
« épouse ; considérant la destruction dudlt roi , dont vous 
« êtes notoirement coupable et grandement diffamé ; de 
a plus , la grande honte et le dommage que moi et ma 
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((génération descendant de lui, en pourront receyoir au 
((temps à venir, et Tindignation de Dieu tout-puissant, 
(( ainsi (pie celle de toutes les personnes raisonnables et 
(( honoraUes , que je mériterai , si je n'emploie pas toute 
(( ma puissance à venger la mort dudit roi dont j*étais allié ; 
(( en conséquence, je vous fais savoir par ces présentes que 
(( je vous nuirai en toutes manières (pie je pourrai ; tous les 
a dommages (pie je pourrai vous faire , tant par moi que 
(( par mes parents , mes hommes ou mes sujets , je vous les 
« ferai , soit par terre , soit par mer , toutefois hors du 
« royaume de France ; cela , pour les causes ci-dessus eir 
((posées, et nullement pour ce qui a pu ou pourrait se 
a passer entre mon très-redouté et souverain seigneur le roi 
«de France et le royaume d'Angleterre. Et ce, je vous 
4( certifie par l'empreinte de mon sceau. Donné en mon chà- 
« teau de Luxembourg , le dixième jour de février liW)3 *. » 
Ce défi, malgré la réserve que le comte de Saint-Pol y 
avait insérée , fut blâmé comme contraire à la trêve, d'au- 
tant que l'entreprise était composée entièrement d'hommes 
d'armes français. Elle était ridicule aussi par le peu de puis- 
sance dont disposait le comte de Saint-Pol. Aussi le roi 
Henri tourna-t-il ce défi en raillerie, et n'en fit-il nul 
compte. Le succès répondit à l'idée qu'on en avait conçue. 
Un débarquement dans l'île de Wight fut repoussé par les 
seuls habitants , ou plutôt échoua par la crainte de voir 
arriver une flotte anglaise au secours. Le roi Henri fit dire 
alors au comte de Saint-Pol qu'il était fâché de ce qu'il 
n'avait point voulu entrer dans ses États ; que pour lui , il 
espérait mieux faire et le visiter dans le comté de Saint- 
Pol. En effet, le comte de Sommerset, gouverneur de 
Calais , que les gens du comte de Saint-Pol avaient eu la 
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sottise de venir insulter, en venant une nuit attacher à la 
porte de la ville une potence où il était suspendu en eflDgie , 
sortit de la place , et saccagea sans résistance le domaine de 
ce seigneur *• 

Malgré les protestations de loyauté et de désir de la paix 
qu'on se renouvelait fréquemment , il fallait donc songer à 
la guerre : véritablement elle était conamencée. C'était dans 
ce moment-là même que la conduite du duc d'Orléans dans 
l'affaire de la soustraction avait irrité plus que jamais le duc 
de Bourgogne ; alors le conseil du roi avisa que ce serait 
une sage précaution de les éloigner tous deux du gouver- 
nement , et de les employer à la guerre. Le duc de Bour- 
gogne reçut l'ordre d'aller en Flandre préparer le siège de 
Calais , et le duc d'Orléans de se rendre dans ia Guyenne. 

L'état du roi allait toujours empirant : il retomba ma- 
lade peu après qu'il eut signé la restitution d'obédience, eut 
quelques bons intervalles vers la fin du mois de juin, puis 
demeura sans raison jusqu'au mois de décembre. On prenait 
beaucoup moins soin de lui, et l'on n'espérait plus le guérir. 
Cependant on prêta de nouveau l'oreille à des sorciers, qui 
se vantèrent de découvrir le secret de sa maladie. Ils étaient 
quatre : un prêtre, un clerc, un serrurier et une femme. On 
résolut d'essayer encore et de permettre leurs conjurations. 
Le prêtre fit faire un grand cercle de fer porté sur douze 
colonnes, et douze chaînes y étaient attachées. La machine 
fut placée au plus épais d'une forêt. Il demanda que douze 
personnes se laissassent enchaîner, protestant qu'il ne leur 
arriverait aucun mal. Tant par curiosité que par dévouement 
à la santé du roi, il se présenta douze hommes notables, che- 
valiers, ecclésiastiques, bourgeois, magistrats. Ils firent tout 
ce que voulut le prêtre, se soumirent à tout ; mais l'on ne vit 
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rien, on n'entendit rien. Il donna pour raison que les douze 
personnes avaient fait le signe de la croix, ce qui avait rompu 
tout le charme. Bien des gens furent édifiés de cette marque 
de la force de notre religion. D'autres rapportèrent qu'un 
des compagnons du sorcier avait avoué au prévôt de Paris 
que tout n'était que tromperie. Quoi qu'il en soit, ils furent 
brûlés vifs ; et une grande grêle ayant peu de jours après 
ruiné la récolte des vignes, le peuple n'en chercha point 
d'autre cause * . 

Au même temps, il fut grandement question d'un autre 
homme, qui avait vu des choses bien merveilleuses. Il était 
depuis longtemps curieux de parler au diable, il en cher- 
chait sans cesse les moyens, et s'enquérait en tous lieux qui 
pourrait le lui montrer. Quelqu'un lui conseilla d'aller dans 
le sauvage pays d'Ecosse. Il s'y rendit; quand il y fut, on 
lui indiqua une vieille femme qui passait pour se mêler de 
ces choses-là. Il s'adressa à elle. Elle lui montra de loin un 
vieux château tout ruiné , où il n'y avait plus que les mu- 
railles et des débris couverts de ronces et d'épines. Elle lui 
dit d'aller en cet endroit, d'y rester sans crainte, et qu'il 
trouverait quelqu'un à qui il pourrait parler. Il s'y rendit 
hardiment; quand il y eut resté un peu de temps, on ap- 
porta un cercueil ouvert qu'on posa sur deux grosses pierres; 
et alors il vit arriver des nuées de corbeaux au nombre de 
plus de dix mille, qui décharnèrent le corps couché dans 
cette bière , ne lui laissant que les os : puis le cercueil fut 
refermé et emporté. A l'instant parut devant lui une sorte 
d'homme, qui semblait comme un More d'Afrique. Lui*, 
sans se troubler, lui demanda quel était ce corps ainsi dé- 
chiré par les corbeaux. Le More répondit que c'était le roi 
Salomon, et qu'il en devait souffrir autant tous les jours jus- 

I Le Religieux de Saint-Denis, — Juvénal. 



DÉPART DES PRINCES POUR LA GUERRE ( 14») . 4>9 

qu'à la fin du monde, mais ne serait pas damné. Ensuite il fit 
au More trois questions. La première, sur la chose qu'il ayait 
le plus envie de savoir ; mais jamais il ne voulut répéter à per- 
sonne ni les paroles de sa demande, ni celles qu'on lui avait 
répondues. La seconde question fut de s'informer des trésors 
perdus. Le More répondit que jamais ni lui ni ses compagnons 
ne les révéleraient, parce qu'on les gardaitpour l'Ante-Christ. 
Il s'enquit par la troisième question de ce qui adviendrait 
de la ville de Paris, et si elle serait détruite à cause de la 
dissolution qui y régnait et des péchés infinis qu'on y com- 
mettait. Il lui fut répondu qu'il s'y faisait aussi beaucoup de 
bonnes actions, et qu'il y avait d'honnêtes personnes dont 
les prières sauveraient la ville, mais qu'elle souffrirait de 
grands maux, et qu'on y verrait de cruelles divisions *. 

Cette dernière prédiction n'avait rien de merveilleux : 
chaque jour tous les hommes sages gémissaient d'une dis- 
corde qui devenait de plus en plus menaçante, et qui perdait 
le royaume. La commission qu'on avait donnée à chacun des 
deux princes se trouva bientôt inutile. Le duc d'Orléans était 
parti en grande compagnie : il avait d'abord fait une entrée 
magnifique dans sa ville d'Orléans. L'université lui adressa 
une belle harangue, et il était si docte prince, qu'il répondit 
sur-le-champ, reprenant , sans en rien omettre , tous les 
points traités par l'orateur. Le lendemain il vint en proces- 
sion à l'église de monseigneur Saint-^Aignan, patron de la 
ville, et, selon l'usage, se vêtit d'un habic de chanoine. Il 
reçut de beaux présents de ses sujets. Ce fut là tout le ré- 
sultat de son voyage, et du grand et coûteux armement qu'il 
avait fait. La victoire que le roi d'Angleterre avait remportée 
sur les révoltés arrêta les projets de guerre, et Ton se pro- 
mit encore d'observer la trêve. Pendant ce temps-là, le duc 
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de Bovrg<>gDe faiMit des dépendes phis grandes et aussi iur- 
utiles. U voulut assiéger Calais, et Tod construisit par ses 
ordres uoe quantité de forteresses et de châteaux eu bois 
pour entourer la ville cooune avait fait autrefois te roi 
Edouard d'Angleterre quand il s'en était emparé. Tout se 
trouva perdu. Le$ peuples murmuraient de ce qu'on leur 
arrachait ainsi leur argent, qui ne profitait jamais à la chose 
publique ^ 

Les deux princes étant revenus, les querelles recommen- 
cèrent sur les affaires de l'Église. Malgré toutes les pro- 
messes que le duc d'Orléans avait faites au nom du pape, il 
n'en était ni moins absolu ni moins emporté. U éleva bien- 
tôt la prétention que toutes les collations de bénéfices faites 
pendant la soustraction étaient nulles , et traita d'intrus 
l'abbé de Saint-Denis, qu'on lui avait envoyé en ambassade ; 
de nouvelles instances furent inutilement essayées. Enfin le 
duc d'Orléans , qui s'était rendu garant de la conduite du 
pape, et qui avait montré tant de zèle pour lui, fut invité à 
l'aller trouver pour en obtenir plus de raison. Il se rendit 
au mois d'octobre à Marseille, où était le pape. U en reçut 
un grand accueil; le pape le combla de caresses et lui té- 
moigna publiquement toute sa reconnaissance. Mais les 
semaines et les mois se passaient sans obtenir la réponse 
qu'on désirait. Alors le conseil du roi se détermina à agir 
d'autorité. Le duc d'Orléans n'était point présent pouf dé- 
fendre le parti du pape. Le 19 décembre, une déclaration 
du roi, portée au parlement» statua invariablement que le 
pape n'avait ni approbation à donner ni finances à perce- 
voir pour les bénéfices conférés avant la restitution d'obéis- 
sance. Les négociations du duc d'Orléans et les espérances 
^'il pouvait concevoir d'un résultat heureux pour la paix 
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de l'Égpse se trouvèrent renversées. Il revint au mois de 
février 1404 \ 

La guerre semblait de plus en plus inévitable avec le roi 
d'Angleterre, et le roi de France n'avait nul moyen d-y 
pourvoir. Les finapces étaient épuisées : on n'avait point de 
quoi payer la solde des gens d'armes ; Ips dépenses domes- 
tiques du roi et des princes ne se faisaient qu'à force de 
dettes. Le conseil du roi s'efforçait de |k^nif secrète une telle 
misère et de si grands embarras. Le jluc de Bourgogne 
s'opposait de tout son pouvoir à ce qu'on levât de nouvelles 
tailles : il voulait ménager les peuples mécontents et appau- 
yris, et craignait de les pousser à quelque extrémité. Mais 
enfin il lui fallut céder à la nécessité. Une taille énorme et 
générale fut ordonnée, en promettant qu'elle serait em- 
ployée au bien de l'État et pour armer contre les attaques 
des ennemis '. 

Les princes sortirent de Paris le jour où l'ordonnance fut 
publiée et criée au Châtelet, tant ils en craignaient l'effet. 
Cependant la taille fut levée sur-le-champ avec une extremis 
rigueur. J^es gens de justice n'eurent aucune part à la dis- 
tribution ni au recouvrement de l'impôt. Il n'y avait nul 
recours contre les collecteurs. Ils faisaient vendre les meu- 
b^s ; ils traînaient en prison les personnes qui tardaient à 
payer, et ajoutaient une amende à leur quote-part, préten- 
dant qu'on méritait punition pour avoir manqué aux ordres 
sacrés du roi. 

Quand tout cet argent fiit recueilli , le conseil du roi or- 
donna qu'il serait enfermé dans une tour du palais, et que 
pyen n'.en serait ôté que d'uo commun accord et pour la dé- 
^nse du royaume ; ce qui sembla fort sage à tous les gens 
àfi bien. Mais le duc d'Orléans, une nuit, accompagné d'une 
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nombreuse suite armée, saus se soucier du scandale , vini 
rompre la porte et enleva ce trésor *. 

Il profita, pour faire ce larcin , de Tabsence du duc de 
Bourgogne. Ce prince était pour lors dans ses états de 
Flandre. La duchesse de Brabant, dont il était héritier pai 
sa femme, avait souhaité qu*Ântoine de Bourgogne, comb 
de Rethel, à qui son duché devait passer après la mort d( 
Philippe-le-Hardi, en prit dès lors l'administration. Le du< 
de Bourgogne venait donc faire reconnaître son fils par lei 
états du pays. 

Au milieu des fêtes superbes qu'il donnait dans la ville d< 
Bruxelles à la duchesse de Brabant, il tomba malade d'um 
de ces maladies populaires qui, dans ce temps-là, ravageaien 
fréquemment les peuples pauvres et malheureux, et qu 
dépeuplaient sans cesse des villes sales et infectes. Bientô 
le liuc se sentit proche de sa fin. Il demanda à être trans 
porté à son château de Halle, où était une chapelle de Ii 
Vierge en laquelle il avait une dévotion particulière. Ij 
duchesse de Bourgogne, qui était à Arras, lui envoya sur 
le-champ sa litière, mais il était trop faible pour faire ce tra 
jet autrement que dans une litière à bras. Il se fit porter i 
l'église Notre-Dame pour y faire ses prières. Si cette divim 
assistance ne lui rendit point la santé, du moins elle le dis 
posa à une fin chrétienne, où il montra une résignation e 
une fermeté dignes de sa vie, Jusqu'au dernier moment i 
conserva sa raison, tint les plus sages discours, et régla pru 
demment tout ce qui devait se faire après lui. Enfin, h 
dixième jour de sa maladie, sentant la mort approcher, i 
fit venir ses deux nobles fils, le comte de Nevers et le comti 
de Rethel ; il les exhorta à aimer, à servir Dieu et aussi h 
roi, à lui garder loyauté, comme lui-même avait fait duran 
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toate sa vie , à prendre à cœur le bien de la couronne et du 
royaume, à vivre entre eux avec concorde et amour, à servir 
et honorer leur digne mère, à bien se garder de trop grever 
leurs sujets, et à les aimer en bons pères. Il leur recom- 
manda aussi ses bons serviteurs, dont la douleur lui faisait 
tant de pitié. 

Ainsi mourut, le 27 avril 1404, dans la soixante-treizième 
année de son âge, ce prince dont la fin devait être l'origine 
de tant de maux. Chacun savait qu'ils étaient tempérés et 
suspendus par sa prudence, et il fut regretté de tout le 
royaume. On se rappelait toutes ses bonnes qualités : après 
s'être montré un hardi chevalier, il avait toujours été le plus 
prudent des princes du sang royal ; politique habile, célèbre 
par sa grande prévoyance, ne faisant rien sans en savoir les 
conséquences, démêlant facilement le vrai des choses, pos- 
sédant aussi mieux que personne le langage convenable 
pour s'entretenir avec des ambassadeurs et conclure des 
traités ; ami de la paix, tout vaillant qu'il était à la guerre ; 
craignant de trop grever les peuples et de les jeter dans 
quelque révolte; sachant s'arrêter au point de s'en faire 
aimer et de gagner leur confiance ; curieux de la règle et du 
bon ordre, l'ayant mis en ses États autant qu'on le pouvait 
en ce temps-là. 

Il avait recueilli le fruit de son habileté : car, profitant de 
toutes les occasions pour accroître lui et les siens, il avait 
en quarante années établi une puissance égale à celle des 
plus grands souverains de la chrétienté. Il laissait ses en- 
fants et ses petits -enfants riches et fortifiés par les alliances 
les plus hautes et les plus illustres. 

Les intérêts de sa famille et de ses domaines avaient 
passé avant ceux du royaume ; toutefois il avait toujours 
aimé et défendu l'honneur de la France. Il avait été loyal 
serviteur de son digne frère le feu roi Charles V, sage ré- 



Si MOAT BIT DUC PttiLttPB {im). 

geitt et eoncieillôr dé son neten CbarlM YI. On peiMit fUré 
de graves reprociies à son gonvernement ; mais fMt âTilt 
dépéri lorsqu'il avait été écarté des GonseOs. Savoir se ftuM 
tàmet était aussi une de ses vertus ; car il était siiioère et 
assuré dans ses amitiés. Le roi Jean son père l'avait préfété 
à tous ses fils. Le roi Charles V avait eu pour lui une affec* 
tion et une confiance constantes, et lui de son côté avait 
toujours chéri et respecté sa mémoire. C'est lui qui, un an 
avant sa mort, fit venir la savante dame Christine de Pisan^ 
fille de Thomas de Pisan, astrologue de Charles Y, et lui 
ordonna d'écrire une vie de ce roi , afin de transmettre à la 
postérité le souvenir de ses vertus*. Il avait eu pour son 
neveu les plus tendres soins, et s'était fidèlement acquitté 
dé la tAche que lui avait léguée son frère mourant. Seule- 
ment il aurait dû l'élever plus sévèrement et céder moins à 
ses désirs*. 

Son amour pour sa femme pouvait être cité comme un 
rare modèle. Soit affection et scrupule, soit crainte d'offen- 
ser une princesse altière et emportée, il lui fut toujours 
fidèle. Contre la coutume des princes de son temps, H ne 
laissa aucun bAtard reconnu, et n'eut que des enfants légi- 
times : cette tendresse pour sa femme n'était pas sans quel- 
que faiblesse, et détermina plus d'une fois sa conduite. 

Il était pieux^ exact aux pratiques de la feligion, et s'oc- 
cupa toujours des intérêts de l'Église. 11 fonda la belle 
chartreuse de Dijon, et donna beaucoup aux couvents et 
aux Églises ; moins pourtant que le duc de Berry et le duc 
d'Orléans, ce que les moines remarquèrent *. Ils l'excusaient 
cependant à cause de la magnificence qu'il avait introduite 
dans le service divin. Une de ses grandes dépenses était 
surtout la musique de sa chapelle ; il y mit un faste inconnu 
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jinqfi'âlors et fort snpérienr à ce qui n'était fait chez les rois 
toi plus pieux ^ 

Son goût pour la pompe la plus splendlde et sa prodigalité 
obscurcissaient néanmoins toutes ses vertus, en le jetant 
sans cesse dans des embarras de finances dont il avait peine 
à sortir, même en employant des moyens peu dignes de 
lai. Son amour de l'argent n'était pas une sordide avarice, 
comme dans le duc de Berry; sa magnificence n'était point 
pure frivolité, comme celle du duc d'Orléans. Outre une cer- 
taine idée de grandeur, il entrait beaucoup de politique 
dans sa libéralité. Des présents riches et innombrables qu'il 
faisait, les pensions qu'il accordait à ses serviteurs et à ceux 
des autres princes, ce nombre prodigieux d'officiers de 
toutes sortes, dont il forma la cour de Bourgogne, et qui la 
fit devenir le modèle de la cour des rois, contribuèrent à 
rélever au-dessus de tous les autres princes, et l'aidèrent à 
réussir dans ses entreprises ; mais il en arriva que, monté 
au fatte de sa puissance, maître des plus vastes états , il ne 
laissa pas de quoi payer sa sépulture, ni acquitter les dé- 
penses journalières de sa maison, pour lesquelles ses offi- 
ciers étaient honteusement poursuivis. Et sa fenmie, cette 
princesse si fière, craignant que les meubles et biens qu'elle 
possédait en commun :avec son mari ne fussent pas suffi- 
sants pour satisfaire aux créanciers, fit ce que les plus ché- 
tives bourgeoises ne faisaient pas sans honte ; elle renonça 
authentiquement à la communauté, et s'en vint, dit-on, en 
signe de cette renonciation, déposer, selon la coutume, sa 
bourse, son trousseau de clefs et sa ceinture sur le cercueil 
de son mari '. 

En efTet, ce prince était dans un si grand dénuement, 
que, dès le lendemain de sa mort, ses deux fils mirent en 
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f^e iMi argenterie pour suffire aux pranrien fira» de ses 
fanéraille)!. âon corps fat embaumé. Conformément à ses 
âf^nnèreê f oiontés^ on le re? Mit d'one robe de diartreox. 
ifa'Ofi Acheta à un coairent Toisiii. 

f^ contoi fot digne de son rang. Il prit sa route par An- 
denarde, Conrtray, Lille, Donai, Saint-Qaentin, Troyes et 
ChAtillon, pour arriver à Dijon. Le denil était mené par les 
trois flls da Duc, et par le comte de Ricbemont, frère da 
dac de Bretagne. 

f^ Tille? de Dijon envoya au-devant da corps josqa'au 
ynUh'Smon^ les maires, les échevins, cent des principaux 
bourgeois h cheval, et cent pauvres vêtus en noir, portant 
(les torcties de cir(\ Tout fut magnifique et solennel dans 
cette triste cérémonie. 

Ce fut le 15 de juin UOti' que le corps de Philippe-le- 
Hardi, duc dn Bourgogne, fut déposé dans Téglise des Char- 
irmx qu*ll avait fondée, et où lui fut élevé un superbe tom- 
beau on marbre avec les pierres qu'il avait lui-même achetées 
pour cot usage. 

Dos services riniôbres furent aussi célébrés à Paris. Le 
dur de Brrry était tombé malade de la même maladie, dans 
son oliAlrau de Bioêtre prés de Paris; la crainte de la mort 
lo saisit : il lit implorer la miséricorde divine par des prières 
publiques* envoya, comme il Favait fait souvent, des of- 
fhmdos préiMOUses aux églises. Il donna, entre autres, une 
erolx d*or et de pierreries à Notre-Dame. Le clergé ordonna 
\\k^ processions. Mais ceux qui n avaient rien reçu pour 
eela» et ivu\ qui ainuiient le peuple, n'y assistèrent pas de 
Imu i\rur. Il y on eut même qui. au lieu de prières, profé- 
raient o^nUrt^ lui de publiques mslêdictions . à cause des 
Itiilles qu'il a\iiiil imposées et des exactions de toute sorte dont 
il ax^il ehar^ les sujets. IVat-^trK^ en sut-il quelque cbo$e. 
edur il bi^iimgtia un i^nuid nepenlir de son avarice, et fit 
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même une remise de yingt mille écus sur les derniers im- 
pôts ^ . U guérit ; mais, apprenant la mort de son frère le duc 
de Bourgogne, il en ressentit une inconcevable douleur, et 
apporta un soin extrême au service qu'il lui fit faire aux 
Augustins. Le roi aussi, dès qu'il revint à la raison, témoi- 
gna un grand chagrin, et assista à une semblable cérémonie 
dans réglise des Célestins. 
Philippe-le-Hardi laissa trois fils et trois filles : 
Jean, qui lui succéda; Antoine, qui prit le nom de duc de 
Limbourg; Philippe, qui s'appela le comte de Nevers; 
Marguerite, comtesse d'Ostrevant, qui avait épousé Guil- 
laume de Bavière; Catherine, femme de Frédéric d'Au- 
triche ; Marie, comtesse de Savoie. Il avait perdu deux fils 
et une fille. 
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Tandis que le convoi du duc Philippe cheminait lente- 
ment pour se rendre au lieu de sa sépulture, ses deux fils 
atnés, laissant le deuil sous la conduite de Philippe, leur 
plus jeune frère , et du comte de Richemont , se rendirent 
à Paris. Ils venaient prêter foi et honunage au roi , qui , en 
ce moment, était dans un bon intervalle de Sttnté. 
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L'hommage rendu par les héritiers du duc de Bourgogne 
différa de ce qui se pratiquait ordinairement. Jean, comte 
de Nevers, rendit hommage pour la première pairie du 
royaume et pour le duché de Bourgogne par deux actes 
séparés. Il n'était point rare alors qu'un office ou même 
qu'une simple pension fût donnée à fief. 

En même temps, et pendant le peu de jours qu'il passa à 
Paris, le nouveau Duc, assailli des demandes que faisaient 
tous les marchands , ouvriers et artisans , créanciers de son 
père, se vit forcé de leur abandonner les meubles qu'il avait 
laissés.Les tableaux, les tapisseries, les joyaux, les riches 
vêtements furent vendus ou pris en paiement pour satis- 
faire aux créances les plus pressantes. De la sorte on ac- 
quitta une portion des dettes jusqu'à la sonune de cent dix- 
neuf mille francs *. 

Le duc Jean retourna ensuite rejoindre le convoi de son 
père , afin d'assister à son entrée à Dijon. La commune 
conçut à ce sujet quelque inquiétude. Elle craignit qu'au 
moyen de cette cérémonie funèbre, le nouveau Duc ne fît 
son entrée dans la ville sans jurer d'en maintenir les privi- 
lèges. Dès qu'on lui eut représenté cette difficulté, il s'em- 
pressa d'y satisfaire en envoyant la déclaration suivante : 
ff Jean , duc de Bourgogne, comte de Nevers et baron de 
« Donzy, à tous ceux qui ces présentes lettres verront, salut : 
a savoir faisons que, comme pour recevoir et accueillir plus 
« grandement et plus honorablement les prélats , barons , et 
« autres gens d'église et séculiers, qui, lundi prochain, seront 
a aux obsèques de feu notre très-cher seigneur et père , à 
c( qui Dieu pardonne , nous avons intention , s'il plaît à 
« Dieu , d'aller et entrer en notre ville de Dijon ; et , comme 
« l'office sera long, et grande la presse des gens qui y se- 

^ Histoire de Bourgogne. 
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(rront, et que nous ne pourrions bonnement faire le ser- 
« ment que nos prédécesseurs ducs de Bourgogne ont accou- 
« tumé de faire à leur première entrée dans ladite ville , 
« selon les privilèges et libertés d'icelle, nous qui voulons 
« garder et maintenir lesdits privilèges de notredite ville , 
« voulons et aux maires et échevins avons octroyé et accordé, 
« octroyons et accordons , que l'entrée que nous ferons ce 
a jour-là , sans jurer ses privilèges , ne lui soit ou ne lui 
« tourne à aucun préjudice ou diminution desdits privilèges, 
a En témoignage de quoi nous avons fait mettre notre sceau 
(( à ces présentes. 

c( Donné à Chanceaux , le IS** jour de juin, l'an de grâce 
« 1404. » 

Le Duc tarda peu à accomplir sa promesse ; dès le len- 
demain des obsèques , le 17 de juin , il fit à Dijon son entrée 
souveraine, et jura les privilèges de la commune en la ma- 
nière accoutumée. H passa quelques jours dans son duché , 
y confirma et institua, du moins jusqu'à nouvel ordre, tous 
les officiers du duché nommés sous le règne de son père, 
n fit aussi quelques règlements utiles que lui proposa son 
conseil * . 

Peu de temps après il retourna à Paris pour y célébrer le 
mariage, déjà conclu, du Dauphin Louis , duc de Guyenne, 
avec sa fille Marguerite de Bourgogne. Les fiançailles de 
Philippe, son fils aîné, avec Michelle de France, fille du roi, 
furent aussi solennisées. Le roi lui montrait une grande 
faveur et lui abandonna une portion des aides imposées sur 
plusieurs de ses domaines , pour subvenir à l'acquittement 
des dettes de son père. La reine le traitait aussi avec grande 
amitié. Peu après ce double mariage, elle lui promit avec 
serment, par acte scellé et authentique, de le protéger et 

< Histoire de Bourgogne. 
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défendre de tout son pouvoir, et de lui donner avis de tout 
ce qu'elle saurait qu'on voudrait entreprendre contre lui 
ou contre ses états. Il ne se mêlait pas encore des affaires 
du royaume , n'était point d'habitude au conseil du roi , et 
ne s'occupait que de mettre le bon ordre en son duché. Les 
querelles que le duc d'Orléans avait eues avec son père ne 
s'étaient point renouvelées ^ Mais bientôt elles eurent* occa- 
sion d'éclater avec la plus grande violence. 

La guerre entre l'Angleterre et la France continuait à 
s'allumer de plus en plus. Les entreprises que les deui 
royaumes permettaient ou favorisaient chacun de leur côté 
devenaient tous les jours plus graves et plus fréquentes. 
C'était surtout par mer que les Anglais faisaient mille maui 
à la France. On voulut donc aviser à avoir des vaisseaus: ; le 
sire de Savoisy, grand maître d'hôtel de la reine, vaillant 
chevalier très-favorisé du duc d'Orléans , fut chargé de se 
rendre auprès du roi de Castille pour lui en demander. D 
réussit mal dans sa commission, et ne rapporta qu'une pro- 
messe assez vague. Comme on s'en plaignit, le roi de Castille 
fit alors assurer le conseil du roi de tout son empressement. 
Cette nouvelle réponse, si différente de la première, fit tenir 
de fâcheux discours contre le sire de Savoisy. Mais lui, qui 
était un brillant champion dans tous les tournois et les joutes; 
offrit le défi à quiconque maintiendrait qu'il ne s'était pas 
loyalement acquitté de son ambassade '. 

En même temps, quelques jeunes gentilshomnaes de Nor- 
mandie, eiltre autres les sires de Martel, de la Roche-Guyon 
et d'Âoqueville, sans en demander congé à personne, pas 
même à leurs parents, équipèrent plusieurs vaisseaux, et, au 
nombre d'environ deux cents , allèrent chercher aventure 
contre les Anglais. Ils descendirent dans Tile de Portland et 

* Histoire de Bourgogne, es » Juvénal.— Le Religieux de Saint-Deuifl. 



It pillèrent ; mais les habitants, voyant leui* pQtit noiatNre et 
leur peu de précaution , les entourèirent et tes firent bon- 
teasement prisonniers ^ 

Les Aretons, secrètement autorisés par le conseil du roi, 
firent aussi cette année-là une nouvelle entreprise sous les 
iNrdres des sires Guillaume Duchètel, de la Jaille et de Ch&- 
teaubriant. Elle ne fut pas conduite avec pkis de prudence, 
et le sire Guillaume DuchAtel , un des plus vaillants cheva- 
lins du royaume, y périt, combattant en désespéré. 

Son frère, le sire Tannegny Duchàtel , résolut de le ven- 
ger. U se mit à la tète d'une expédition plus nombreuse «et 
mieux concertée avec quatre cents gentilshommes ; il des- 
cendit près de Darmouth, mit tout le pays à feu et à sang, y 
fit un immense butin , et revint en ft'etagne saus avoir 
éprouvé le moindre échec '. 

Pendant ce temps-là, un dessein plus important se prépa- 
rait. Owen Glandor, descendant des anciens pripces de 
Galles , et fils d*Yvain de Galles , qui avait été (eon^pagnon 
des chevaliers français, et qui avait péri au service du roi , 
s'était révolté contre le roi d'Angleterre. U était venu en 
France denaander aide et protection. Le plus grand accueil 
lui avait été fait par tous les seigneurs et les chevaliers. Cha- 
cun voulait prendre part à son aventureuse entreprise. Il 
fiit résdu d'équiper pour cela une grande flotte à Brest, et 
d'envoyer huit mille gens d'armes sous le commandement 
de Xacques de Bourixm, comte de la Marche. 

Autant pour brûler cette flotte que pour se yengar des 
^kuts du sire Duchàtel , les Anglais descendirent auprès 
de Guerrande , comptant trouver la Bretagne saia^ défense. 
Mais le vieux sire de Clisson était sur ses gardes ; il envoya 
denander secours au je«iAe duc de Bretagniç^ qjp d#pw un 

> Le Relifieiix de Saint-Denis. — > Ibid, 
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an était venu prendre le gouvernement de son état. Le sire 
de Rieux , maréchal de Bretagne , arriva à la tète de sept 
cents lances. Les Anglais furent vivement assaillis, et le sire 
Tanneguy Duchfttel abattit mort, d'un coup de sa puissante 
hache d'armes, le comte de Beaumont, leur capitaine. 

Cet avantage ne servit en rien à l'entreprise du comte de 
la Marche. Ce jeune prince tarda tellement à venir joindre à 
Brest les chevaliers qui l'attendaient avec impatience, et qui 
dépensaient inutilement leur argent ; il s'oublia si bien dans 
les divertissements de la cour et dans les jeux de cartes et 
de dés, qu'il n'arriva pour s'embarquer qu'au mois de 
novembre, lorsque la saison était mauvaise et les vents péril- 
leux. Chacun voulait s'en retourner chez soi ; il conjura les 
chevaliers de ne pas lui faire cet affront. L'année était trop 
avancée pour songer à tenter une expédition dans le pays de 
Galles. Le prince voulut d'abord descendre à Darmouth ; il 
craignit d'y trouver trop de résistance , et l'expéditition se 
termina par trois heures passées près de Fahnouth, après 
avoir combattu les habitants du pays ^ 

Les Anglais échouèrent aussi dans une tentative sur La 
Rochelle, où ils avaient voulu pénétrer en pratiquant quel- 
ques corruptions parmi les habitants. 

C'était sur les frontières de Guyenne que se faisait la 
guerre la plus vive et la plus continue. Les Gascons, chaque 
jour dévastées par les Anglais, se plaignirent amèrement au 
connétable d'Aibret , un de leurs principaux seigneurs ; ils 
le conjurèrent de s'arracher à la vie débauchée et frivole 
qu'il menait à la cour pour venir sauver son pays. Il fut sen- 
sible à ces reproches , et vint à leur secours , vers la fin 
d'août, avec huit cents lances. Il réussit bientôt à forcer les 
garnisons anglaises de se renfermer dans leurs forteresses ; 

< Le Religieux de Saint-Denis. 
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il en assiégea plusieurs et s*en empara. Il eut un moment 
l'espérance de surprendre Bordeaux, où se tramait une 
conjuration en faveur des Français ; mais elle fut décou- 
verte *. 

Pendant que le connétable rendait ainsi quelque repos à 
un pays depuis si longtemps saccagé, et qui même ne pou- 
vait plus être cultivé, le jeune comte de Clermont, fils du 
duc de Bourbon, vint rendre le même service au Limousin ; 
il faisait là ses premières armes , et s'y montra avec grand 
honneur ; il avait , par défi , pris jour de bataille avec les 
Anglais. Des prières publiques furent faites à Paris pour 
obtenir la victoire ; mais les ennemis ne se trouvèrent pas 
au lieu désigné. La guerre se tourna en sièges de châteaux 
et de forteresses. Le comte de Clermont en prit un grand 
nombre et délivra presque toute la province. 

Le comte de Saint-Pol, malgré ses revers, n'en continuait 
pas moins la guerre qu'il avait commencée, et vivait dans de 
fréquents combats avec la garnison de Calais. 

Un si grand désordre, et le royaume si mal défendu, exci- 
Ment un murmure général contre- le gouvernement du duc 
d'Orléans et de la reine. On disait partout , jusque dans les 
tavernes et les carrefours, qu'ils ne se souciaient de rien que 
d'arracherrargentaupeuple,qu ils le laissaient sans défense 
contre les ennemis, faisant de la guerre seulement un pré- 
texte à leurs exactions. 

La dernière taille avait été dérobée au Louvre par le duc 
d'Orléans , et pas un écu n'en avait été employé au service 
du royaume, à ce qu'assuraient les personnes les plus graves 
et les plus dignes de foi. Tout avait passé aux dépenses du 
duc et aux somptueux bâtiments qu'il faisait élever dans 
tous ses domaines. Il fallait donc , si l'on voulait faire une 

' Le Religieux de SainUDenle. 
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guerre digne du royaume , redemander encore des impdto.. 
Ce fut pour cela que, vers la fin de février 1405, on proposa 
au conseil du roi une nouvelle taille. Les avis se parta* 
gèrent ; le duc de Bourgogne , qui avait été appelé au con« 
eil, parla en ces termes : 

«c Je ne puis m'empêcher de déclarer que vouloir charger 
«( le pauvre peuple d'une nouvelle taille est un dessein 
c< tyrannique. il est horriblement grevé de la dernière dont 
cr on a reçu des sommes au moins suffisantes à ce que nous 
« avions délibéré de faire pour le bien du royaume. J'ai cm 
a que mon devoir m'obligeait de parler ainsi. Le conseil 
a peut ordonner ce qui lui plaira ; mais s'il s'accorde avec 
a mon cher cousin d'Orléans pour mettre cette taille , je 
« proteste tout haut que j empêcherai bien que mes sujets 
c( en soient grevés; elle n'aura cours dans aucune de mes 
« terres. Aussi bien ai-je des chevaliers et des écuyers tout 
« prêts à exécuter les ordres de monseigneur le roi , et en 
« tel nombre qu'il lui plaira. Ils ne refuseront aucune occa- 
K sion de toutes celles qui se présenteront pour le bien du 
ce royaume. Je dis plus : si le reste de l'argent qu'on a levéT 
« l'an dernier ne suffit pas , j'aime mieux , pour fermer la 
« bouche à ceux qui seraient mécontents de mon avis, payer 
« de mes deniers la part qui devrait être supportée par mes 
« sujets , pourvu que la taxation soit faite par des gens de 
«bien, et à condition aussi qu'il soit dûment justifié des 
a motifs qui ont empêché la dernière taille d'être suffi- 
a saute. » 

Le duc de Bretagne, qui était présent aussi, parla dans le 
même sens, et offrit d'attendre encore le paiement des cent 
mille écus qui lui étaient dus pour la dot de sa femme. 

Mais le duc d'Orléans avait toute part au pouvoir. Les 
conseillers du roi étaient ses flatteurs et ses complaisants ; 
ils surent bien trouver des raisons pour soutenir sa volonté. 
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Là ttffté fttt ^fisolae, criée et publiée le 5 de mars ; le préam-' 
Iwle B^expflquait sur la taille de Tannée précédente, et con- 
damnait les murmures qu'elle avait excités ; on y disait que 
le produilï avait été employé à conquérir des forteresses en 
Limousin et en Guyenne , et que , si Tentreprise coûteuse 
do comte de la Marche avait manqué , c'était la faute des 
vents et des tempêtes. 

Ces paroles ne persuadaient personne , et la dure exécu- 
tion de la nouvelle taille ajoutait encore au mécontente- 
ment. Partout on voyait des meubles vendus , des malheu- 
reux dépouillés même de la paille de leur lit, ou tratnés dans 
les prisons. Aussi entendait-on les plus horribles impréca- 
tions contre le duc d'Orléans. Il craignit qu'on n'en vint à 
quelque sédition , et il fut , à son de trompe , défendu de 
porter ni épée , ni coutelas , ni aucune arme quelconque *. 
Le duc de Bourgogne était devenu au contraire grande-» 
ment cher au peuple dont il avait défendu les intérêts ; mais 
il venait d'être appelé ailleurs par des soins importants. Sa 
mère était morte presque subitement le 21 mars 1M5, 
n'ayant ainsi survécu à un mari qu'elle avait toujours aimé 
que onze mois seulement. Sa mort rendait le duc de Bour- 
gogne aussi puissant que l'avait été son père. Il s'empressa 
de prendre possession de ses nouveaux états de Flandre , et 
visita , sans tarder , toutes ces riches villes dont il devenait 
seigneur; il y fut reçu en grande pompe , et se montra 
d'aussi facile accueil que le duc Philippe : il était assez 
averti, par l'expérience du passé, des grands avantages qu'il 
aurait à bien vivre avec les Flamands. 11 leur accorda divers 
privilèges ; il concéda que la justice fût rendue en langue 
allemande dans la Flandre allemande; il remit plusieurs 
confiscations prononcées sous son père ; il promit, et c'était 
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la plus grande affaire , que nulle guerre ne suspendrait le 
commerce avec les Anglais * ; enfin , comme oti redoutait 
beaucoup la taille que le conseil du roi de France venait 
d'ordonner, il fit tout d'un coup cesser les plaintes et les 
murmures en défendant expressément qu'elle fût payée. 

Conformément à cette résolution , il envoya, en son nom 
et celui de ses frères, des députés porter en France leur ré- 
ponse à cette ordonnance sur la taille qui avait déjà été 
signifiée à la duchesse leur mère peu de jours avant sa mort. 
Il répétait dans ses lettres tout ce qu'il avait dit au conseil , 
et déclara formellement que la taxe ne serait pas levée sur 
ses sujets ^. 

Une telle conduite devait irriter le duc d'Orléans. Il tarda 
peu à montrer que son intention n'était pas de ménager la 
maison de Bourgogne. Vers la fin d'avril, il maria en grande 
solennité mademoiselle d'Uarcourt, cousine du roi et de 
lui, au duc de Gueldre , ennemi juré du duc de Bourgogne 
et de la duchesse de Brabant. Lorsque le duc de Limbourg, 
qui gouvernait le Brabant et devait en hériter, eut connais- 
sance de cet affront , il arma snr-le-champ et envoya un 
héraut défier le duc de Gueldre. Pour le mieux outrager, le 
héraut, d'après les ordres qu'il avait reçus, se présenta au 
milieu du banquet des noces, puis, ayant montré ses lettres, 
il dit au duc de Gueldre qu'il le défiait , au nom du duc de 
Limbourg, comme traître et sans foi, ainsi que son maître 
était prêt à le maintenir contre tous les absents et présents, 
hormis monseigneur le roi ^. 

Le duc de Gueldre entendit le héraut avec calme, et du 
même visage qu'il recevait les compliments sur son mariage. 
Il dépouilla sur-le-champ sa belle robe de noces, en fit pré- 
sent au héraut avec une extrême courtoisie, et le lendemain 
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matin laissa sa nouvelle épouse pour aller dérendre ses 
états. 

Le duc de Bourgogne ne pouvait prendre une part active 
à cette querelle. Il avait à défendre son comté de Flandre 
contre les Anglais. Après avoir repoussé le comte de Saint- 
Pol au moment où il allait s'emparer du château de Merk , 
encouragés par leur succès, ils s'étaient saisis de Gravelines, 
et attaquèrent le port de l'Écluse ; mais la garnison et les 
habitants résistèrent si bien qu'ils repoussèrent les Anglais. 
Ils perdirent même en cette rencontre leur capitaine. 

Il importait donc de munir les villes et forteresses et de 
réprimer de telles entreprises. Le Duc assembla ses hommes 
d'armes, reprit Gravelines , plaça de fortes garnisons et mit 
les côtes et les frontières en état de défense. C'était pendant 
les mois de mai et de juin. 

Pour arrêter la source du mal et pour rendre au royaume 
le service le plus signalé, ce qui eût importé davantage, 
c'était de reprendre Calais. Le duc Philippe en avait eu le 
projet dans les derniers temps de sa vie. Son fils voulut 
l'accomplir; son conseil, qu'il assembla souvent à Arras , 
loua fort ce vaillant dessein , mais pensa qu'il ne le fallait 
entreprendre qu'avec les ordres du roi et les secours qu'il 
donnerait. Le Duc envoya donc des ambassadeurs pour pro- 
poser de mettre le siège devant Calais. 

Les ambassadeurs furent écoutés avec peu de faveur, et 
n'obtinrent aucune réponse. Selon le bruit public, le duc 
d'Orléans et la reine , qui conduisaient tout , ne s'occu- 
paient guère de l'intérêt du royaume. L'aversion contre eux 
allait toujours croissant. On avait perdu tout respect. Les 
récits les plus déshonnêtes se faisaient à leur sujet. Les 
mœurs de la cour se corrompaient de plus en plus ; la France 
devenait un sujet de scandale et de raillerie pour les nations 
étrangères ; les princes et les seigneurs vivaient dans le 
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faste sans payer les pauvres marchands , qui n^psaient 
demander leurs créances ; en même temps le roi et le 
Dauphin restaient dans un dénûment honteux * . 

Tels étaient les discours de chacun ; mais personne n'avait 
la hardiesse d'en parler à ceux qui gouvernaient , lorsque 
le jour de l'Ascension , la reine alla entendre le sermon d'un 
savant augustin nommé Jacques Legrand , déjà fort connu 
par ses livres , et qui en avait même dédié et présenté aux 
ducs de Berry et d'Orléans. Ce moine s'exprima d'une façon 
bien courageuse. Après avoir peint avec détail les vices et 
les vertus des gens de cour, après avoir dit ce qui était à 
éviter et à pratiquer , il continua ainsi : 

<K Certes , je voudrais vous plaire , noble reine , mais je 
« préfère votre salut à la crainte que peut me causer votre 
<c colère. La seule déesse Vénus règne à votre cour. Les 
« bombances çt l'ivresse y font de la nuit le jour , et se 
(( mêlent aux danses lascives. Ce maudit et infernal cortège 
a assiège la cour , énerve les mœurs et les forces de beau- 
« coup de gens , et souvent empêche que des chevaliers et 
«des écuyers efféminés ne partent pour des expéditions 
«guerrières, de peur d'en revenir estropiés de quelqu'un 
« de leurs membres. » 

De là il passa au luxe des habillements, dont la reine 
était la principale cause ; et après l'avoir fortement répri- 
mandée : 

c( reine I ajouta-t-il , voilà , entre beaucoup d'autres 
a choses, ce qui se dit à la honte de la cour. Si vous ne 
cr voulez pas me croire , prenez l'habit de quelque pauvre 
« femme , et marchez par la ville , vous en entendrez parler 
a assez de gens. » 

La reine n*écouta point tout cela avec plaisir. Les dames 
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de fia maison dirent ensuite an prédicateur qu'ellea étaient 
fort finrprises qu'il fttt assez téméraire pour tenir de si 
mécliants propos. « Et moi , dit-il , je suis encore plus sur- 
pris que vous osiez commettre d'aussi méchantes actions , 
« et même de pires , que je saurai bien dire toutes les fois 
« que cela plaira à la reine. » Un officier de la reine , pas- 
sant près de lui , se mit alors à dire : ce Si Ton m'en croyait , 
« on jetterait à Feau ce misérable. » Le moine , méprisant 
cette menace , lui répliqua : a 11 ne faudrait , pour voir 
« accomplir ce crime , que vivre sous un tyran pareil à toi. » 

On ne manqua pas de rapporter au roi tout ce qu'avait 
dit frère Legrand , et de parler des outrages énormes qu'il 
avait faits à la reine. Il ne se mit point en colère , comme 
on l'aurait voulu , parut content , et ordonna que frère 
Legrand vînt prêcher dans son propre oratoire le jour de la 
Pentecôte. 

Le moine prit pour texte, aSpiritus sanctus docehit nos 
« omnem veritatem ; » il parla d'abord du mystère de la 
fête , puis , en venant aux mœurs , il dit que le devoir d'un 
prédicateur était d'annoncer publiquement la vérité, quelque 
imposant que fût l'auditoire. Pour lors, il raconta avec 
détail comment, dans la cour des grands et des chefs de 
l'état , les préceptes divins étaient foulés aux pieds , la doc- 
trine évangélique repoussée, la foi, la charité, les vertus 
théologales et cardinales mises en oubli : il réprimanda 
spécialement les vices de ceux qui s'étaient chargés de con- 
duire le royaume , et dit qu*il était gouverné mal et avec 
insouciance. 

Le roi entendant tout cela , soit de son propre mouve- 
ment , soit par l'avis d'un autre , se leva et vint se placer 
tout juste en face du prédicateur. Il ne s'en intimida point 
davantage , et adressant la parole au roi lui-même , il lui 
dit de mettre à profit ce qu'il entendait, sinon cela tourne- 
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rait encore à la honte de ses conseillers , qui lui celaient la 
vérité. Pais il se mit à rappeler la mémoire de son père. 

« Oui , dit-il , durant son règne , il mit aussi des tailles 
a sur le peuple , mais avec leur produit il construisit des 
« forteresses pour la défense du royaume , il repoussa les 
« ennemis , il s'empara de leurs villes , il épargna des trésors 
<x qui le rendirent le plus puissant des rois de l'Occident ; et 
« maintenant rien de tout cela ne se fait , encore qu'on 
a impose au peuple un fardeau plus pesant. » 

n ajouta que des tailles deux fois levées dans le cours 
d'une année , rien n'avait passé à Tavantage public ; qu'au- 
cune expédition de guerre n'avait honoré le royaume ; que 
la solde n'était point payée aux gens d'armes ; mais que l'on 
entassait des trésors pour quelques particuliers qui en fai- 
saient les usages les plus déshonnêtes. 

cr La suprême noblesse de ce temps-ci , continua-t-il , 
(c c'est de fréquenter les maisons de bains , ^^ vivre dans la 
«( débauche , de porter de riches habits à uJ\es franges , 
(( bien larés et à grandes manches. Sire , cela vous ref^arde 
<c aussi , et je vous dirai que c'est tout comme si vous étiez 
« vêtu de la substance , des larmes et des gémissements de 
ce ce malheureux peuple , dont les plaintes , nous le disons 
« avec douleur , montent vers le suprême Roi , pour accuser 
« tant d'injustice. » 

Il parla aussi de quelqu'un qu'il nomma seulement le 
duc, dont la jeunesse avait annoncé un bon naturel, mais 
qui maintenant avait encouru la malédiction du peuple pir 
sa vie impudique , par son insatiable cupidité et par l'oppres- 
sion insupportable que lui et ses pareils exerçaient sur tout 
le monde. 

Sa conclusion fut, qu'il craignait que si tant de méfaits se 
prolongeaient long-temps. Dieu, qui dispose à son gré de 
la couronne des rois, ne transportât bientôt le sceptre à 
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des étrangers , ou ne permit que le royaume fût partagé. 

Contre le désir et l'attente des courtisans , le roi approuva 
la fidélité de ce prédicateur , et jugea qu'il était raisonnable 
de réformer les abus qu'il avait accusés. Ce bon dessein ne 
put avoir aucun effet ; le pauvre prince retomba malade 
le 9 juin ^ 

Le duc d'Orléans et la reine continuèrent tout comme 
par le passé. Peu de jours après , ils prirent cependant pour 
un avertissement du ciel un accident qui leur arriva : ils 
étaient à se promener dans la forêt de Saint-Germain , la 
reine en sa litière , le duc à cheval ; un furieux orage ayant 
éclaté , le duc s'abrita de la pluie en montant dans la litière. 
A peine y fut-il que les éclairs et le tonnerre firent une 
effroyable peur aux chevaux ; ils descendirent avec une 
rapidité extrême vers la rivière , sans que rien les pût rete- 
nir ; toutefois , ' par un bonheur inespéré , le conducteur 
parvint à couper les traits au moment où la litière allait être 
précipitée dans l'eau. Le lendemain les orages continuèrent 
et la foudre tomba à l'hôtel Saint-Paul, dans la chambre du 
Dauphin. Les hommes sages se persuadèrent que ces signes 
répétés de la colère céleste ne devaient pas être négligés ; 
ils en parlèrent avec force au duc d'Orléans, qui avait des 
retours à la pénitence aussi facilement que des entraîne- 
ments au péché ; il ne s'offensa point des conseils qu*on lui 
donna , et résolut de se réformer. Pour commencer , il fit 
publier à Paris qu1l allait payer ses dettes, et que ses 
créanciers eussent à se présenter en son hôtel, à jour mar- 
qué. Il en vint plus de huit cents avec leurs mémoires; mais 
la bonne résolution du duc avait eu le temps de passer ; ses 
gens se raillèrent de tous les pauvres marchands , leur 
offrant un tiers de leur créance ; leur disant , quand ils 
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voulaient se plaindre , que le duc leur avait fait bien d 
rbpnneur en songeant à eux. Ainsi le prince continua 
malgré ses exactions , à entretenir sa maison aux dépeii 
d'autrui K 

Sa cupidité à acquérir par toutes sortes de moyens de 
terres et des domaines n'en était nas pour cela moins ai 
dente. Il venait récemment encore de gagner, par le créd 
qu'il avait eu sur le Parlement , un procès dont l'issue ava 
fait murmurer généralement. La fille du sire de Coucy ava 
épousé messire Henri de Bar, qui était mort à la croisade 
restée veuve , elle avait , disait-on , comme tant d'autr€ 
fenunes, cédé aux désirs du duc d'Orléans. 11 en avait prc 
fité pour se faire vendre la terre de Coucy moyennant un 
modique pension viagère. La dame de Bar mourut pe 
après, et sa famille, d'après la loi des fiefs, voulut exerce 
le droit de retrait sur la terre de Coucy ; c'est cette aflFaîr 
où , contre l'attente des plus doctes hommes , le duc d'Oi 
léans l'emporta Enfin, une dernière tentative sembla mettr 
le comble à tant d'abus de pouvoir. Pendant que le roi étai 
malade, le duc d'Orléans se conféra lui-même le gouverne 
ment de Normandie, et se rendit dans la province pour 
prendre possession de ce grand office. Les commandants de 
forteresses refusèrent de le reconnaître et de les lui livrer 
les bourgeois de Rouen , à qui il donna l'ordre de porte 
leurs armes au château, répondirent qu'ils en avaient besoi 
pour défendre leur ville, et la garder au nom du roi. 

Le duc d'Orléans revint alors près du roi , qui avait repri 
quelque santé, et le pria de le confirmer dans ce gouverne 
ment. Le roi y consentit , mais auparavant voulut en parle 
à son conseil. Cette fois la prétention du duc d'Orléans étal 
si excessive, que quelques uns des conseillers eurent 1 
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courage de parler vrai au roi : « Monseigneur, dirent*îl8 , It 
n Normandie est la plus riche province de votre royaume ; 
« il faut que les officiers qui la gouvernent soient à votre 
« choix , destituables à votre volonté et non à celle d*un 
« autre. Si le roi votre père vivait encore , nous croyons 
« qu'il ne vous la donnerait pas à vous-même, son fils aîné et 
4i son successeur ; cela est contre le bien du royaume. » 
Cette résistance donna courage à quelques uns des princi-* 
paux seigneurs ; ils peignirent au roi Tétat des choses , et , 
outre la détresse des finances du royaume , on lui apprit 
qu'il n'y avait pas de quoi subvenir à ses propres besoins ni 
aux dépenses journalières de sa maison. Il sut que ses enfants 
étaient dans un plus grand abandon encore ; il fit venir le 
Dauphin ; l'enfant avoua que cela était vrai, mais que la reine, 
par ses caresses, lui avait fait promettre de le cacher au roi. 
La gouvernante confirma aussi ce qu'avait dit le Dauphin ; le 
roi, touché de ce que cette femme avait suppléé avec tant 
de zèle et de fidélité à la négligence d'une mère, la remercia 
grandement , et lui donna le gobelet d'or où il avait cou- 
tume de boire '. 

Le roi , ainâi éclairé sur la triste situation du royaume et 
le mauvais gouvernement , montra quelque volonté, et se 
détermina à assembler un conseil solennel afin d'y avisar ; 
il voulut que tous les princes de son sang y fussent présents ; 
le duc de Bourgogne fut mandé. Il résolut de venir à Paris, 
de manière à être le maître, Il partit d'Arras le 16 d'août 
avec environ huit cents chevaliers de Bourgogne et de 
Flandre, et fit ses dispositions pour que des forces plus 
considérables vinssent le joindre. Il fit diligence, et l'on 
apprit bientôt qu'il était à Louvres , non loin de Paris. 

Le duc d'Orléans ne s'attendait en aucune sorte à cet 
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événement. Les préparatifs de guerre du duc de Bourgogne 
ne l'avaient pas inquiété. II avait pu les croire destinés 
contre les Anglais. II manquait d'argent et de gens d'armes. 
La ville de Paris était animée dé fureur contre lui et contre 
la reine. On tenait pour certain, dans le peuple, que les 
gens de Metz ayant arrêté des charrettes que cette prin- 
cesse faisait passer en Allemagne , elles s'étaient trouvées 
chargées d'argent; qu'ainsi le produit de cette cruelle taxe 
dont le peuple gémissait avait été pour les étrangers. En 
cette extrémité le duc d'Orléans et la reine crurent n'avoir 
d'autre parti à prendre que la fuite. Sans rien dire à per- 
sonne, ils partirent pour le château de Pouilly-Ie-Fort, près 
de Melun, laissant seulement l'ordre au duc Louis de Ba- 
vière et au maréchal Boucicault d'emmener le lendemain le 
Dauphin et ses frères ; le duc de Berry, le duc de Bourbon, 
le roi de Sicile , le roi de Navarre, ne furent consultés en 
rien , tout se fit à leur insu. Le roi , depuis quelques jours , 
était retombé malade. 

Le duc de Bourgogne apprit à Louvres ce départ de la 
reine et du duc d'Orléans. II monta sur-le-champ à cheval, 
espérant être encore à temps d'empêcher que le Dauphin ne 
fût emmené. En arrivant à Paris, il sut que le duc de Ba- 
vi'ère, nonobstant la résistance des domestiques du Dauphin, • 
l'avait enlevé, lui avait fait traverser la Seine en bateau , et 
avait pris la route de Villejuif. Sans descendre de cheval, 
sans s'arrêter un moment , le duc de Bourgogne traversa 
Paris au grand trot avec sa suite , et atteignit le Dauphin 
à Juvisy entre Villejuif et Corbeil. Il se présenta à lui tout 
couvert de poussière; le saluant respectueusement, il lai 
demanda où il allait et s'il n'aimerait pas mieux revenir à 
Paris : l'enfant répondit que oui. Il était en litière avec la 
jeune fille du sire de Montaigu, enfant de son âge. Près de 
lui étaient à cheval son oncle le duc de Bavière , le marquis 
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du Pont, fils du duc de Bar, le sire de Dammartin et le sire 
de Montaigu. Le duc de Bavière s'avança : « Sire duc de 
« Bourgogne, dit-il, laissez aller monseigneur d'Aquitaine, 
« mon neveu, auprès de la reine sa m(Ve et de son oncle 
« monseigneur d'Orléans. On Ty conduit du consentement 
« du roi son père. » Et il défendit à qui que ce soit d'arrêter 
la litière où était le Dauphin. Après peu de paroles, le duc 
de Bourgogne s'écria : « On le ramènera pourtant, et à la 
« barbe de quiconque voudrait s'y opposer. » Il commanda 
à ses hommes de retourner les chevaux , et le jeune prince 
reprit la route de Paris, escorté par les Bourguignons, tan- 
dis que son cortège s'enfuyait rapidement pour porter cette 
nouvelle à la reine et au duc d'Orléans. Us étaient à diner 
an château de Pouilly, et, craignant de voir arriver sur 
l'heure les hommes d'armes du duc de Bourgogne, ils se 
sauvèrent au plus vite à Melun ^ 

Cependant les ducs de Berry et de Bourbon , les rois de 
Navarre et de Sicile s'étaient rangés du parti du duc de 
Bourgogne. Dès qu'ils surent que le Dauphin revenait, ils 
vinrent au-devant de lui en grand appareil. Le jeune prince 
traversa Paris au miUeu des acclamations des bourgeois , et 
fut amené au Louvre , toujours accompagné du duc de Ba- 
vière. Le duc de Bourgogne se logea d'abord au Louvre, en 
la chambre de saint Louis, et mit une forte garde autour du 
château. 

Dès le lendemain, 26 août, il fit convoquer une grande 
assemblée des princes, des prélats, des conseillers du roi, de 
l'Université et des principaux de la bourgeoisie. Il la fit 
présider par le Dauphin ; et, après en avoir obtenu de lui la 
permission, il fit lire par un de ses secrétaires une sorte de 
remontrance conçue à peu près en ces termes : 
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<r Jéati^ éûe de Bourgogne , Antoine de Bourgogne , du^ 
é de Umbourg, et Philippe de Bourgogne, comte de Mevers, 
a tos très-humbles et obéissants sujets , reconnaissant loya- 
« lement, ainsi qu'il est raisonnable, que chacun dans votre 
« royaume est tenu de vous servir, aimer et obliger après 
« Dieu, et qu'il ne suffit pas de s'abstenir de vous faire tort, 
« mais qu'on est tenu et obligé de vous faire savoir ce que 
« l'on fait ou veut faire contre vos honneur et profit ; 
« sachant que ceux qui tiennent à vous par prolimité de 
« lignage, par alliance de mariage on par grandes seigneu-^ 
« ries , y sont plus spécialement obligés : c'est pour cela , 
« notre très-redouté et souverain seigneur, que nous, qui à 
« ces titres nous sentons liés avec vous , qui sommes vos 
ff sujets nés en votre royaume, et, par la gr&ce de Dieu, nés 
« de votre lignage et vos cousins ; savoir moi Jean, par votre 
« grâce duc de Bourgogne, pair de France, doyen des pairs, 
«comte de Flandre et d'Artois; moi, Antoine comte de 
« Rhétel , châtelain de Lille ; et moi , Philippe , comte de 
« Nevers, baron de Donzy . En outre, par votre grâce et votre 
fit humilité, et celles aussi de notre très-redoutée et souve- 
« raine dame la reine, vous avez fait le mariage démon très- 
« cher et redouté seigneur, monseigneur le duc de Guyenne, 
<r Dauphin de Vienne, votre fils aîné, avec votre très-humble 
4( sujette, fille de moi duc de Bourgogne, et aussi le mariage 
« de madame de Charolais avec mon fils. 

a De plus , nous y sommes tenus par commandement pa- 
ît temel ; car monsieur notre père , que Dieu ait son âme , 
« votre très-humble et obéissant sujet , votre oncle , celui 
(S qui si doucement vous aima et vous nourrit durant votre 
« enfance, qui si noblement vous éleva, qui si loyalement 
« servit jusqu'à sa fin et vous et votre royaume, ordonna en 
a sa dernière heure, à moi duc de Bourgogne, et à moi duc 
« de Limbourg , et nous fit promettre plus que toute chose 
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a àù monde de vous servir et vous obéir ; pour cette cause 
cet celles que nous avons plus haut déclarées, et pour la 
a très-»grande affection que nous avons pour vous , pour 
<r madame la reine , pour monseigneur de Guyenne , pour 
« toute votre noble famille, afin de ne pas contrevenir aux- 
« dits liens et obligations en feignant et vous dissimulant le 
« dommage qu'on fait à vous et à votre royaume, la félonie, 
« et rindignation de Dieu , il y a nécessité pour nous , ce 
« nous semble, de vous exposer et vous déclarer les choses 
<& qui se font au dommage de vous et de votre royaume : 
ce lesquelles se divisent, selon notre avis , en quatre points. 

« Le premier et le principal concerne, votre personne, 
c dont , quelque nécessaire que cela soit , on ne prend pas 
« les soins convenables depuis votre lever jusqu'à votre cou- 
«cher; souvent vous êtes tellement démené, qu'il n'est 
« honmie assez fort d'entendement et de corps pour ne pas 
c en être troublé. Quant aux conseils que vous tenez maintes 
c fois, on y traite de ce qui doit vous causer dommage ; et 
« sous l'ombre et la feinte couleur du bien , on demande 
t souvent sans raison ce qui est vôtre. Lorsque vous refusez 
« de donner ce qu'on demande, il y en a qui reçoivent bien 
c étrangement votre réponse , et des gens même de votre 
c conseil dérobent vos joyaux et votre vaisselle. Souvent 
« aussi ils sont mis en gage pour de bien chétives occasions, 
c tant le nom du roi est devenu petit. En même temps vos 
t fiifêles serviteurs n'ont de vous ni bienfait ni même 
« audience , si ce n'est à grand danger ; ils n'osent vous 
« parler comme ils voudraient et comme cela serait bien 
c nécessaire , pour votre honneur, pour votre bien , pour 
« l'état de votre personne et de votre noble famille. 

a Le second point a rapport à votre justice, par laquelle 
« au temps passé votre royaume a été renommé pardessus 
« totls ies autres ; elle est le principal fondement de Votre 
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a seigneurie ; alors tous officiers , spécialement les plus 
<x nobles, se faisaient par grande et mure élection , afin de 
« garder vos droits et souveraineté,' et faire justice aux petits 
a comme aux grands. Or, il en est tout autrement à présent; 
« car communément vos officiers se font par prières et par 
a cadeaux , adressés non à vous , mais à ceux qui leur font 
« obtenir leur office , et ils les ont non pour vous , mais 
a contre vous , dont vos droits et revenus sont beaucoup 
a diminués. 

« Le troisième point, c'est votre domaine, lequel est si 
€r mal gouverné, que plusieurs de vos châteaux, maisons et 
« édifices sont presque en ruine; vos forêts, rivières, étangs, 
« foires et marchés , rentes et revenus, sont très-souvent 
« diminués. 

« Le quatrième point se rapporte aux gens d*égliâe, les- 
a quels de mainte manière sont grevés et opprimés , tant 
« par imposittons de la part des officiers de justice, que par 
« logement des gens d'armes qui leur gâtent tous leurs vivres, 
« et qui en partant les mettent souvent à rançon. On leur en 
a fait tant qu'à peine plusieurs ont-ils de quoi vivre et faire 
« le service divin. 

« En outre, les nobles et gentilshommes sont quelquefois 
<x mandés sous prétexte que vous allez faire la guerre, et ils 
« ne reçoivent point de gage. Aussi, souvent, pour s'acquitter 
« de leur devoir envers vous, pour se niontrer et s'armer, ils 
« vendent leurs meubles et leurs terres à vil prix ; car ils 
a ne peuvent tirer de leurs hommes ni de leurs rentes de 
<c quoi suffire aux grandes charges qu'on leur impose. 

« Quant à votre peuple, il est tout clair et notoire qu'il va 
« à sa destruction. Les bonnes gens sont travaillés etendom- 
« mages par les baillis et prévôts , surtout par les fermiers 
a des tailles et par certains gens d'armes qu'on a tenus et 
« qu'on tient encore sans raison à la charge do peuple. C'est 
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• là ce qui fait craindre que Dieu ne s'en courrouce, si vous 

€ n*y pourvoyez. 
« Toutes ces choses sont faites sous l'ombre de la guerre 

c que vous avez contre vos ennemis, à laquelle cependant on 
« n'apporte aucun remède suffisant , malgré tant de maux 
(c qu'ils ont faits à votre royaume et à ses alliés du temps de 
«( vos prédécesseurs le roi Philippe et le roi Jean. Depuis., 
c ils ont méchamment pris et débouté de son royaume le 
« roi Richard d'Angleterre , votre fils par alliance ; ils ont 
<( longtemps retenu contre votre volonté madame la reine 
« d'Angleterre, votre fille, et ils retiennent encore une part 
« de son avoir, quelque plainte qu'on en fasse. Dernière- 
c ment, ils ont encore tué et pillé sur mer, le long des 
« côtes de votre royaume, plusieurs de vos sujets et alliés, et 
« ruiné beaucoup de riches hommes , marchands ou autres, 
« Ils ont ravagé plusieurs terres de votre royaume, mis le 
a feu en plusieurs lieux, en Picardie, en Flandre , en Bre- 
« tagne et en Guyenne , et fait de grands et irréparables 
« dommages. 

« Pour ces motifs et bien d'autres, il vous convient, notre 
« très-redouté seigneur , non point de commencer et puis 
c laisser la guerre conune on fait, mais il la faut faire haute 
« et la soutenir. Si vous tardez plus longtemps à la faire , 
« vous en soufirirez un dommage plus grand , et cela pourra 
« être imputé à très-grande faute à votre conseil, car en ce 
« moment vos ennemis sont divisés entre eux , et ont de 
« grandes affaires avec les Gallois , les Écossais et autres ; 
a s'il advenait qu'ils se missent d'accord , ou qu'ils fissent 
«c paix ou trêve avec leurs ennemis, ils poiuraient faire beau- 
« coup plus de mal à votre royaume. 

ce Et il semble bien que vous ayez ou devriez avoir de 
« quoi faire cette guerre ; car vous avez un très-beau domaine 
« qui vaut assez et largement ; vous avez les aides ordonnées 
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cr pour le fait de la guerre , et qui sont d'un très-grand 
« revenu ; deux grandes tailles ont été levées naguère en 
« votre royaume, lescpielles devaient servir à cette guerre , 
<x et non à autre chose. On a fait aussi de grands emprunts, 
« dont bien peu, dit-on, a été employé pour la guerre; le 
« reste devait du moins y être appliqué, et non point prendre 
« route vers le pays étranger. 

« Il est fort à craindre qu'il n'en advienne de grands in- 
« convénients, attendu le murmure qui se fait entre les gens 
« d'église , les nobles et autres de votre royaume ; il pour- 
« rait s'ensuivre grande conunotion qui serait trë^périlleuse, 
« et plus que jamais. Que Dieu nous en préserve, bien que 
« cela fasse grand mal au cœur de chaque loyal sujet de 
ce votre royaume de voir de si grandes finances produire si 
« peu d'effet et de profit. C'est pourquoi nous qui , coiume 
« il a été dit , avons tant d'obligations envers vous , votre 
«royaume et votre noble famille, nous ne pouvons plus 
« honorablement vous dissimuler les choses qui vous sont 
« si contraires , comme cela peut clairement apparaître , et 
« qui pourraient le devenir encore plus , si le remède n'y 
c< était pas brièvement apporté ; autrement nous encour- 
cc rions l'indignation de Dieu, de vous, de madame la reine, 
a de votre noble famille et de tous les prud'hommes de 
c( votre royaume. 

c< Et nous ne voulons pas pour cela injurier , avilir , en- 
« dommager , rechercher qui que ce soit ; nous ne deman- 
a dons à avoir aucune puissance au gouvernement , nous 
« voulons tant seulement nous acquitter loyalement de notre 
« devoir envers vous , et nous vous supplions humblement 
« que vous veuillez remédier brièvement auxdits inconvé- 
c( nients , et qu'il vous plaise faire parvenir par-devant vous 
ce des gens bien choisis et non suspects qui vous conseillent 
« légalement, afin d'exécuter ensuite bien et promptement 
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« les conseils qu'ils vous donneront. Et à cet effet nous vous 
c offi*ODS nos corps , nos biens et nos amis , ainsi que ceux 
«qui voudront loyalement vous servir. 

« Nous ne pourrions ni voir ni souffrir que de tels incon- 
flt vénients et dommages fussent faits encore à vous, à votre 
« noble famille et à votre royaume , et notre intention est 
« de ne pas nous retirer qu'il n'y ait été pourvu. » 

Après cette lecture, le duc de Bourgogne prit la parole, 
et ajoata que s'il était venu à Paris accompagné de tant de 
KCBS annés, c'était avec le consentement du roi ; qu'il fallait 
le garder contre les ennemis qu'il avait dans le royaume ; 
qu'on n'avait rien à craindre de ses hommes d'armes ; qu'au 
eontrake ils pourvoiraient à la sûreté de la ville de Paris. 
Au reste, il n'avait rien fait, dit-il, que d'après la volonté du 
dac d'Aquitaine et des autres princes. Là-dessus , le duc 
d'Aquitaine se leva , et dit que si le duc de Bourgogne 
Tavait ramené à Paris, c'était en effet de son consentement 
rt de sa libre volonté. 

Puis s'avança le sire de Saint-George, de l'illustre maison 
de Vienne , grand ami du duc Jean. Après avoir demandé 
audience au Dauphin : a Très-excellent prince, dit-il, j'ai 
« appris que quelques-uns m'accusent de crime pour avoir 
t prêté aide et conseil à monseigneur le Duc en cette entre- 
ci prise ; mais je maintiens hautement, sauf le respect que je 
f dois à vous et aux assistants , que j'ai gardé ma foi et n'ai 
€ point de crime en ma personne. Si quelqu'un veut soute- 
« nir le contraire , je le maintiendrai de mon corps contre 
« le sien, d Cela dit , il jeta le gant aux pieds du duc de 
Guyenne ; personne ne le releva. Le sire de Chàlons et plu- 
aeors autres chevaliers bourguignons en allaient faire au- 
tant ; le chancelier leur imposa silence en leur disant qu'il 
ne s'agissait pas de cela. 

Pendant ce temps-là le duc d*Orléans était à Melun , 
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animé d'une grande colère ; il disait tout haut qu'il mour- 
rait mille fois plutôt que d'endurer l'injure faite à la reine 
et à lui. Il écrivit sur-le-champ au parlement, traitant d'at- 
tentat contre la majesté royale l'action du duc de Bour- 
gogne. Il recommandait sur toutes choses qu'on ne permît 
pas l'entrée de la yille aux hommes d'armes étrangers ^ 

Les magistrats et les sages bourgeois de la ville de Paris 
étaient dans de grandes anxiétés. Ils voyaient que les deux 
partis allaient avoir recours aux armes , ravager le pays , et 
rendre le peuple encore plus malheureux, a Que Dieu 
« pourvoie à ce qui adviendra , disaient-ils , car c'est en lui 
« qu'il faut mettre espoir et. confiance, et non dans les 
a princes et les enfants des hommes dont on ne doit pas 
c( attendre le salut*. 

Tout ce qu'on voyait accroissait l'épouvante générale. Le 
duc d'Orléans mandait , au nom du roi , des gens, d'armes 
de tous côtés , tandis que les renforts qu'attendait le duc de 
Bourgogne commençaient à arriver. Le duc de Limbourg 
traversa la ville à la tête de huit cents hommes d'armes , et 
les plaça dans des hôtelleries aux en tours du Louvre. Jean 
de Bavière ,* évoque de Liège , beau-frère du duc de Bour- 
gogne , arriva avec six mille hommes , et entra aussi dans 
Paris. Deux mille combattants , venus de la Comté et du 
duché de Bourgogne, pillèrent d'abord Lagny, puis se 
logèrent entre Paris et Pontoise. Les gens du duc d'Au- 
triche , du comte de Wurtemberg, du comte de Savoie , du 
prince d'Orange., étaient à Provins et en Brie. Au pont 
Saint-Maxence s'établirent les hommes de Flandre, de Hai- 
nault , de Brabant , de Hollande et de Zélande. C'étaient 
ceux-là qui faisaient le plus de ravage. En môme temps le 
duc de Berry fortifiait son hôtel de Nesle à Paris, et l'entou- 

' Le Religieux de Saint-Denis. — MoDstrelel. = ^ Registres du parlement. 
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rait d'une enceinte de charpente. Le duc de Bourgogne fai- 
sait mettre des portes aux rues qui aboutissaient , soit au 
Louvre , soit à son hôtel d'Artois ; on construisait aussi, par 
son ordre , des réduits de planches pour loger des arbalé- 
triers. Chaque nuit le guet était de cinq cents hommes. 

Les bourgeois , de plus en plus effrayés , députèrent au 
duc de Berry pour savoir ce qu'ils auraient à faire. On tint 
on conseil, et il fut résolu que le duc de Berry serait chargé 
de la garde du duc de Guyenne et de la ville. Il en fit sur- 
le-<^hamp clore toutes les portes , hormis les portes Saint- 
Jacques et Saint-Honoré. Il plaça une garde choisie parmi 
les chevaliers , autour du Dauphin ; les clefs de la Bastille 
furent redemandées au sire de Montaigu, et le sire de Saint- 
George en eut le commandement ; enfin , il fut permis aux 
bourgeois de se munir d'armes suffisantes , et d'avoir des 
chaînes pour défendre leurs rues. Ce fut une grande joie 
parmi le commun peuple , qui déjà était très-favorable au 
duc de Bourgogne ; on savait qu'il s'était toujours opposé 
aux tailles; on connaissait les belles remontrances qu'il 
venait de faire et dont il avait répandu partout des copies ; 
on disait qu'il était venu pour empêcher la reine d'emme- 
ner le Dauphin en Allemagne ; il rétablissait de jour en jour 
les privilèges de la ville. £n moins de huit jours il y eut 
plus de six cents chaînes forgées et placées dans les rues. 

Chacun n'en redoutait pas moins la guerre. Bien que le 
duc d'Orléans ne comptât point de partisans à Paris, et que 
tous les princes fussent d'accord avec le duc de Bourgogne, 
il n'était personne qui ne désirât une réconciliation. Le roi 
même eut quelques instants de raison, et défendit qu'on eût 
recours aux armes. On fît des prières publiques pour obtenir 
ce bienfait de la bonté divine ; le duc de Bourbon fut envoyé 
à Melun pour engager le duc d'Orléans à cesser ses arme- 
ments et à laisser revenir la reine ; il le trouva inflexible. 
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Le lendemain il y retourna encore avec le sire de Montaiga 
et le comte de Tancarville , et fut encore plus mal reçu. On 
allait cesser toute tentative d'accommodement; les gens 
sages obtinrent que le roi de Sicile essaierait encore de 
ramener le duc d'Orléans à la raison. Conune il en reçut un 
meilleur accueil, TUniversité crut qu'elle pourrait être écou- 
tée et envoya des députés. La reine refusa de les recevoir ; 
mais le duc d'Orléans, qui n'était jamais embarrassé de con- 
férer avec des gens savants et éloquents, après les avoir 
bien écoutés , se moqua de tous leurs arguments , leur fit 
beaucoup de belles citations, et leur parla avec une merveil- 
leuse facilité ; il leur demanda enfin de quoi ils se mêlaient 
« Vous n'appelleriez point des soldats dans vos assemblées, 
or leur dit-il , pour vous aider à résoudre un point de doc- 
« trine , et l'on n'a que faire de vous ici dans les affaires de 
« guerre. Retournez à vos écoles , restez dans votre métier, 
« et sachez qu'encore qu'on appelle l'Université la fille du 
«roi , ce n'est pas à elle à s'ingérer du gouvernement du 
« royaume. » Le roi de Sicile n'y pouvant rien faire, écrivit 
au duc de Berry de venir à son aide. 11 alla donc à Melun 
vers le 15 septembre , et parla au duc d'Orléans avec l'auto- 
rité que lui donnaient son âge et son rang dans le royaume. 
Il lui dit que le duc de Bourgogne, en ramenant le Dauphin, 
n'avait rien fait que de raisonnable et de conforme à l'avis 
de tous les princes ; puis il blâma non-seulement les motifs, 
mais la témérité de son entreprise, lui remontrant le peu de 
forces qu'il avait à sa disposition ; enfin il ne craignit pas de 
lui assurer que, s'il persistait, tous les princes seraient con- 
traints de ne voir en lui qu'un ennemi public. A tout cela le 
duc d'Orléans répondit : c< Celui qui a bon droit le défend 
«bien*.» 

• Le Religieux de Salnl-Denis. — Monsîrelet. 
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Chacun alors s'apprêta à combattre ; des deux côtés on 
rivait en de grandes méfiances , et l'on craignait sans cesse 
d'être trahi. La reine surtout se montra furieuse contre 
presque toute sa maison , chassa injurieusement de nobles 
dames et demoiselles qui , jusqu'alors , avaient été dans ses 
bonnes grâces; elle fit emprisonner le sire des Varennes, 
son écuyer. Tout cet éclat fit encore plus mal parler d'elle. 

Pendant ce temps-là^on disait à Paris que le duc d'Or- 
léans avait pillé les trésons du roi dans le palais de Melun , 
et qu'il en usait pour pratiquer des intelligences à Paris. 
Le capitaine de la porte Saint-Martin fut soupçonné , mis 
eu prison, et l'on mura la porte. Une nuit on tenta de for- 
cer l'hétel du duc de Berry, ce qui répandit une grande 
alarme. La rivière fut fermée avec des chaînes; les bour- 
geois bouchèrent tous les soupiraux des caves, crainte d'in- 
cendie. Au milieu de tant de gens de guerre, il y avait 
certes sujet de s'effrayer ; cependant le duc de Bourgogne 
tenait en grand ordre et en stricte obéissance tous les gens 
d'armes qu'il avait fait entrer dans la ville ; il les payait 
ejiactement, et les vivres ne manquaient pas. Dans les cam- 
pagnes, il n'en allait pas de même, et il s'y commettait de 
grands excès. Les aventuriers que le roi de Sicile avait 
auparavant rassemblés pour faire une expédition en Italie , 
et qu'il avait joints au parti des princes, ruinaient et sacca- 
geaient plus que tous les autres. Les Lorrains du parti 
d'Orléans étaient peut-être encore plus cruels. Les paysans 
s'enfuyaient dans les villes fermées, abandonnant à la merci 
des gens de guerre leurs granges remplies et leurs vendanges 
prêtes à se faire ^ 

Le duc d'Orléans, ayant rassemblé les forces que lui 
avaient amenées le duc de Lorraine, le marquis du Pont, 

« Le Religieux de Saint-Denis. 
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le comte de Clermont, le comte d'Armagnac, le sire de Bauma- 
noir, le sire de Chfttellerault y et quelques autres seigneurs, 
s'avança, passa la Seine, et s'empara de Charenton. Alors le 
duc de Bourgogne rangea son armée du côté d'Argenteuil 
et de Montfaucon. Tout semblait annoncer une bataille; 
les bannières flottaient de toutes parts. Le duc d'Orléans 
avait fait peindre sur les siennes un bâton noueux, avec la 
devise : « Je l'envie , » ce qui , dans le langage du temps, 
signifiait : a Je porte le défi. » Les bannières de Bourgogne 
représentaient un raLot pour emporter les nœuds du b&ton; 
la devise était : « Je le tiens * . » 

Cependant le duc d'Orléans n'attaqua point. Le chance- 
lier, le Parlement, les magistrats se rendirent chez le roi de 
Sicile à son hôtel d'Anjou , et conjurèrent les princes de 
faire un dernier efibrt pour prévenir la guerre. Us avaient 
tous désir de l'empêcher. Le duc d'Orléans, dont les troupes 
commençaient à manquer de vivres, se montra dur. Le con- 
seil du roi proposa que les troupes fussent congédiées)de 
part et d'autre , à la réserve de cinq cents hommes que 
garderait chaque prince , et qu'on s'en remît à la volonté 
du roi , lorsqu'il reviendrait à la santé. Cette fois , ce fut le 
duc de Bourgogne qui se refusa à de telles conditions: il dit 
que ses hommes d'armes ayant à venir de loin, le duc d'Or- 
léans ferait revenir les siens avant qu'il pût réunir une nou- 
velle armée. On se crut plus loin que jamais de la paix. 

Le duc de Bourgogne assembla les principaux bourgeois 
de Paris, et Icurparla ainsi : « Vous savez, mes très-chersamis, 
(c que je ne suis pas venu de si loin pour mes intérêts et que 
a j'y ai été amené par l'intérêt du peuple accablé par tant 
a d'exactions insupportables. Il paraît qu'on vous en prépa- 
(( rait de plus rudes encore. On allait doubler l'impôt sur 

» lUonstrelct. 
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du Pont, fils du duc de Bar, le sire de Dammartin et le sire 
de Montaigu. Le duc de Bavière s'avança : « Sire duc de 
« Bourgogne, dit-il, laissez aller monseigneur d'Aquitaine, 
a mon neveu, auprès de la reine sa m^re et de son oncle 
« monseigneur d'Orléans. On l'y conduit du consentement 
« du roi son père. » £t il défendit à qui que ce soit d'arrêter 
la litière où éfait le Dauphin. Après peu de paroles, le duc 
de Bourgogne s'écria : « On le ramènera pourtant , et à la 
« barbe de quiconque voudrait s'y opposer. » 11 commanda 
à ses hommes de retourner les chevaux , et le jeune prince 
reprit la route de Paris, escorté par les Bourguignons, tan- 
dis que son cortège s'enfuyait rapidement pour porter cette 
nouvelle à la reine et au duc d'Orléans. Ils étaient à diner 
au château de Pouilly, et, craignant de voir arriver sur 
l'heure les hommes d'armes du duc de Bourgogne, ils se 
sauvèrent au plus vite à Melun ^ 

Cependant les ducs de Berry et de Bourbon , les rois de 
Navarre et de Sicile s'étaient rangés du parti du duc de 
Bourgogne. Dès qu'ils surent que le Dauphin revenait , ils 
vinrent au-devant de lui en grand appareil. Le jeune prince 
traversa Paris au milieu des acclamations des bourgeois , et 
fut amené au Louvre, toujours accompagné du duc de Ba- 
vière. Le duc de Bourgogne se logea d'abord au Louvre, en 
la chambre de saint Louis, et mit une forte garde autour du 
chftteau. 

Dès le lendemain, 26 août, il fit convoquer une grande 
assemblée des princes, des prélats, des conseillers du roi, de 
l'Université et des principaux de la bourgeoisie. Il la fit 
présider par le Dauphin ; et, après en avoir obtenu de lui la 
permission, il fit lire par un de ses secrétaires une sorte de 
remontrance conçue à peu près en ces termes : 

' ht Relislenx de Saint-Denii. — Monitrelet. 
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« Jéati, 4àe de Bourgogne , Antoine de Bourgogne, dac 
I: de Umbourg, et Philippe de Bourgogne, comte de Nevers, 
a YQs très-humbles et obéissants sujets , reconnaissant loya- 
« lement, ainsi qu'il est raisonnable, que chacun dans votre 
« royaume est tenu de vous servir, aimer et obliger après 
a Dieu, et qu'il ne suffit pas de s'abstenir de vous faire tort, 
« mais qu'on est tenu et obligé de vous faire savoir ce que 
«l'on fait ou veut faire contre vos honneur et profit; 
« sachant que ceux qui tiennent à vous par proximité de 
« lignage, par alliance de mariage ou par grandes seigneu-^ 
« ries , y sont plus spécialement obligés : c'est pour cela , 
« notre très-redouté et souverain seigneur, que nous, qui à 
« ces titres nous sentons liés avec vous , qui sommes vos 
« sujets nés en votre royaume, et, par la grâce de Dieu, nés 
« de votre lignage et vos cousins ; savoir moi Jean, par votre 
« grâce duc de Bourgogne, pair de France, doyen des pairs, 
«comte de Flandre et d'Artois; moi, Antoine comte de 
a Rhétel , châtelain de Lille ; et moi , Philippe , comte de 
« Nevers, baron de Donzy. En outre, par votre grâce et votre 
« humilité , et celles aussi de notre très-redoutée et souve- 
t raine dame la reine, vous avez fait le mariage de mon très- 
« cher et redouté seigneur, monseigneur le duc de Guyenne, 
(T Dauphin devienne, votre fils aine, avec votre très-humble 
a sujette, fille de moi duc de Bourgogne, et aussi le mariage 
« de madame de Charolais avec mon fils. 

a De plus , nous y sommes tenus par commandement pa- 
« temel ; car monsieur notre père , que Dieu ait son âme , 
« votre très-humble et obéissant sujet , votre oncle , celui 
(f qui si doucement vous aima et vous nourrit durant votre 
(c enfance, qui si noblement vous éleva, qui si loyalement 
« servit jusqu'à sa fin et vous et votre royaume, ordonna en 
c( sa dernière heure, à moi duc de Bourgogne, et à moi duc 
« de Limbourg , et nous fit promettre plus que toute chose 
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« aQ monde de vous servir et vous obéir ; pour cette cause 

< et celles que nous avons plus haut déclarées , et pour la 
« très-grande affection que nous avons pour vous , pour 
«madame la reine ^ pour monseigneur de Guyenne , pour 
« toute votre noble famille, afin de ne pas contrevenir aux- 
<( dits liens et obligations en feignant et vous dissimulant le 
« dommage qu'on fait à vous et à votre royaume, la félonie, 

< et l'indignation de Dieu , il y a nécessité pour nous , ce 

< nous semble, de vous exposer et vous déclarer les choses 
« qui se font au dommage de vous et de votre royaume : 
tt lesquelles se divisent, selon notre avis , en quatre points. 

« Le premier et le principal concerne votre personne, 
c dont 9 quelque nécessaire que cela soit, on ne prend pas 
« les soins convenables depuis votre lever jusqu'à votre cou- 
«cher; souvent vous êtes tellement démené, qu'il n'est 
« hoflune assez fort d'entendement et de corps pour ne pas 
« en être troublé. Quant aux conseils que vous tenez maintes 

< fois, on y traite de ce qui doit vous causer dommage ; et 
« sous l'ombre et la feinte couleur du bien , on demande 
c souvent sans raison ce qui est vôtre. Lorsque vous refusez 
Cl de donner ce qu'on demande, il y en a qui reçoivent bien 
c étrangement votre réponse , et des gens même de votre 
a conseil dérobent vos joyaux et votre vaisselle. Souvent 
tt aussi ils sont mis en gage pour de bien chétives occasions, 
c tant le nom du roi est devenu petit. En même temps vos 
c fidèles serviteurs n'ont de vous ni bienfait ni même 
c audience , si ce n'est à grand danger ; ils n'osent vous 
a parler comme ils voudraient et comme cela serait bien 
« nécessaire , pour votre honneur, pour votre bien , pour 
« l'état de votre personne et de votre noble famille. 

« Le second point a rapport à votre justice , par laquelle 
a au temps passé votre royaume a été renommé parniessus 
c totts les autres ; elle est le principal fondement de votre 
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personne étaient sans cesse présentés, et le, duc de Bour- 
gogne continuait à se porter dans les conseils comme le 
défenseur du peuple *. Pendant ce temps-là il tirait de ses 
provinces le plus d'argent qu'il pouvait , et il en avait fort 
besoin , à cause des prodigieuses dépenses qu'il venail de 
faire. Les états du duché de Bourgogne lui consentirent un 
don gratuit de trente-six mille livres. De même que son 
père, il gouvernait raisonnablement ses domaines , y main- 
tenait le bon ordre et n'était point haï de ses sujets. Ce ne 
fut qu'après une assez longue résistance, et sur les avis réi- 
térés de son conseil, qu'il adopta un moyen, nouveau encore 
en Bourgogne , de se procurer de l'argent. 11 réunit à son 
domaine tous les offices de notaires, huissiers, greffiers, et 
de toute sorte d'officiers publics ; puis les donna à ferme , 
ainsi que le produit de tous droits de chancellerie , greffe 
et expédition *. 

Les conseils du roi avaient encore à s'occuper du schisme 
dé l'Église, qui se prolongeait sans qu'on y put prévoir un 
terme, nonobstant les grandes promesses que le pape Benoît 
avait faites au duc d'Orléans. 11 avait d'abord envoyé deux 
ambassadeurs à son concurrent le pape Boniface, de Rome, 
pour l'engager à une entrevue, et s'était apprêté pompeuse- 
ment à ce voyage solennel, où il avait voulu être accom- 
pagné d'un prince de France. Le roi de Sicile s'était chargé 
de cette commission. Sur ces entrefaites, le pape Boniface 
était mort , et les ambassadeurs étaient revenus , disant 
qu'avant cette mort, arrivée presque subitement, il les avait 
fort mal reçus ; que les cardinaux de cet anti-pape leur 
avaient montré encore plus d'obstination et d'inimitié , et 
que la populace de Rome avait failli les mettre en pièces. 

Benoît XIII n'en persista pas moins dans son projet de 

' Le Religieux de Saint-Denis. = ^ Histoire de Bourgogne. 
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voyage à Rome ; comme il manquait d'argent , il imposa un 
décime sur le clergé de France ; l'Université réclama comme 
à son ordinaire ; elle fut assez mal accueillie des princes, et 
alors le bruit courut qu'ils avaient leur part dans le dé- 
cime. 

Peu après, l'Université reçut une bulle du nouveau pape 
de Rome, Innocent VU; il montrait des dispositions toutes 
pacifiques , bien différentes de celles que les ambassadeurs 
de Benoît avaient attribuées à la cour pontificale de Rome, 
et racontait leur séjour et leurs démarches avec des cir- 
constances peu honorables pour eux. Cette ouverture donna 
Keu à une correspondance entre le duc de Berry et ce pape, 
où de part et d'autre paraissait un sincère désir de mettre 
fin au schisme. 

Les choses en étaient là pendant les querelles des princes. 
Après leur réconciliation , comme ils traitaient des afiaires 
du royaume, l'Université demanda l'exemption définitive du 
décime; n'obtenant point de réponse, elle suspendit son 
enseignement et ses prédications. Le duc d'Orléans voulait 
1?engager à les reprendre, mais on se souvenait de sa dure 
réponse ; il lui fut dit qu'on n'avait pas de raison pour se fier 
plus aux promesses qu'il faisait , qu'à celles qu'il avait déjà 
faites sans les tenir. Peu de jours après , le roi se trou- 
vant mieux, l'Université se présenta à lui et obtint ce 
qu'il souhaitait. L'Union de l'Église était ce qui intéressait 
le plus ce malheureux roi , quand il avait quelque connais- 
sance. 

Les princes en étaient au contraire moins émus que par le 
passé; le duc d'Orléans lui-même, qui était fort savant aux 
choses de la religion , était trop occupé alors du gouverne- 
ment de l'état , pour prendre le même intérêt aux afiaires 
de l'Église. La suite en fut abandonnée au Parlement et à 
l'Université, qui continuèrent à défendre vivement les liber- 
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tés de réglise gallicane, le pouvoir du roi et les privilèges 
du clergé ^ 

La concorde entre les princes n'était, comme on peut 
croire « qu'apparente, et chacun d'eux s'efforçait de se £adre 
donner une plus grande part au gouvernement. Le duc 
d'Orléans , qui , lorsqu'il voulait se modérer, avait le don 
de plaire et de persuader, ramena à lui le duc de Berry et 
se rendit presque tout le conseil favorable. La division fut 
encore sur le point d'éclater au mois de décembre. Le duc 
de Bourgogne tenait chez lui des conseils où venait le 
connétable avec d'autres seigneurs et conseillers. Pendant 
ce temps, il s'en tenait d'autres chez le duc d'Orléans , et 
même il y en eut un le k décembre, où, en l'absence du doc 
de Bourgogne, tout ce qui concernait les finances fut réglé. 
Il s'en offensa ; et , comme les autres princes lui firent dire 
qu'ils Tattendaient à dîner, il refusa d'y venir. Le lende- 
main , le connétable fit savoir au duc de Bourgogne, qui 
l'avait voulu voir, que défense lui avait été faite de se rendre 
chez lui. Alors le Duc éclata, et ses paroles furent si vives , 
que les ducs d'Orléans et de Berry fiiient fortement garder 
leur hôtel. Lorsqu'on allait, chacun de son côté, au conseil 
chez la reine , on s'y rendait bien armé , et quelques-uns 
mêmes cuirassés par-dessous leur robe *. 

Enfin , le 27 janvier 1406, parut un acte du roi, portant : 
c( Lorsque notre absence ou certaines autres occupations 
nous empêchent de vaquer et entendre bonnement aux 
affaires et besognes de nous , de notre royaume et de la 
chose publique , connaissant entièrement la très-grande 
loyanté , sens et prud'hommie de notre très-cher et très- 
aimé cousin le duc de Bourgogne , et considérant la bonne 
et vraie amour qu'il a envers nous , et le bon vouloirqu'il 
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foate aux affaires et besognes de nous et du royaume « 
nous ayons résolu, ordonné et ordonnons que notradit 
cousin soit mis au lieu et place de feu notre oncle son père, 
dans les pouvoirs donnés à notre très-chère et aimée com- 
pagne, la reine , à nos très-chers et très-aimés oncles et 
frères les ducs de Berry, de Bourgogne , d'Orléans et de 
Bourbon , à notre chancelier et autres de notre conseil, pour 
vaquer et entendre aux grandes affaires de nous et de notre 
royaume , quand nous en sommes empêché. » 

D'autres lettres du roi substituèrent aussi pleinement et 
entièrement le duc Jean de Bourgogne à son père dans la 
garde, la tutelle et gouvernement du Dauphin et des enfants 
du roi , dans le cas où il les laisserait mineurs. A ce titre, il 
devait siéger dans Un conseil formé de la reine , des ducs 
de Berry , de Bourbon et de Bavière. 

Cet arrangement consommé , les princes semblèrent d'un 
commun accord s'occuper, du gouvernement du royaume. 
Pendant leurs discordes, la guerre avec les Anglais s'était 
poursuivie avec plus d'honneur et de succès que l'année 
précédente. Le connétable et le comte d'Armagnae avaient 
continué à chasser les Anglais de plus de soixante forte- 
resses ou châteaux , d'où les garnisons avaient coutume de 
se répandre sur le pays et de le ravager. Les seigneurs de 
Saintonge, sans nul autre secours , avaient pris l'importante 
ville de Mortagne sur mer. 

Le sire de Savoisy, dans le même temps , avait équipé 
quelques vaisseaux français et espagnols, avait couru la 
côte d'Angleterre, pillé les îles de Portiand et de Wight, et 
ramené heureusement son expédition à Hardeur. 

Le maréchal de Bieux et le sire de Hugueville , grand- 
maitre des arbalétriers , pour réparer l'affront du comte de 
la Marche, avaient été envoyés au secours des Gallois ré- 
voltés. Ils descendirent heureusement, et après quelques 
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beaux faits d'armes , se troiiTant dans un pays pauvre et 
mal fourni de vivres, ils revinrent sans avoir perdu de 
vaisseaux. 

Toutes ces entreprises avaient lieu sans que la guerre fût 
encore déclarée ; il y avait presque sans cesse des pour- 
parlers de paix , et l'on se promettait la continuation des 
trêves. Vers le conmiencement de cette année 1406, l'An- 
gleterre souffrait beaucoup de la disette des blés. Le comte 
de Pembroke, gouverneur de Calais , vint à Paris pour pro- 
poser encore le mariage de madame Isabelle et du fils du 
roi Henri, mais bien plutôt pour solliciter la permission 
d'acheter du grain en France. La chose fut mise en grande 
délibération au conseil du roi. A force d'instances , il obtint 
des ducs de Berry et d'Orléans ce qu'il demandait ; mais 
lorsqu'il apporta au duc de Bourgogne les lettres qu'on 
venait de lui accorder, et que ces princes avaient déjà re- 
vêtues de leur sceau , au lieu d'y poser le sien , le Duc lui 
arracha les lettres des mains , les jeta au feu , et lui donna 
ordre de sortir sur-le-champ du royaume. Ce n'était pas 
qu'on manquât de blé en France ; car le duc de Bourgogne 
avait permis peu auparavant à ses sujets de la Comté et du 
duché de vendre les leurs en Allemagne, ce qui leur était 
profitable * . 

Il fut donc résolu de pousser la guerre avec plus de vi- 
gueur, d'envoyer des renforts en Guyenne , et de tout pré- 
parer en Picardie afin de réduire les Anglais à se renfermer 
dans Calais, pour les y assiéger ensuite. Le duc de Bourgogne 
se chargeait plus spécialement de diriger ce qui se ferait de 
son côté, et fut nommé lieutenant et capitaine général de 
la Picardie et West-Flandre. Un nouvel incident obligea à 
partager les forces entre trois expéditions. 

* Histoire de Bourgogne. 
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Les habitants de Metz , pour repousser les incursions des 
comtes de Salm et de Saarbrùck qui avaient saccagé leur 
territoire, avaient eu recours au duc de Lorraine. AQn de 
les venger, il alla à son tour mettre tout à feu et à sang dans 
les seigneuries de leurs adversaires. Les Allemands faisaient 
la guerre plus rudement encore que les autres nations , et 
il fut de part et d'autre commis de grandes cruautés. Les 
Lorrains entrèrent aussi dans le duché de Bar; ayant 
éprouvé quelque résistance à une forteresse que le roi de 
France tenait en garde, comme objet de litige, ils tuèrent 
outrageusement son officier. Les princes s'offensèrent de 
cette violation des traités et de cette insulte ; ils promirent 
secours au marquis du Pont, fils du duc de Bar. 11 parais- 
sait qu'une telle affaire devait se terminer facilement ; mais 
le duc d'Orléans, qui en voulait aux gens de Metz, obtint 
qu'on y envoyât une forte armée. Elle fut mise sous les ordres 
du sire de Montaigu et d'un autre de ses favoris dont la 
rapide élévation était alors un grand sujet de scandale. C'était 
Pierre Clignet de Brabant, vaillant homme, il est vrai, mais 
bien petit chevalier et dont le nom était nouveau * . 11 venait 
d'être revêtu de l'office d'amiral de France, qu'il avait 
acheté au sire Regnault de Trie, et qui n'avait jamais été 
tenu que par de grands seigneurs. On se raillait aussi de le 
voir succéder à un capitaine qui s'était montre habile sur la 
mer, lui qui n'aurait pas su faire virer un vaisseau. Les pro- 
pos à ce sujet furent si publics , qu'au moment où il allait 
monter sur des vaisseaux qui étaient à Harfleur pour tenter 
quelque entreprise, il reçut l'ordre de revenir et de se 
mettre à la tête de l'expédition contre Metz. En même 
temps le duc d'Orléans, pour porter au comble sa haute 
fortune et les murmures qu'elle excitait, lui fit épouser la 
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veuve du comte de Blois ; le comte de Namur, son frère, 
entra en une telle colère, qu'il fit trancher la tête à un de 
ses frères bâtards , pour avoir négocié ce mariage * . 

L'armée qui se rendit en Lorraine ne put pas y trouver à 
vivre. Le duc de Lorraine se hâta de satisfaire le roi ; de 
sorte que le duc d'Orléans encourut encore le reproche 
d'avoir inutilement diminué les moyens de combattre les 
Anglais. 

Le duc de Bourgogne, dès le mois de mai , avait envoyé 
en Flandre un armement sous les ordres du sire de Saint- 
George, qui avait avec lui le sire de Cervelles , le sire de 
Choiseul , le sire de Divonne et plusieurs des principaux 
seigneurs de Bourgogne. Ils n'étaient pas assez en force 
pour tenter de grandes entreprises ; mais ils défendirent 
vaillamment la frontière et soutinrent avec une admirable 
constance le'siége de la forteresse toute ruinée de Lelinghen. 
Aucun échec ne vint traverser leurs opérations , hormis que 
les sires de CervoUes et de Choiseul tombèrent dans une 
embuscade, et furent pris malgré des prodiges de valeur. 
En Guyenne et en Limousin , il se faisait de plus grandes 
choses , parce qu'on y avait plus de moyens. Le sire Guil- 
laume Le Bouteiller, un des chevaliers les plus renommés 
de France , y avait amené un renfort considérable. Le comte 
de Clermont et le comte d'Alençon l'avaient suivi de près ; 
d'ailleurs le connétable se trouvant dans les provinces où il 
était fort considérable , excitait le zèle des seigneurs du 
pays , et les engageait à se joindre à lui. La forteresse de 
Brantôme fut contrainte de se rendre ; lé château de Chalus 
en Limousin et plusieurs autres furent aussi pris par les 
Français . On avait annoncé qu'une armée anglaise devait 
venir en Guyenne : elle n'arriva pas. Le découragement des 
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ennemis semblait être une occasion favorable ; on aurait pu 
la saisir ; mais il fallait attendre les ordres des princes. Le 
duc d'Orléans n'arrivait point, et Ton vit même les comtes 
de Qermont et d'Âlençon quitter l'armée , la laissant sous 
les ordres du connétable et du sire Le Bouteiller. Chaque 
jour les murmures redoublaient contre des princes qui 
s'oubliaient ainsi dans les fêtes et les plaisirs de la cour. 
Pour faire honte à une telle conduite , cent soixante écuyers, 
sous la conduite d'un chevalier de Picardie , se mirent en 
campagne , parcoururent tout le pays , et finirent par s'em- 
parer, sans autre secours, de la forteresse de Mussiden *. 

C'étaient en eflTet des fêtes qui retenaient les princes loin 
des armées. Après leur réconciliation, il se conclut de 
grands mariages, qui furent pompeusement célébrés. Le 
plus important de tous fut celui de madame Isabelle de 
France , veuve du roi d'Angleterre , avec son cousin Charles, 
comte d*Angoulême , fils aîné du duc d'Orléans. Elle était 
plus âgée que lui , qui n'était qu'un enfant ; elle perdait son 
titre de reine : aussi pleura-t-elle beaucoup. Ce fut à Com- 
piègne que se donnèrent les fêtes pour ce mariage ; il fut 
solennisé en même temps que celui de Jean , duc de Tou- 
raine , second fils du roi , avec Jacqueline de Bavière , fille 
du comte d'Ostrevant. Tous les princes rivalisèrent de 
magnificence. Le duc de Bourgogne se montra avec un 
faste pareil à celui qu'avait toujours étalé son père ; les 
présents qu'il fit n'étaient pas moins splendides. Les devises, 
je V envie eije le tiens ^ le bâton noueux et le rabot jouèrent 
un grand rôle dans les broderies, dans les bannières, dans 
les ornements de toute sorte. Les deux ducs en firent des 
colliers d'ordre qu'ils distribuèrent à leurs serviteurs et à 
leurs favoris. Ils les échangèrent réciproquement, se jurèrent 
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fraternité d'arraes et de chevalerie ; puis chacun se montra 
avec la devise qui avait été prise contre lui , tant à ce mo- 
ment ils semblaient avoir oublié leurs discordes * . 

Dans le même temps le duc de Bourgogne maria aussi 
ses deux filles , Marie de Bourgogne avec Adolphe , comte 
de Clèves et de Lamark , et Isabelle avec le comte de Pen- 
thièvre , fils du comte de Blois , et petit-fils du sire Olivier 
de Clisson. Ces mariages se célébrèrent à Arras. Tant de 
fôtes et si splendides ne se firent pas sans de grandes dé- 
penses; les villes de Flandre firent un don considérable; les 
états de Bourgogne avaient déjà accordé un nouveau subside 
pour payer les hommes d'armes que commandait le sire de 
Saint-George. 

Les princes , sensibles enfin aux plaintes qu'excitait leur 
oisiveté , résolurent d'aller se mettre à la tète des armées. 
On fit de nouveaux préparatifs pour rendre l'entreprise 
digne d'eux ; une nouvelle taille fut levée d'un commun 
accord ,let ils se hâtèrent de quitter Paris pour échapper aux 
clameurs du peuple *. 

Le duc d'Orléans partit pour la Guyenne. La saison était 
déjà avancée : les hommes sages , qui avaient l'expérience 
de la guerre , remontraient que c'était mal choisir son mo- 
ment ; les jeunes gens et les courtisans présentaient le suc- 
cès comme facile, et flattaient la légèreté naturelle du 
prince. Avant son départ, il alla fort dévotement implorer 
la faveur divine , et demanda à baiser la précieuse relique 
de la tête de saint Denis , qu'on gardait en ce monastère. 
On la dégagea presque tout entière de la mitre d'or qui 
l'enveloppait. Les religieux ne furent pas fâchés de donner 
ainsi celte preuve que c'étaient eux qui possédaient la tête 
de saint Denis, et non pas les chanoines de Notre-Dame, 
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comme ceux-ci s'en vantaient. Le chapitJrçi de Paris n'en 
persista pas moins dans sa prétention, et fit dire procession 
solennelle aGn d'y porter sa relique. La dispute s'échauffa : 
on était sur le point de faire de part et d'autre des sermons 
pour soutenir la vérité de cliaque relique ; le consëif^tt roi 
défendit qu'il en fiït parlé davantage ' . 

Le duc d'Orléans , arrivé en Guyenne , n'écouta point dé 
meilleurs conseils ; il coiitinua à dédaigner les avertisse- 
ments des vieux et sages chevaliers qui connaissaient la 
guerre et le pays où elle se faisait. Après s'être inutilement 
présenté devant Blaye , il fut décidé qu'on irait attaquer la 
forteresse de Bourg , située au confluent de la Garonne et 
de la Dordogne. La place fut défendue avec valeur et habi- 
leté ; le siège se prolongea. Déjà on était au mois de jan- 
vier ; les pluies avaient pourri les tentes ; on enfonçait dans 
la boue jusqu'à mi-jambe ; les vivres manquaient. Un convoi 
que l'amiral Clignet de Brabant était allé chercher à La Ro- 
chelle , après avoir soutenu vaillamment un combat contre 
les vaisseaux anglais , ne put pas cependant débarquer les 
provisions dont il était chargé. Les maladies commen- 
cèrent à ravager le camp ; les hommes d'armes ne rece- 
vaient pas leur paie. En môme temps le duc d'Orléans per- 
dait au jeu l'argent qui leur était destiné , et tâchait de se 
divertir de son mieux. Enfin, tout allait si mal, que les 
représentations les plus vives , les reproches les plus graves 
furent faits hautement au duc. Les hommes d'armes s'en 
revenaient chacun chez soi ; après plus de trois mois , il 
fallut lever le siège , et le duc d'Orléans quitta l'armée , 
chargé du mépris de tous les gens de guerre. L'honneur du 
royaume ne fut soutenu, durant cette campagne , que par 
quelques chevaliers qui , se mettant sous la conduite du sire 
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Robert de Chalut , altèrent assiéger la redoutable forteresse 
de Lourdes , et sfeii emparèrent ^ . 

L'expédition, du duc de Bourgogne n'avait pas eu un 
succès i)6^ucoup meilleur. Le roi , par de nouvelles lettres 
du 21^sçptembre , en renouvelant les pouvoirs qu'il lui avait 
doïklrês en Picardie et en West-Flandre , le chargeait exprès- 
^)sément de réprimer les entreprises des Anglais, lui enjoi- 
gnait de lever le nombre de gens d'armes, archers, arba- 
létriers, piquiers, et autres hommes qui lui paraîtraient 
nécessaires au bien de la chose *. Les précautions avaient 
été prises pour que leur paie se pût faire. Hémon Raguier » 
trésorier des guerres, était chargé de les solder après avoir 
passé les revues. Les commissaires nommés pour la garde 
de l'administration de l'aide nouvellement exigée devaient 
délivrer les deniers suffisants à ce trésorier, et de plus six 
mille francs par mois au duc de Bourgogne pour sa dépense 
personnelle. 

Les choses étant ainsi réglées , le Duc commença d'im- 
menses préparatifs pour assiéger Calais par terre et par 
mer ; il fit tailler , dans les forêts de Saiht-Omer , des bas- 
tilles en charpente , comme avait fait le duc Philippe quatre 
années auparavant. Il rassembla jusqu'à douze cents pièces 
de canon , trois mille grosses pierres pour les charger , une 
énorme quantité de poudre , d'arbalètes et de flèches ; il 
avait cent quatre-vingt-quinze bateaux en mer. Son armée 
se composait de trois mille huit cents chevaliers ou écuyers, 
dix-huit cents arbalétriers, mille piquiers, et trois mille 
cinq cents pionniers. 

Après deux mois passés à ces redoutables apprêts , l'ar- 
gent manqua : le Duc avait épuisé ses propres finances , de 
sorte que l'on ne pouvait rien entreprendre. Les pluies 
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avaient commencé ; les gens d'armes voulaient être payés. 
Le Duc envoya le sire de Croy , le sire de Ghâlous , et quel- 
ques-uns de ses principaux serviteurs , se plaindre au conseil 
du roi de ce qu'on ne tenait rien de ce qu'on lui avait pro- 
mis. Leurs instances furent inutiles , et bientôt le duc de 
Bourgogne se vit contraint de licencier son armée ; il revint 
à Paris ^ et donna pour excuse le dénûment où il avait été 
laissé , la préférence accordée à l'armée du duc d'Orléans , 
qui avait reçu presque tout le produit du subside , la con- 
duite du roi de Sicile, qui s'était emparé de toutes les 
sommes levées dans son apanage d'Anjou et du Maine ; il 
ajouta que lui-même avait fourni à la dépense de l'armée 
tant qu'il avait pu ; qu'il avait ruiné ses forêts par les bois 
qu'on y avait coupés , tandis qu'on ne songeait même pas 
à lui rembourser cent quatre-vingt-dix mille francs qu'on 
devait à son père ^ . 

Sa justification parut bonne devant le conseil du roi , et 
l'on prit des mesures pour le payer , en lui abandonnant 
l'impôt des diocèses d'Amiens, Beauvais, Châlons et Troyes ; 
mais il n'en fut pas moins blâmé par le peuple d'avoir si 
mal réussi. On ne voyait rien autre chose , sinon que les 
princes commettaient mille exactions , et qu'ils ne faisaient 
rien pour la défense ni l'honneur du royaume. Les nobles 
ne murmuraient pas moins d'une si mauvaise conduite. Les 
ennemis de la France apprenaient à la mépriser , et l'on 
disait généralement que les Français ne savaient plus faire 
la guerre *. 

Aussi le duc de Bourgogne fut-il profondément offensé 
d'avoir été de la sorte exposé à perdre sa gloire ; sa haine 
contre le duc d'Orléans s'envenima , bien qu'elle n'éclatât 
pas encore. 
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Son crédit dans le conseil du roi n'avait cependant point 
diminué ; il fut chargé de négocier avec les Anglais un traité 
pour le commerce. Les tentatives qu'on venait de faire 
avaient été si malheureuses , qu'on se trouvait moins dis- 
posé à la guerre. Le roi d'Angleterre , que les troubles de 
son royaume et les Écossais embarrassaient assez » ne 
demandait non plus que ie maintien de la paix. Il ne fut 
pourtant conclu autre chose qu'une trêve marchande. On 
convint que , nonobstant la guerre , le commerce serait 
libre entre la France . l'Angleterre et la Flandre ; c'étaient 
surtout les bonnes villes de Flandre qui gagnaient à ce 
traité. 

Du reste , le désordre continuait à être aussi grand que 
par le passé dans les aflFaires du royaume. Les princes et les 
seigneurs en étaient venus au point , non-seulement de ne 
plus payer leurs dettes , mais de laisser leurs domestiques 
prendre , par violence , chez les marchands ; ce n'était pas 
seulement pour la dépense journalière de leur maison , 
c'était pour faire des provisions ; ils allaient jusque dans les 
fermes s'emparer des blés en la grange ; quelques-uns défen- 
daient même , sous peine d'amende , que rien fût vendu 
avant qu'ils se fussent fournis ; ils taxaient les prix , et 
ensuite ils ne payaient même pas. Malheur aux gens qui 
voulaient résister , ou qui veniaient demander le paiement 
de leurs créances ; s'ils parlaient un peu ferme ou reve- 
naient souvent , ils étaient jetés à la porte de l'hôtel. Les 
imprécations éclatèrent hautement , et le roi finit par ap- 
prendre encore qu'il ne mangeait pas un morceau de pain 
qui ne fut assaisonné de la malédiction des pauvres ; car ses 
serviteurs en agissaient de môme pour son propre compte, 
et il le fallait bien : sans cela, il aurait manqué de tout. La 
chose en était à ce point, que le Dauphin , son propre fils , 
vint un jour lui amener les officiers de sa maison , afin qu'ils 
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expliquassent comment ils n'avaient plus assez de crédit 
pour fournir à son entretien journalier. On manda les tré- 
soriers ; ils déclarèrent que les personnes puissantes ne se 
faisaient nul scrupule de venir fouiller dans les caisses et 
s'emparer des deniers royaux * . 

Le roi s'efiForça du moins de mettre ordre aux violences 
exercées contre ses sujets. Une ordonnance fut publiée et 
criée dans toutes les villes du royaume, pour interdire de 
rien prendre chez les marchands sans payer comptant. Ce 
qui surprit le plus , c'est que le préambule portait que cette 
ordonnance était rendue sur la sollicitation de la reine et 
du duc d'Orléans. C'était à eux surtout qu'elle pouvait s'ap- 
pUqaer *. 

Le retour des deux princes dai^ le conseil tarda peu à 
développer les germes de haine qu'ils avaient l'un contre 
l'autre. Le duc d'Orléans se fit conférer le gouvernement 
de Guyenne qu'il désirait depuis longtemps, et qui aug- 
mentait sa puissance. Le duc de Bourgogne fut, à ce mo- 
ment , obligé de retourner dans ses états de Flandre. La 
duchesse de Brabant était morte et laissait son héritage au 
duc de Limbourg. Le duc Jean , son frère , avait à lui porter 
secours contre le duc de Gueldre et les Liégeois qui étaient 
en guerre avec lui. Quelques troubles qui s'étaient élevés à 
Bruges exigeaient aussi sa présence ; enfin un troisième 
motif l'appelait , et celui-là était une nouvelle occasion d'ani- 
mosité contre le duc d'Orléans. Jean de Bavière, son beau- 
frère , était évêque de Liège , mais ne s'était point encore 
engagé dans lés ordres sacrés ; c'était un vaillant chevalier, 
attaché au métier des armes , et qui n'avait aucun goût pour 
l'Église. Ses peuples cependant, ayant envie d'avoir un 
ëvèque qui chantât la messe, le pressaient de se faire 

< Le Religieux de SainUDenis. = ' Ibid, ^ 
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prêtre ; il le leur promettait et différait toujours. Las enfin 
d'être sans pasteur , ils se révoltèrent et élurent un cha- 
noine de Liège d'une des grandes maisons du pays , le sire 
de Perweis. Conmie ils étaient de Tobédience du pape de 
Rome , ils s'adressèrent à lui pour que leur nouvel évêque 
fut confirmé. Le pape répondit qu'il avait prescrit un der- 
nier délai au comte de Bavière ; ce délai n'étant pas écoulé, 
il fallait en attendre la fin. Les Liégeois impatients s'adres- 
sèrent alors au pape d'Avignon , qui , pour les gagner à lui , 
et à l'instigation du duc d'Orléans, confirma le sire de Per- 
weis. Jean de Bavière arma contre lui ; le duc de Bour- 
gogne prit hautement son parti , et manda les gens d'armes 
de ses états pour marcher à son secours ; cependant rien 
de décisif ne fut entamé en cette saison. Le Duc se borna 
à mettre son frère en possession de Maëstricht que lui con- 
testaient les Liégeois, puis il revint à Paris. 

Les discordes qui avaient régné entre les princes deve- 
naient chaque jour plus menaçantes. Leurs courtisans étaient 
assidus à les aigrir l'un contre l'autre : le duc de Berry , la 
reine , le duc de Bourbon , le roi de Sicile , s'entremettaient 
sans cesse à les réconcilier ; c'était tous les jours nouvelles 
promesses de concorde et d'amitié , puis nouveaux diflfé- 
rends ; enfin , vers le milieu de novembre , on crut les avoir 
ramenés à de meilleurs sentiments. Le duc d'Orléans était 
malade à son château de Beauté ; son cousin alla l'y voir et 
lui montra tous les signes d'une amitié fraternelle. Lorsque 
le duc d'Orléans fut rétabli , il vint à Paris. Le duc de Berry 
mena ses deux neveux entendre ensemble la messe aux 
Augustins, le dimanche 20 novembre 1407. Pour mieux 
attester leur sainte réconciliation, ils communièrent en- 
semble; le mardi, le duc de Berry leur donna un grand 
dîner, où ils s'embrassèrent devant les princes, se jurèrent 
amitié, et burent à leur réconciliation ; le duc d'Orléans 
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convia même le duc de Bourgogne à dîner chez lui pour le 
dimandie suivant. 

La reine venait tout récemment d'accoucher d'un Gis qui 
n'avait pas vécu ; elle gardait encore le lit. Elle logeait en 
ce moment en un petit hôtel qu'elle avait acheté du sire de 
Montaigu, dans la vieille rue du Temple, près la porte 
Barbette. Le duc d'Orléans lui faisait des visites assidues , et 
tftcbait de la distraire du chagrin que lui avait causé une 
couche ai malheureuse. Le mercredi 23 novembre , il 
y soapait , et le repas avait été gai , lorsqu'un valet de 
chambre du roi , nonmié Scas de Courte-Heuse , se présenta 
de la part du roi : ce Monseigneur , dit-il , le roi vous mande 
cque vous veniez devers lui sans délai. Il a hâte de vous 
« parler pour chose qui touche grandement à vous et à lui. » 

Incontinent le duc se fît amener sa mule. Bien qu'il eût 
alors six cents hommes armés dans Paris , ce soir-là il n'était 
accompagné , pour toute suite , que de deux écuyers montés 
sur le même cheval , et de quatre ou cinq valets de pied 
portant des flambeaux. Il était tard, environ huit heures du 
soir ; la nuit était sombre , chacun retiré chez soi , personne 
dans les rues. Le duc était vêtu d'une simple robe de 
damas noir ; il s'en allait suivant la vieille rue du Temple , 
en chantant et jouant avec son gant. Quand il fut à environ 
cent pas de Thôtel de la reine , comme il passait devant 
l'hêtel du maréchal de Rieux , dix-huit ou vingt hommes 
armés, qui étaient embusqués devant une maison nommée 
l'Image Notre-Dame , s'élancèrent tout à coup ; le cheval 
des deux écuyers eut peur elles emporta au loin. Les assas- 
sins tombèrent sur le duc d'Orléans, criant : «A la mort ! 
ff à la mort ! à la mort ! — Qu'est ceci ? d'où vient ceci ? 
€ dit-il ; je suis le duc d'Orléans. — C'est ce que nous deman- 
«doos, » répliquèrent-ils. Bientôt il fut renversé de sa 
mole. Il se releva sur ses genoux ; mais tous ces gens frap- 
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paient sur lui tant qu'ils pouvaient, à grands coups de hache, 
d'épée et de masses. Un jeune page essaya de le défendre 
et fut aussitôt abattu ; un autre fut blessé grièvement , et 
n'eut que le temps de se réfugier en une boutique voisine , 
dans la rue des Rosiers. La femme d'un pauvre cordonnier 
ouvrit sa haute fenêtre , et voyant cet assassinat , cria : <x Au 
«meurtre ! au meurtre !-— Taisez-vous , mauvaise fenune,» 
lui répondit-on de la rue. D'autres tiraient des flèches aux 
fenêtres d'où l'on voulait regarder. En un instant tout fat 
achevé. Un grand homme , vêtu d'un chaperon rouge qui lui 
descendait sur les yeux , dit à haute voix : « Éteignez tout 
« et allons-nous-en , il est mort. » Il y avait des chevaux 
préparés à la porte de la maison Notre-Dame ; ces honunes 
montèrent dessus. L'un d'entre eux donna encore un der- 
nier coup de massue au corps étendu du duc d'Orléans ; puis 
ils s'enfuirent grand train, en tournant par la rue des Blancs- 
Manteaux, et criant: ce Au feu! au feu! » En effet, on 
voyait sortir de la fumée de la maison Notre-Dame. Us 
jetaient derrière eux des chausse-trapes , et faisaient, par 
menaces , éteindre les lumières dans les boutiques. 

Le bruit avait attiré aux fenêtres les gens qui habitaient 
l'hôtel du maréchal de Rieux. Un ccuyer du duc d'Orléans , 
neveu du maréchal, descendit dans la rue au moment où le 
crime venait d'être accompli. Il trouva son malheureux 
maître étendu sur le pavé , mort et tout mutilé. La tête était 
ouverte par deux effroyables plaies ; la main gauche avait 
été coupée : le bras droit ne tenait plus que par un lambeau. 
Le jeune page allemand était là gisant, et rendait les der- 
niers soupirs en disant : « Ah ! mon maître ! » 

Le corps fut transporté dans l'hôtel de Rieux. La nouvelle 
de ce meurtre se répandit aussitôt dans tout Paris. La reine 
en fut la première instruite. La frayeur et le désespoir la 
saisirent ; malgré l'état où elle se trouvait , elle se fit sur 
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l'heure même transporter à Thôtel Saint-Paul. Beaucoup 
de seigneurs s'armèrent et allèrent former une garde au roi. 
Les princes se rassemblèrent sur-le-champ tous à Thôtel 
d'Anjou chez le roi de Sicile , avec les principaux seigneurs 
du conseil. Le sire de Tignonville, prévôt de Paris, mandé 
par le connétable, se rendit au plus tôt à l'hôtel de Rieux , 
pour constater le crime et commencer les enquêtes ; puis 
il alla rendre compte aux princes des circonstances déplo* 
rables dont il venait de prendre connaissance. On lui donna 
l'ordre de faire fermer les portes de la ville, de veiller à ce 
qu'il n'y eût aucun désordre dans les rues , et de procéder 
aux plus sévères recherches. 

Le lendemain matin le corps fut transporté à l'église voi- 
sine des Blancs-Manteaux ; ce fut au jour seulement qu'on 
ramassa dans la rue, parmi la boue , la main mutilée et la 
cervelle de ce malheureux prince. Toute la famille royale, 
désolée et consternée, vint en cette église rendre ses tristes 
devoirs au duc d'Orléans. Le duc de Bourgogne ne parut 
pas moins afOigé que les autres. « Jamais , disait-il , plus 
« méchant et plus traître meurtre ne fut commis ni exécuté 
a en ce royaume. » 

Le vendredi , le duc d'Orléans fut, ainsi qu'il l'avait dès 
longtemps ordonné , enseveli avec la plus grande et la plus 
triste pompe en l'église des Célestins, dans cette superbe 
chapelle qu'il y avait fait bâtir. Le convoi fut suivi de tout 
ce qu'il y avait de seigneurs et de chevaliers à Paris, et 
d'une innombrable foule de peuple. Les coins du drap mor- 
tuaire étaient portés par le roi de Sicile, le duc de Berry, le 
duc de Bourgogne et le duc de Bourbon ; ils étaient vêtus 
de deuil, et on les voyait répandre des larmes. 

Cependant les premiers soupçons s'étaient aussitôt portés 
sur un homme que le duc d'Orléans avait gravement oiTensé, 
et qui , comme on savait , en avait conçu un mortel ressen- 
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timent. C'était Aubert le Flamenc , seigneur de Canny, an- 
cien chambellan du duc. Son maître avait séduit sa femme ; 
et Ton racontait que, par une impudique raillerie , il la lut 
avait montrée toute nue, ne lui cachant que le visage , et le 
faisant juge de la beauté de sa maîtresse. Le récit en devint 
public; le mari quitta sa femme, dont le duc d'Orléans resta 
l'amant. Il en avait eu un fils. Le nom du sire de Ganny se 
présenta donc à l'esprit de chacun dès qu'on sut le crime. 

n fut bientôt vérifié que, depuis plus d'un an, le sire dé 
Canny était loin de Paris. Bientôt le sire de Tignonvilté, 
prévôt de Paris , sut qu'un porteur d'eau , qui allait et ve- 
nait dans la maison de l'Image Notre-Dame pendant quô 
les assassins s'y cachaient, s'était retiré à l'hôtel d'Artois. 
Une foule de témoins déposèrent aussi de la route qu'avaieiit 
tenue les assassins. Ils avaient suivi les rues des Blancs- 
Manteaux, Simon-le-Franc, Maubuée, Saint-Martin, aux 
Ours. Le prévôt ne constata point leur passage dans la rue 
Mauconseil : il voyait assez où refuge leur avait été donné, 
n se transporta aussitôt au conseil des princes. Le duc de 
Berry lui demanda dès l'abord s'il avait découvert quelque 
chose. «J'y ai fait toute diligence, dit le prévôt; mais je 
c( crois que si j'avais permission d'entrer en tous les hôtels 
c< des serviteurs du roi , et même des princes , je pourrais 
<( connaître des auteurs ou des complices. » Le roi de Sicile, 
le duc de Berry , le duc de Bourbon, lui répondirent aussi- 
tôt qu'il lui était donné congé et licence d'entrer où bon lui 
semblerait. Le prévôt sortit ; pour lors le duc de Bourgogne 
commença à pâlir, à changer de visage, ce Mon cousin , dit 
« le roi de Sicile , en sauriez-vous quelque chose ? il faut 
c( nous le dire. » Le duc Jean le tira à part avec le duc de 
Berry, et leur dit que c'était lui qui, tenté et surpris par le 
diable, avait ordonné ce meurtre. 

Ace discours ils furent saisis d'une horrible surprise, 
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demeurèrent sans parole , et tout épouvantés de ce qu'ils 
venaient d'entendre, a Je perds mes deux neveux, » furent 
tes premiers mots que put proférer le duc de Berry en ré- 
pandant un torrent de larmes. Le duc de Bourgogne sortit 
aussitôt en grand désordre , et le conseil se sépara. Chacun 
dxàt comme accablé, et ne pouvait rassembler ses pensées 
ni concevoir une volonté. Ce qui les consternait surtout, 
c^était le degré de perversité qu'il avait fallu pour conduire 
on pareil dessein. C'était dès longtemps qu'il était préparé , 
comme on le sut bientôt. Le duc de Bourgogne avait choisi 
pour exécuter ce crime un gentilhomme normand , nommé 
Raoul d'Auqueton ville. C'était un ancien général des finan- 
ces*, que le duc d'Orléans avait justement privé de son 
emploi pour d'indignes malversations. Cet homme, après 
avoir gagné plusieurs gens de toute sorte pour l'aider dans 
son complot, entre autres les deux frères de Courte-Heuse 
du comté de Guines, dont l'un était valet de chambre du 
m , chercha longtemps une maison dans le quartier Saint- 
Paul pour s'y cacher avec sa bande , et trouva enfin , le 17 
novembre, celle qui avait pour enseigne l'Image Notre- 
Dame, n la loua tout entière pour six mois , moyennant seize 
écQS, disant qu'il voulait y mettre des vins en magasin. Il 
s'y renferma aussitôt et y passa six jours, sans bruit, sans 
que personne sortit de la maison durant le jour, et guettant 
l'occasion. C'était précisément alors que le duc de Bour- 
gogne se réconciliait avec son noble cousin, lui jurait fra- 
ternité, l'accablait de caresses, mangeait le même pain et 
bavait le même vin , recevait avec lui la sainte communion. 
Voilà ce qui faisait frémir. On cherchait à se rappeler toutes 
les circonstances, et il y eut alors des personnes qui crurent 
se souvenir que, lorsque le duc de Bourgogne était entré 

' Ordonnance du 5 septembre 4597. 
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le lendemain en l'église des Blancs-Maoteaox , le cadavre 
avait saigné à Taspect du meurtrier. 

Le dac de Bourgogne, qu'un premier instant avait trou- 
blé , se remit bientôt et reprit toute son audace. Le lende- 
main les princes étaient réunis en conseil à l'hôtel de Nesle. 
n vint pour y prendre place. On lui fit dire de ne point en- 
trer dans la salle. « Mon cousin, dit-il avec surprise et colère 
a au comte de Saint-Pol , en compagnie de qui il était 
« venu, que vous semble-t-il de ceci et qu'avons-nous à 
« faire ? — Monseigneur, répondit le sire de Saint-Pol, vous 
tf avez à vous retirer en votre hôtel, puisqu'il ne plaît pas 
« à nosseigneurs que vous soyez au conseil. — En ce cas, 
« retournez avec nous, reprit le Duc. — Pardonnez-moi ; je 
a vais aller trouver nosseigneurs du conseil : ils m'ont 
« mandé. » Pendant cette conversation , le duc de Berry 
vint à la porte et dit au duc Jean : a Mon neveu, déportez- 
« vous d'entrer au conseil , on ne vous y verrait pas avec 
a plaisir. » A quoi le duc de Bourgogne répondit : « Mon- 
« sieur, je m'en déporte volontiers, et afin qu'on n'accuse 
c( personne de la mort du duc d'Orléans, je déclare que c'est 
c( moi , et nul autre , qui ai fait faire ce qui a été fait. » Sur 
ce, il tourna son cheval et se retira. Le duc de Berry resta 
stupéfait de cette assurance. Le duc de Bourbon arriva sur 
cette entrefaite, et blâma fort de ce qu'on ne l'avait pas 
arrêté *. 

En effet, bientôt après il fut trop tard. Le duc de Bour- 
gogne retourna sur-le-champ à l'hôtel d'Artois, prit six 
hommes seulement avec lui , et s'en alla sans s'arrêter, hor- 
mis pour changer de chevaux, jusqu'à la frontière de Flan- 
dre. Il arriva à Bapaume vers une heure après midi, et 
ordonna, en mémoire du péril auquel il croyait échapper, 

« Le Religieux de Saint-Denis. — Juv(^nal. — Monstrelel. —Fenin. — Mémoires 
de rAcadémie des inscriptions. — Enquête Taite par le prévôt. — Paradin. 
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que dorénavant les cloches sonnassent à cette heure-là. 
Gela s'appela longtemps Tangelus du dac de Bourgogne. 
L'amiral de Brabant et environ cent vingt chevaliers du duc 
d'Orléans se mirent à sa poursuite, mais ne purent l'attein- 
dre. D'ailleurs le roi de Sicile les fit rappeler et les blflma 
d'être ainsi partis sans ordres. Raoul d'Âuquetonville ni 
aucun autre des assassins ne fut pris. La crainte avait 
troublé tout le monde, et la justice n'avait pas de cours 
contre un si grand crime. 

Paris demeura longtemps à se remettre d'un tel événe- 
ment : chacun , touché d'une si affreuse mort, ne se rappe- 
lait plus que les aimables quaUtés du duc d'Orléans ; cette 
jeunesse qu'on avait vue brillante de tant de beauté et de 
grftce ; ces manières si nobles et si douces ; cette bienveiU 
lance d'ftme et cet accueil encourageant ; nulle cruauté, nul 
mnportement dans le caractère ; un penchant naturel pour 
toute chevalerie, qui avait fait de lui le patron, l'ami de 
tans les jeunes gentilshommes , et les rassemblait autour de 
loi conune un cortège élégant ; un savoir si rare dans les 
seigneurs et les princes , qui lui avait donné le goût des 
lettres et des hommes doctes et éloquents; conversant 
mieux que personne avec eux , et répondant facilement à 
leurs plus longs discours avec autant de science et plus de 
courtoisie et d'agrément. On remarquait aussi combien , 
malgré les désordres de sa vie, sa dévotion était sincère et 
vive, combien il aimait tout cel[]ui se rapportait à ia reb'gion. 
Son testament fut trouvé écrit tout entier de sa main quatre 
ans avant sa mort. Il était plein des sentiments les plus chré- 
tiens : on y voyait le goût et la connaissance familière des 
divines Écritures et des choses saintes. Durant sa vie, il avait 
été le plus magnifique des princes dans ses dons aux églises. 
Ses dernières volontés étaient plus libérales encore. Après 
le paiement de ses dettes , qu'il recommandait d'une façon 

II. 8 
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expresse, commençait un merreiUeax détafl de tontes les 
foodatioDS qu'il ordonnait, des prières etseirices fonèbres 
qn'n prescrivait pour sa mémoire et dont les cérémonies 
étaient soigneusement déterminées. Il assignait les fonds 
pour construire une chapelle dans chaque é^ise de Sainte- 
Croix d'Oriéans, Notre-Dame de Chartres, Saint-Eustacfae et 
Saint-Paul de Paris. 

En outre, comme il avait une dévotion particulière pour 
Tordre des religieux célestins, il fondait une chapelle, dans 
chacune des églises qu'ils avaient en France, an nombre de 
treize, sans parler des richesses qu'il laissait à leur maison 
de Paris. 11 avait voulu y être inhumé en habit de l'ordre , 
porté humblement an tombeau sur une claie conv^te de 
cendres , et que sa statue de marbre le représentât aussi 
vêtu de cette robe. Les pauvres et les hôpitaux n'étaient 
pas oubliés dans ses bienfaits ; et son amour pour les lettres 
paraissait dans la fondation de six bourses au collège de 
l'Ave-Maria. Enfin, la bonté de son âme confiante et sans 
fiel se manifestait dans la reconamandation qu'il faisait de 
ses enfants aux soins de son oncle le duc Philippe, tandis 
qu'ils étaient déjà au plus fort de leurs querelles ^ 

Le duc de Bourgogne, après le meurtre du duc d'Orléans, 
se retira en Flandre. Dès qu'il fut arrivé à Lille, il convoqua 
son conseil , ses barons et le clergé, et avisa avec eux sur 
ce qu'il y avait à faire. Encouragé par leurs réponses, il 
s'en alla à Gand tenir les états du comté de Flandre. Là , il 
fit expliquer longuement et avec détail, par maître Jean de 
la Sancson, son conseiller, les motifs qu'il avait eus de faire 
tuer le duc d'Orléans. Ce discours fut rendu très-public ; 
on en fit beaucoup de copies qu'on répandit parmi le peu- 
ple. Les états de Flandre, d'Artois et les chfltellenies de 

' Histoire des CélesUns, par le P. Beurrier. 
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Lille et de Douai , lui répondirent qu'ils Taideraient volon- 
tiers contre qui que ce fût , hormis le roi de France et ses 
enfants '• 

Les raisons qu'il avait données et que bientôt après il fit 
développer et maintenir avec plus d'argutie encore devant 
le conseil du roi , se rapportaient toutes au bien du royaume 
et à ses devoirs envers le roi son seigneur; mais personne 
ne pouvait croire qu'il eût été porté à une telle action par 
autre chose que par des motifs personnels. Chacun à cet 
égard faisait des conjectures , et mille bruits se répandirent. 

Les uns disaient que le Duc n'avait pu pardonner au duc 
d'Orléans d'avoir fait échouer son entreprise sur Calais. 
Hais cela semblait peu vraisemblable ; le duc d'Orléans était 
alors en Guyenne et absent des conseils du roi. Il avait sans 
doute contribué au désordre des finances et au mauvais 
gouvernement du royaume , mais n'avait pas eu la volonté 
déterminée d'empêcher le duc de Bourgogne de faire la 
guerre aux Anglais. 

D'autres répandaient , et ce bruit fut surtout accrédité 
dans les états de Flandre, que le duc d'Orléans s'occupait 
depuis longtemps de faire assassiner le duc de Bourgogne ; 
qu'il en avait chargé un chevalier, mais que les occasions 
avaient manqué. On ajoutait que ce chevalier lui-même 
l'avait confessé au duc de Bourgogne ; de sorte que, dans 
ce double projet de meurtre, il était advenu que le moins 
{NTudeat avait succombé. 

Des motifs d'une tout autre sorte trouvaient plus de 
créance dans le vulgaire. On disait que le duc d*0rléans, 
toujours indiscret dans ses galanteries , s'était vanté un jour 
à table d'avoir un cabinet orné du portrait de toutes les 
dames qui lui avaient accordé leurs faveurs, et que le duc 

^ Fenin. — Monstrelet. •— Meyer. 
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de Bourgogne, entrant dans ce cabinet, y avait vu le por- 
trait de sa femme : on ajoutait que le duc d'Orléans avait 
aussi célébré, dans des vers, les plus secrètes beautés de la 
duchesse de Bourgogne. Marguerite de Hainault , femme 
du duc Jean, était en effet fort belle, mais avait tou- 
jours passé pour sage. Quelques uns croyaient donc que 
c'étfiiit pure vanterie et mensonge du duc d'Orléans. On 
disait même que la duchesse s'était vue contrainte à porter 
plainte à son mari de l'audace et de l'insolence du duc 
d'Orléans. Telle était, comme beaucoup l'ont cru, l'offense 
qui avait été si cruellement vengée ; et ce n'était pas, disait- 
on, dans un accès de soudaine colère que le projet avait été 
exécuté; le duc de Bourgogne avait réuni ses conseillers, 
leur avait fait part de sa formelle volonté, demandant seule- 
ment leur avis sur l'exécution. Après diverses excuses et 
mainte délibération, son conseil lui avait dit que du moins 
fallait-il prendre le prétexte du bien public , et commencer 
par gagner l'opinion populaire, surtout celle des Parisiens. 
A cet égard , leur indication avait été suivie avec succès. Le 
Duc était devenu le favori du commun peuple de Paris; et 
même après son crime, on y disait tout bas que le bâton 
épineux avait été raclé par le rabot \ 

La duchesse d'Orléans était à Château-Thierry avec tous 
ses enfants ; cette nouvelle la plongea dans un affreux déses- 
poir : elle déchirait ses vêtements et s'arrachait les cheveux. 
Ses fils, dont l'ainé avait quinze ans, se livrèrent avec elle à 
la plus vive douleur. Leurs serviteurs, craignant de nouveaux 
crimes, firent partir ses deux fils pour Blois sous bonne 
escorte. Après les premiers accès de sa douleur, elle se ren- 
dit à Paris pour demander justice. Son plus jeune fils, sa 
fille et madame Isabelle , la fiancée de son fils , étaient avec 
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elle. Elle arriva le 10 décembre 1407, par le plus rude hiver 
qui se fût vu depuis plusieurs siècles : le roi de Sicile, le 
duc de Berry, le duc de Bourbon, le comte de Glermont, le 
coDDétable, étaient venus au-devant d'elle; son char était 
couvert de drap noir et traîné de quatre chevaux blancs. 
Elle était en grand deuil , ainsi que ses enfants et toute sa 
suite. C'était le cortège le plus auguste et le plus lugubre 
qu'on eût jamais vu. 

Elle descendit à l'hôtel Saint-Paul. Le roi jouissait alors 
d'un peu [de raison. Elle se jeta à genoux devant lui en 
pleurant , et porta plainte de la cruelle mort de son époux 
et seigneur. Le roi , pleurant aussi , la releva , l'em- 
brassa , et lui dit qu'il prendrait sur sa requête l'opinion de 
son conseil. Elle retourna à son hôtel accompagnée des 
princes. Deux jours après , elle revint conduite par le comte 
d'Alençon , menant avec elle son fils , madame Isabelle , son 
chancelier et une partie de ses serviteurs, tous vêtus de 
noir. Le roi était entouré des princes et de son conseil. La 
duchesse d'Orléans le supplia de nouveau, en versant un 
torrent de larmes, qu'il lui plût de faire justice de ceux qui 
avaient traîtreusement mis à mort son mari. Elle avait avec 
elle un de ses avocats au Parlement , qui se présenta alors 
pour faire la requête , le chancelier d'Orléans lui disant mot 
à mot tout ce qu'il devait répéter. Toutes les circonstances 
de l'assassinat , tout le détail du crime ^u duc de Bour- 
gogne , l'horreur de son propre aveu furent rappelés. La 
requête rapportait aussi comment il venait de publier en 
Flandre un écrit injurieux et infâme contre l'honneur du 
duc d'Orléans. «Monseigneur, si ce crime restait impuni, 
«ce serait une honte pour vous, un reproche éternel à 
«votre royal caractère. Vous ne voudrez pas souffrir, vous 
« ne refuserez pas cette justice à votre unique sœur qui 
« vous en supplie , et à ses jeunes et innocents enfants vos 
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a Deveux, qui vous conjurent à genoux de ne pas permettre 
a que de traîtres assassins se soient souillés impunément 
(c du sang de leur père qui crie vengeance. Ne leur refusez 
(( pas au moins d'ordonner que les coupables soient ajour- 
(c nés à comparaître devant votre cour de Parlement , pour 
(( y être jugés et subir la condamnation que mérite leur 
a crime. » Le chancelier de France , qui était assis sur son 
siège aux pieds du roi , répondit que le roi ferait bonne et 
prompte justice le plus tôt qu'il le pourrait , pour Thomi- 
clde et la mort de son frère qu'on venait de lui exposer. 
Mais le roi ajouta de sa bouche : « Qu'il soit notoire à tous 
<c que le fait à nous exposé , relatif à notre propre frère , 
« nous touche , et que nous le réputons être fait à nous- 
(c même. » A ces mots la duchesse , sa fille et madame Isa- 
belle se jetèrent à genoux en sanglotant , et prièrent le roi 
d'avoir souvenance de faire bonne justice de la mort de 
son frère unique. Il les releva, les embrassa, renouvela sa 
promesse , leur donna toutes sortes de témoignages de 
douceur et d'amitié , leur adressant des paroles de conso- 
lation *. 

Mais bientôt ce lui fut une nouvelle douleur d'apprendre 
que le duc de Bourgogne se disposait à revenir , et de voir 
que personne ne songeait à lui résister. En effet, il n'y en 
avait nul moyen. On manquait d'argent et de gens d'armes. 
Le peuple de Paris se montrait chaque jour plus favorable 
au duc de Bourgogne ; il n'était plus question que de désar- 
mer sa colore. La duchesse d'Orléans, au désespoir de ne 
pouvoir rien faire pour obtenir justice , partit pour Blois , 
résolue de s'y fortifier. En quittant Paris , elle aurait pu 
avoir un chagrin de plus , si elle eût su que le peuple lui 
imputait encore d'être cause d'une nouvelle rechute du roi 
dans sa déplorable maladie. 

' Le Religieux de Saiat-Denis. — Monstrelet. 
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Le duc de Bourgogne avait mandé ses hommes d'armes , 
et levait de l'argent, soit par emprunt, soit du consente- 
ment de ses peuples. Le conseil du roi , voyant qu'on était 
à sa merci , avait essayé de trouver quelque apparence moins 
honteuse. Le comte de Saint-Pol avait été envoyé à Lille 
pour proposer au duc de Bourgogne de venir exposer ses 
motifs et sa justification , et de livrer les assassins qui 
s'étaient ouvertement réfugiés dans ses états ; quant à lui , 
on l'assurait d'une complète impunité. Le duc Jean s'of- 
fensa d'une telle proposition. Il répondit qu'il n'avait nul 
besoin qu'on lui accordât impunité, et qu'il ne livrerait 
personne. Son assurance fut telle qu'il fit partir son chan- 
celier et un de ses secrétaires pour aller, disait-il, expliquer 
au conseil du roi la vérité sur cette affaire. Le temps pres- 
sait, le duc de Berry et le roi de Sicile lui firent demander 
une conférence à Amiens. Il la leur accorda. Le duc de 
Bourbon , triste et indigné , refusa d'être d'une telle com- 
mission , et se retira avec son fils en ^on duché *. 

Le duc de Bourgogne et ses deux frères , avec une suite 
d'environ trois mille hommes d'armes, se rendirent donc à 
Amiens. Il commença par faire peindre sur sa porte deux 
fers de lance, l'un affilé, l'autre émoussé , pour signifier 
que c'était à choisir de la guerre ou de la paix. Cependant 
il alla au-devant des princes , leur fit grand accueil , et pen- 
dant leur séjour leur donna des fêtes et de belles musiques. 
Du reste il se montra intraitable ; il dit obstinément que 
jamais il ne demanderait pardon au roi ; qu'il ne voulait 
aucune grâce ; qu'au contraire il lui semblait que le roi et 
son conseil devaient lui avoir de grandes obligations à cause 
de ce qu'il avait fait. Pour soutenir cela , il avait amené avec 
lui maitre Jean Petit , de Tordre des cordelicrs , docteur en 

> Le Religieux de Sainl-Denis. 
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théologie , de l'Université de Paris , et son conseiller , qui , 
assisté de deux antres docteurs , prouvait doctement , et 
par des arguments en forme , que le duc de Bourgogne avait 
agi licitement ; qu'en outre , s'il n'eût pas fait ainsi , il aurait 
grandement péché : ce que ces docteurs offrirent publique- 
ment aux deux princes de maintenir contre tout disant. 
Rien ne pouvait se conclure ; le duc de Berry signifia à son 
neveu, de la part du roi , de ne pas venir à Paris sans y être 
mandé ; le duc de Bourgogne répondit qu'au contraire son 
intention était d'y aller dans le plus bref délai , pour s'ex- 
pliquer devant le roi. Ce fut ainsi qu'ils se quittèrent ; mais 
le duc Jean put déjà s'apercevoir que la plus grande partie 
des seigneurs de France le haïssaient secrètement , bien 
qu'ils n'en fissent encore rien paraître *. 

Il retourna à Arras achever ses préparatifs , et tarda peu 
à se mettre en route. Il arriva à Saint-Denis au mois de 
février. Là , le roi de Sicile , le duc de Berry , le duc de 
Bretagne et les principaux du conseil vinrent encore le 
trouver , et lui dirent de par le roi qu'il n'entrât pas avec 
plus de deux cents hommes. Il n'en tint compte, et, après 
avoir fait ses dévotions à l'église de Saint-Denis , il fit son 
entrée dans Paris le 20 février. Son frère le comte de 
Nevers , son gendre le duc de Clèves, et le duc de Lorraine 
l'accompagnaient ; sa suite se composait d'environ mille 
hommes d'armes. 11 traversa la ville au milieu d'une foule 
de peuple qui le reçut avec de grandes acclamations, criant : 
« Vive le duc de Bourgogne ! » et a Noël ! » comme si le 
roi eût fait son entrée. Ce fut un grand chagrin pour la reine 
et les autres princes. Il s'en alla descendre à son hôtel 
d'Artois. 11 garnit tous les alentours de gens de guerre, et 
prit de grandes précautions pour sa sûreté, jusqu'à se faire 
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construire une chambre toute en pierre de taille et forte 
comme une tour ; il ne sortait jamais que bien accompagné. 
Le commun peuple , sans songer plus que de coutume à ce 
qui en pourrait arriver , mettait en lui Tespérance de ne 
{4as payer les tailles , et hii montrait de plus en plus son 
affection. Aussi le duc de Bourgogne faisait-il une grande 
peur à tout le monde ; ni prince ni seigneur n'osait faire 
ou dire la moindre chose qui pût lui déplaire. La reine 
même se contraignit jusqu'à lui faire bon visage. On voulut 
du moins obtenir de lui qu'il renonçât au dessein d'avouer 
publiquement la mort du duc d'Orléans , et d'en déclarer les 
motifs. Toutes les prières furent inutiles ; c'était sa volonté. 
U lui fallut une audience solennelle du roi , et là il demanda 
jour pour faire établir les motifs qu'il avait eus de faire 
périr le duc d'Orléans. Le jour lui fut accordé : ce fut le 
SmarsUOS*. 

Le roi se trouva malade ce jour-là. Ce fut le Dauphin qui 
occupa sa place. Le roi de Sicile, les ducs de Berry, de 
Bretagne , de Bar et de Lorraine , le cardinal de Bar , les 
conseillers du roi , un grand nombre de comtes , barons , 
chevaliers et écuyers, le recteur de l'Université, une foule 
de docteurs et autres clercs , une multitude de bourgeois et 
de gens de divers états composaient cette assemblée. Ce fut 
devant elle que maître Jean Petit, cordelier de la province 
de Normandie, proposa la justiGcation du dilc de Bour- 
gogne pour le meurtre du duc d'Orléans. 

Il commença par dire que le duc de Bourgogne , comte 
de Flandre , d'Artois et de Bourgogne , deux fois pair de 
France et doyen des pairs , venait en grande humilité par- 
devers la très-noble et très-haute majesté royale , pour lui 
faire révérence et toute obéissance , comme il était tenu de 
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le faire par quatre obligations : la première qui oblige le 
parent de ne point offenser sou parent ; la seconde qui lui 
prescrit même de le défendre de parole et d'effet ; la troi- 
sième du vassal envers le seigneur, qui lui commande de ne 
le point offenser ; la quatrième qui lui impose même de 
venger les injures faites à son prince. «cOr, mondit seigneur 
de Bourgogne , bon catholique et loyal prud'homme , sei- 
gneur de bonne vie , tenant la foi de la chrétienté , est , 
poursuivit maître Petit , en le prouvant par le détail , dans 
ces quatre cas d'obligations. » De plus , il énuméra jusqu'à 
douze tous les autres motifs d'obligation du duc de Bour- 
gogne : a Alliance par mariages , pair de France , recon- 
naissance pour tant de biens , d'honneurs et de magnifi- 
cence qu'il avait reçus. Il est donc obligé entre les autres 
mortels à garder le roi , à le défendre et venger de toute 
injure. » Le docteur rappelait encore le devoir imposé au lit 
de la mort , par le duc Philippe à ses enfants , de garder 
loyalement la personne du roi. « Car il se doutait très-gran- 
dement que ses adversaires machinaient de lui enlever la 
couronne, et il avait très-grande peur qu'ils ne fussent plus 
forts après son trépas que lui vivant. 

(c Ces choses susdites considérées , mondit seigneur de 
Bourgogne ne pourrait avoir en ce monde une plus grande 
douleur en son cœur ; que de voir le roi prendre déplai- 
sance envers lui du fait advenu sur la personne de feu le 
duc d'Orléans , dernièrement trépassé. Lequel fait a été 
perpétré pour le très-grand bien de la personne du roi , de 
ses enfants et de tout le royaume , comme il sera montré 
ci-après , et tellement que cela devra suffire. 11 supplie très- 
humblement le roi d'ôter de lui toute déplaisance de son 
noble cœur , si aucune y était advenue à rencontre de sa 
personne , pour la cause susdite ou pour toute autre : que 
le roi veuille bien lui montrer douceur et bénignité , et le 
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teûir en amour, comme son loyal sujet, vassal et cousin. 
Cela , attendu plusieurs causes justes et véritables que je 
dirai pour la justification de mondit seigneur de Bourgogne, 
de laquelle il m'a chargé par commandement si exprès, que 
je n'ai osé aucunement m'en dispenser par deux causes que 
je vais déclarer : la première, que je suis obligé par ser- 
ment à lui fait il y a trois ans passés ; la seconde , que lui , 
sachant que j'étais très-petitement bénéficié, m'a donné, 
chaque année , bonne et grande pension pour m'aider à me 
tenir aux écoles : de laquelle pension j'ai payé une grande 
partie de ma dépense , et la paierai encore , s'il plaît a sa 
gr&ce. D 

S'eicusant ensuite de la faiblesse de son mérite , de la 
grandeur du sujet et de la dignité des personnes , maître 
Petit n'y vit aucun remède que de se recommander à Dieu 
rédempteur , à sa très-glorieuse mère , et à monseigneur 
saint Jean l'évangéliste , créateur et prince des théologiens. 
Il remarqua aussi combien la matière était haute et péril- 
leuse , et comment il n'appartenait pas à un homme de si 
petit état d'en parler, d'en remuer même les lèvres. «Je 
vous supplie donc humblement, mes très-redoutés sei- 
gneurs et toute la compagnie , si je dis aucune chose qui ne 
soit pas bien dite , de le pardonner et de l'attribuer à ma 
simplesse et ignorance , et non à malice ; car je n'oserais 
parler de cette matière, ni dire les choses dont je suis 
chargé, si ce n'était par le commandement de mon seigneur 
de Bourgogne. Après cela, je proteste que je n'entends 
injurier quelque personne que ce soit ou puisse être , vivante 
ou trépassée ; et s'il advient que je dise aucune parole sen- 
tant l'injure , pour et au nom de monseigneur de Bour- 
gogne , et par son commandement , je prie qu'on m'ait pour 
excusé , en tant qu'elles sont à sa justification , et non à 
autre intention. » 
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Puis, après avoir dit qu'an théologien pouvait aussi bien 
se charger de cette justification qu'un juriste, maître Petit 
entra en matière : il prit pour texte ces paroles de monsei- 
gneur saint Paul) Eadix omnium malorum cupiditas, quam 
quidem appetentes erraverunt àfide: a dame convoitise est 
de tous les maux la racine, puisque, lorsqu'on a été dans ses 
lacs, elle a fait ceux qui l'ont aimée, les uns apostats, les 
autres déloyaux, ce qui est chose bien damnable. » De là, il 
annonçait la docte division de son discours , savoir : une 
majeure en quatre parties, prouvant, 1** que la convoitise 
est la racine de tous maux; 2"" qu'elle fait des apostats; 
3" qu'elle fait des déloyaux et infidèles à leur prince ; 4® di- 
verses autres vérités pour mieux fonder la justification de 
monseigneur de Bourgogne. La mineure devait être l'ap- 
plication des propositions de la majeure au cas particulier. 

Il montra d'abord, d'après monseigneur saint Jean, qu'il 
y a trois sortes de convoitise, savoir, superbia vitœ, convoi- 
tise de vain honneur, ou volonté désordonnée d'enlever à 
autrui honneur et seigneurie ; concupiscentia oculorum^ qui 
comprend ravarîce, la rapine et Tusure; concupiscentia car- 
nis, c'est-à-dire les désirs désordonnés de délectation char- 
nelle , qui renferme la paresse : comme d'un moine qui 
n'endurerait point de se lever pour aller à matines, parce 
qu'il est plus aise dans son lit. De cette sorte, il fit bien voir 
que convoitise est la racine de tous maux. 

Passant aux deux parties suivantes, il dit qu'il y avait deux 
majestés, Tune divine et perpétuelle, l'autre humaine et 
temporelle, conséquemment deux manières de crime de 
lèse-majesté. La première se divise en deux : l'hérésie ou 
idolâtrie, le schisme ou la division dans l'Église. Le crime 
de lèse-majesté humaine fut distingué en quatre sortes , 
1*» l'injure faite directement à la personne du roi ; 2" l'injure 
faite contre la personne de son épouse ; 3° contre la per- 
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. sonne de ses enfants ; 4^ contre le bien de la chose publique. 
• Les crimes de lèse-majesté divine et humaine sont les 
plus horribles crimes et péchés qui puissent être, et les lois 
y ont ordonné certaines peines plus grandes qu'aux autres 
crimes. C'est à savoir qu'au cas d'hérésie et de mme de 
lèse-majesté humaine, un homme peut en être accusé, et 
Ton peut Mre procès contre lui , même après sa mort ; s'il 
est convaincu et atteint d'hérésie, il doit être désenterré, 
ses os mis dans un sac, apportés à la justice et jetés au feu. 
Semblablement, si aucun, après sa mort, est convaincu du 
crime de lèse-majesté humaine, il doit être désenterré, ses 
os mis dans un sac, ses biens meubles et immeubles confis- 
qués et acquis aux princes, ses enfants déclarés inhabiles à 
tonte succession. Maître Petit raconta ensuite des exemples 
pour prouver que convoitise fait des apostats et des sujets 
déloyaux. 

Le premier fiit celui de Julien l'Apostat, qui, pour être 
empereur de Rome, renia la foi catholique et son baptême, 
et adora les idoles. «Sachez, dit-il, que ce Julien fut d'abord 
homme d'église, très-grand clerc et de grande maison , et 
il eAt été pape , disait-on , s'il eût voulu travailler. Mais il 
ne loi en^chalut pas, parce que la papauté alors n'était que 
pauvreté ; mais c'était la plus noble et riche chose du monde 
que d'être empereur, ainsi il le désira merveilleusement. 
Pour ce, il considéra que les Sarrasins étaient encore si 
forts qu'ils n'eussent pas souffert qu'un chrétien fût empe- 
reur. Il renia son baptême et la foi catholique, se rendit à la 
loi des Sarrasins, adora les idoles, persécuta les chrétiens, 
diffama le nom de Jésus-Christ, pour être par ce moyen em- 
pwear. II advint que l'empereur alla de vie à trépas, et les 
Sarrasins et païens, voyant que ce Julien était de grand 
lignage, plein de malice, que c'était le meilleur persécuteur 
des dirétiens qui fût au monde, et qui plus disait de la foi 
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païennes et sarrosines de Moab, qui les ÎDduisirent à adorer 
los idoles. Les malfaiteurs étaient si puissants que les juges 
n'o^ient Taire justice, nonobstant le courroux et l'ordre de 
Meu, signifié par Moïse. Le peuple se prit à pleurer : lors 
un vaillant honune, nonuné Phinée, prit courage en son 
cœur ; ayant vu le duc Zambri entrer au logis de la Sarra- 
$int\ son amie par amour, qui était la plus belle et la plus 
noble femme du pays, il le suivit sans l'ordre de Moïse, et 
perça d*un seul coup le duc et sa dame d'un couteau qu'il 
portait en manière de dague. Notez bien en cet exemple que 
le vaillant Pliinée était si épris de l'amour de Dieu et fut si 
dolent de voir faire une telle injure à Dieu son roi et sou- 
verain seigneur, qu'il ne craignit pas de s'exposer à la mort, 
et n'attendit congé ni licence de Moïse, ni de nul autre ; et 
notez aussi les grandes louanges et récompenses qu'il en 
obtint. » 

Passant ensuite aux exemples qui devaient montrer que 
dame convoitise en a rendu plusieurs traîtres à leurs soave- 
mins seigneurs, maître Petit en cita encore trois. 

a Le premier fut celui de Lucifer ; le second fut celui du 
Ih*I Absalon, fils de David, qui, voyant que son père était 
vieux honmie et avait perdu une partie de son sens et de sa 
force, fit une conjuration, se fit oindre roi, et avec dix mille 
hommes qu'il avait attirés à lui s'en vint à Jérusalem pour 
mvire sondit pi^re et prendre possession de ladite ville. Son 
pi^re partit en liAte avec ses loyaux amis, et se retira en une 
ville forte. La journée de bataille fut prise, David fut con- 
seillé par aucuns chevaliers de rester en une forêt parce 
qu'il était vieux et ancien. 11 nomma donc un connétable ; 
mais comme il était très-expert en fait de batailles , et tant 
bon chevalier que c était un des preux du monde, il or- 
ihuuia lui-même son armée en trois corps de bataille. Le 
eon\but fut cruel ; le parti du déloyal Absalon fut plus faible; 
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les uns furent occis et les autres s'enfuirent. Il advinf 
qu'Absalon, en fuyant et passant sous un ctafrne: épais de 
branches/ se pendit par les cheveux et sa'mule passa outre; 
car il avait ôtjé son heaulme à cause de la chaleur et pour 
mieux courir ; ses cheveux , qui étaient si longs qu'ils des- 
cendaient jusqu'à la ceinture, s'entortillèrent aux branches, 
et il demeura là pendu par manière de miracle, en punition 
de la trahison qu'il avait perpétrée contre son père et son 
roi. Un des gens d'armes le trouva là pendu, et courut le 
dire au connétable Joab, lequel lui dit : Si tu l'as vu, pour- 
(jnoi ne l'as-tu pas occis? je t'eusse donné dix besants d'or 
et une bonne ceinture. Lequel répondit : Si tu m'en don- 
nais mille, je n'oserais lui faire aucun mal ni Uii toucher ; 
car j'étais présent quand le roi commanda à toi et à tous les 
gens d'armes : Gardez-moi mon enfant Absalon ; gardez qu'il 
ne soit occis. Joab répliqua que le commandement Mi par 
le roi était contre son bien et son honneur; et que tant que 
ledit Âbsalon aurait vie et corps, le foi serait toujours en 
fèpl y et qu'il n'y aurait pas de paix dans le royaume. Joab, 
trouvant Absalon pendant parles cheveux, lui ficha trois 
lances dans le corps, à l'endroit du cœur, puis le^ fit jeter 
en un fossé et accabler de pierres. Quand David sut la nou- 
velle que son fils était occis, il monta dans une chambre 
haute et se prit à pleurer bien tendrement, en disant : Mon 
fils Âbsalon, mon fils, qui m'accordera de mourir pour toi, 
A Absalon, mon fils! Il fut annoncé à Joab et aux autres 
gens d'armes que le roi montrait un grand courroux pour 
Tamour de son fils , et ils en furent très-indignés ; le bon 
chevalier Joab s'en vint au roi, et lui disant la vérité sans le 
flatter : Tu hais ceux qui t'aiment, et tu aimes ceux qui te 
haïssent ; tu eusses bien voulu que nous eussions tous été 
occis, nous qui avions mis notre corps en grand péril pour 
te sauver, et que ton fils Absalon vécût; et de cela les gens 
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^'armes et le peuple sont si indignés, que si tu ne Tiens te 
seoir à la porte pour les remercier et leur faire grande fête 
quand ils entreront, ils feront un autre roi et t'ôteront ton 
royaume, et oncques tu n'auras eu de si dolentes jourdées, 
si tu ne fais ce que je te dis. 

« Ce présent exemple est encore bien à noter; carie bon 
chevalier Joab occit le fils du roi contre le commandement 
du roi , parce que ledit commandement était au préjudice 
de Dieu , du roi et de son peuple ; et Joab avait occis Ab- 
salon ,' nonobstant qu'ils eussent toujours été amis en- 
semble. » 

Le troisième exemple fut d'une reine , qui avait nom 
Athalie , reine du royaume de Jérusalem. « Cette mauvaise 
Athalie, voyant que le roi Ochosias , son fils , était trépassé, 
et n'avait; laissé que des petits enfants , par convoitise de 
s'attribuer la seigneurie , par mauvaise concupiscence et 
par tyrannie , occit les enfants dudit roi son fils , tous , 
excepté que , par la grâce de Dieu , une vaillante dame , qui 
était leur tante , déroba un nommé Joas dans le berceatf de 
sa nourrice , et l'envoya secrètement à Tévêque qui le nour- 
rit jusqu'à sept ans ; après que la mauvaise reine eut régné 
durant sept ans avec tyrannie et déloyauté, le vaillant 
évoque la fit occire par guet-apens , et en l'épiant ; car c'est 
droit , raison , équité que tout tyran soit occis vaillamment 
ou par guetapens, et c'est la propre mort dont doivent 
mourir les tyrans déloyaux. » 

Ces trois points de majeure ainsi établis par des exemples, 
maître Petit passa au quatrième point , et annonça qu'il se 
composerait de huit vérités principales et de huit corol- 
laires et conséquences qu'il en tirerait. 

(( La première est que tout sujet vassal , qui , par convoi* 
tise , baraterie , sortilège et mauvaise machination contre le 
salut corporel de son roi , veut lui enlever sa très-noble et 
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très-haute seigneurie, pèche grièvement et commet un 
crime horrible de lèse-majesté au premier degré : consé- 
qnemment, il est digne de double mort, car il pèche mor- 
tellement. La première mort étant la mort corporelle , c'est- 
à-dire la séparation de l'âme et du corps ; la seconde , selon 
monseigneur saint Jean l'évangéliste, étant celle qui ne 
peut atteindre la créature humaine quand elle a eu victoire 
sur la convoitise. 

Qui vivit non morietur^ nec lœdetur à morte secundâ, 

<K Et je prouve aussi par monseigneur saint Grégoire ce 
que c'est qu'un tyran. Le tyran est proprement celui qui 
ne peut être réputé seigneur , qui ne règne pas à juste titre, 
cà n'est point revêtu de titre royal ; car , de même que 
régner légitimement c'est être roi , de même régner sans 
droit c'est être tyran. 

« La seconde vérité , c'est que , dans le cas où un sujet 
vassal conunet un si horrible mal, on ne peut trop le 
punir; cependant un vassal doit être puni plus qu'un simple 
sqjet, un baron plus qu'un chevalier, un comte plus qu'un 
baron, nn duc plus qu'un comte, le cousin du roi plus 
qu'an homme étranger à sa maison, le frère du roi plus que 
le consin ; car l'obligation devient d'autant plus grande de 
garder le salut du roi et de la chose du bien public. D'ail- 
leurs , plus la personne est proche du roi et au-dessus d'un 
pauvre sujet éloigné du roi, qui n'est point son parent, 
plus le scandale est grand. La punition doit être aussi plus 
grande , parce que le péril est plus grand ; car la nîachi- 
nation des proches parents du roi , qui ont grande autorité 
et puissance , est bien plus périlleuse que celle des pauvres 
gens. 

«La troisième vérité , c'est qu'il est Ucite à chaque sujet, 
selon la loi morale, naturelle ou divine, d'occire ou de faire 
occire un traître et déloyal tyran , et non pas seulement 
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licite, mais honorable et méritoire, surtout lorsqu'il est de 
si grande puissance que jusoce ne peut pas bonnement être 
faite par le souverain. » 

Maître Jean Petit prouva cette vérité par douze raisons 
en rhonneur des douze apôtres : trois raisons tirées des 
doctrines de la sainte théologie , trois raisons tirées des 
philosophes ijioraux , parmi lesquels il rangea Boccace en 
son livre : « Du malheur des hommes illustres d ; trois rai- 
sons tirées des lois civiles ; les trois autres déduites de trois 
exemples de la sainte Écriture. 

(( Ainsi les lois divine , naturelle et humaine , me donnent 
autorité de le faire ; et ce faisant , je suis ministre de la loi 
divine. Quant à ce que les lois disent , que nul ne doit 
prendre autorité de justice fors que le roi , je réponds que 
les lois furent faites pour garder l'honneur du roi , sa per- 
sonne et la chose publique. Mais approuverai-je donc qu'un 
tyran de grande puissance et subtilité, machine de toute sa 
puissance la mort du roi , par fraude et maléfice , pour lui 
enlever sa seigneurie , et que mondit seigneur soit indisposé 
par lui , tant dans son entendement que dans sa force cor- 
porelle , de façon qu'il ne saurait ni ne pourrait y porter 
remède et en faire justice ? Dois-je garder le sens littéral 
desdites lois ? Dois-je laisser mon roi en si grand péril de 
mort ! Nenni ; au contraire , je dois défendre mon roi et 
occire le tyran ; et quoique j'agisse contre le sens littéral 
des lois, je n'agis point contre la fin pour laquelle elles ont 
été ordonnées, mais j'accomplis leur commandement final, 
c'est à savoir l'honneur, le bien et la conservation du 
prince. Ainsi , je ne dois donc pas être puni , mais récom- 
pensé , car je fais œuvre méritoire et j'agis à bonne fin ; et 
c'est pour cela que monseigneur saint Paul dit : 

Littera occidit , charitas autem œdificat. 

« La quatrième vérité, c'est qu'il est plus honorable et 
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licite qu'icelui tyran soit occis par un dés parents du roi que 
par un étranger, par un duc que par un comte, par un comte 
que par un baron, par un baron que par un simple cheva- 
lier, par un simple chojralier que par un simple homme. Car 
celui qui est parent du roi est obligé plus qu'un étranger de 
garder l'honneur du roi , de le défendre et de le venger de 
toute injure. 

«c La cinquième vérité se rapporte au cas des alliances , 
sennentS; promesses et confédérations faites d'un chevalier 
à un autre, lesquelles ne doivent pas être gardées ni tenues 
quand elles tournent au préjudice du prince , de ses enfants 
ou de la chose publique. Les tenir et les garder en tel cas , 
ce serait aller contre les lois morale, naturelle et divine ; 
car, de deux obligations qui se contredisent , la plus grande 
doit l'emporter. 

a La sixième vérité, c'est que lorsque lesdites alliances 
tournent au préjudice d'un des promettants , de son épouse 
et de ses enfants, il n'est pas tenu de les garder, et cela par 
la raison déjà susdite. 

c< La septième vérité, c'est qu'il est licite, honorable et 
méritoire à chaque sujet , d'occire le tyran traître et déloyal 
à son roi; de le faire par guet-apens, ruses et embûches, 
en celant et dissimulant la volonté qu'on a d'en agir ainsi. 
C'est une action courageuse, une très-sainte chose et tout à 
fait nécessaire ; car on ne peut faire à Dieu un sacriGce plus 
agréable que le sang d'un tyran. On le prouve par les 
exemples de la sainte Écriture ; c'est ce que fit Jéhu pour 
Âchab , Joïada pour Athalie , Judith pour Holoferne. La plus 
convenable mort dont les tyrans doivent mourir, c'est par 
bonnes embûches, trahison et guet-apens. 

« La huitième vérité, c'est que tout sujet ou vassal qui , 
avec préméditation , machine contre la santé de son roi 
pour le faire mourir en langueur afin d'avoir sa couronne ; 
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qui pour cela fait consacrer, ou pour mieux dire exercer 
épées , dagues « c6iîteaux , anneaux d'or ; qui les fait dédier 
au nom des diables par nécromancie , avec invocation de 
caractères, sorcelleries, charmes , superstitions et maléfices ; 
qui ensuite les boute et les fiche dans le corps d'un homme 
mort dépendu du gibet , ou les met dans sa bouche et les y 
laisse plusieurs jours pour accomplir le maléfice ; qui porte 
sur soi un sac cousu du poil d'un pendu et rempli de la 
poussière des os dudit pendu : celui-là ne commet point 
seulement le crime de lèse-majesté humaine , mais il est 
traître et déloyal à Dieu son créateur : et bien plus , lorsque 
lesdites sorcelleries , superstitions et maléfices ont produit 
leur effet sur la personne du roi ; car selon l'opinion des 
docteurs et théologiens, les diables à qui Dieu a donné puis- 
sance de nuire, ne feraient rien à la requête desdits invo- 
cateurs , si ceux-ci ne leur rendaient pas les honneurs divins 
par action et engagement, et ne se montraient pas à eux 
par promesse, hommage et obligations , faussaires et cor- 
rupteurs de la loi catholique. » 

De ces huit vérités maître Petit déduisit neuf conséquences 
ou corollaires : 

« 1* Que , si un desdits invocateurs du diable est mis en 
prison , et qu'un de leurs participants se serve de sa puis- 
sance pour le délivrer, il doit être puni comme le susdit 
idolâtre ; 

4( 2^ Que, si un sujet donne ou promet grande somme 
d'argent à autrui pour empoisonner son roi , même quand , 
par la grâce de Dieu et par quelque empêchement, le poison 
n'a pas son effet , les deux machinateurs sont coupables du 
crime de lèse-majesté ; 

« 3** Que tout sujet qui , par préméditation et malice , 
sous feint prétexte d'amusement , a vêtu son roi et plusieurs 
autres de vêtements auxquels il a sciemment mis le feu , 
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croyant les brûler, et a fait ainsi mourir plusieurs nobles 
hommes en de cruelles douleurs, commet crime de lèse- 
majesté ; 

« 4® Que tout sujet ou vassal du roi qui fait alliance avec 
les ennemis mortels du roi et du royaume , ne se peut excu- 
ser de trahison, spécialement quand il mande aux gens 
d'armes ennemis de se bien tenir en leurs forteresses sans se 
rendre, et qu'il empêchera les voyages et armements qui se 
feront contre eux : celui-là est traître à son roi et à la chose 
publique, et commet crime de lèse-majesté ; 

« 5® Que tout sujet qui, par fraude, astuce et fausses in- 
sinuations, met dissension entre le roi et la reine, en faisant 
entendre à ladite reine que le roi la hait tant, qu'il est déter- 
miné à faire mourir elle et ses enfants, et qu'il n'y a point 
de remède que de fuir hors du royaume avec ses enfants; 
s'ofTrant de les mener lui-même en quelqu'une de ses for- 
teresses; conseillant à ladite reine d'user de feinte, et de 
faire le semblant d'aller en pèlerinage ; le tout pour parvenir 
par ce moyen à la couronne : celui-là commet crime de 
lèse-majesté; 

« 6® Que tout sujet et vassal qui, par convoitise d'avoir 
la couronne, se retire par devers le pape, en imputant faus- 
sement à son roi crime et vice dans sa noble lignée et géné- 
ration ; concluant de là que le roi n'est pas digne de la 
couronne d'un royaume ni ses enfants après lui ; qui requiert 
ensuite ledit pape, par très-grande instance, et de déclarer 
la déchéance du roi, et de reconnaître que le royaume ap- 
partient à lui et à ses enfants : celui-là commet crime de 
lèse-majesté ; 

« 7* Que, si ce déloyal tyran empêche, de propos déli- 
béré, l'union de l'Église et l'accomplissement des résolutions 
du roi et des clercs du royaume pour le bien et l'utilité de 
'a sainte Église, et cela pour que le pape soit plus enclin à 
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Ini octroyer sa manvaise demande : Ç6 tjran doit être réputé 
schismatique , obstiné hérétique ; il çst digne de la plus 
vilaine mort , et la terre devrait s'ouvrir sous ses pas pour 
l'engloutir, comme Datan, Coré et Abiron; ' « 

« 8® Que tout vassal et sujet qui, par convoitise de la 
couronne, machine pour faire mourir par secret empoison- 
nement et viandes envenimées ledit roi et ses enfants, com- 
met crime de lèse-majesté ; 

(( 9^ Que, si un sujet et vassal tient des gens d'armes sur le 
pays, qui ne font autre chose que manger et ruiner le peu- 
ple, piller, dérober, prendre, tuer gens, violer femmes; s'il 
met garnisons aux châteaux , forteresses, ponts et passages 
du royaume; s'il fait mettre des tailles et emprunts innom- 
brables, feignant que c'est pour mener guerre contre les 
ennemis du royaume ; et si , lorsque lesdites tailles sont 
levées, il les dérobe , prend et ravit par force et puissance ; 
si, avec ledit argent , il fait alliance avec les ennemis, adver- 
saires et malveillants du royaume ; le tout à mauvaise in- 
tention et pour se rendre puissant afin d'obtenir la cou- 
ronne : celui-là commet le crime de lèse-majesté. » 

Ayant ainsi établi sa majeure , maître Jean Petit passa à 
la mineure, afin de prouver que feu Louis, naguère duc 
d'Orléans, avait, par convoitise d'obtenir la couronne pour 
lui et sa race, commis le crime de lèse-majesté aux premier, 
second, troisième et quatrième degrés. 

Le premier, c'est lorsque l'injure ou offense est directe- 
ment contre la personne du roi. Et ce ipeut être en deux 
manières. 

La première manière en machinant la mort et destruction 
de son prince, laquelle peut se diviser en trois manières 
principales. Laîpremière par sortilège, la seconde par poison, 
la troisième par armes, feu, eau, ou autre violence. 

« Quant au sortilège, je le prouve, dit-il ; car pour faire 
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mourir la personne du roi notre sire en langueur, subtile- 
ment et sans nulle apparence^ il fit tant à force d'argent et 
de peines qu'il conclut marché avec quatre personnes , un 
moine apostat , un chevalier, un écuyer et un valet. Il leur 
donna sa propre épée, sa dague et un anneau, pour les 
dédier et exercer au nom des diables. Et parce que cette 
sorte de maléfices ne peut bien se faire qu'aux lieux soli- 
taires et loin de toutes gens, ils portèrent lesdites choses 
en la tour de Mont-Jay, près Lagny-sur-Marne. Là ils se 
logèrent et firent résidence durant quelques jours. Ledit 
moine apostat, qui était maître de cette œuvre diabolique , 
fit plusieurs invocations au diable, entre Pasques et l'Ascen- 
sion. Un dimanche, très-matin, avant le soleil levant, sur 
une montagne près de la tour de Mont-Jay, le moine fit plu- 
sieurs choses superstitieuses requises pour de telles invoca- 
tions aux diables. Là, à côté d*un buisson , il se dépouilla 
nu en chemise, traça un cercle, se mit à genoux, ficha l'épée 
et la dague la pointe en terre, et posa l'anneau auprès ; puis 
il dit plusieurs oraisons, invoquant les diables: et bientôt 
vinrent à lui deux diables sous forme d'hommes, vêtus de 
brun-vert , à ce qu'il semblait. L'un s'appelait Hermas, et 
l'autre Astramon. Lors, il leur fit grand honneur et révé- 
rence, aussi grand qu'on pourrait faire à Dieu notre sauveur. 
Cela fait, il se cacha derrière le buisson. Le diable qui était 
venu pour prendre l'anneau, le prit , l'emporta et s'évanouit. 
L'autre resta, ensuite prit l'épée et la dague, et s'évanouit 
comme avait fait l'autre. Tantôt après le moine revint où les 
diables avaient été, et trouva l'épée et la dague couchées à 

plat. L'épée avait la poignée rompue, et la pointe était dans 

• 

une poudre où le diable l'avait mise. Après avoir attendu 
une demi-heure, l'autre diable revint, rapporta l'anneau et 
le lui donna. Il paraissait maintenant rouge comme écarlate. 
« C'est fait , lui dit-il, mais tu les mettras en la bouche d'un 
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homme mort en la manière que tu sais. » Et il s'évanoait. 
Le moine s'en alla ensuite dépendre un malfaiteur au gibet, 
lui mit Tanneau en la bouche, et lui fendit le ventre avec 
répée et le poignard. Il lui arracha l'os de l'épaule, et traça 
dessus avec son sang des caractères diaboliques. Le tout 
fut ensuite remis audit duc d'Orléans , lequel porta long- 
temps cet os de pendu entre sa peau et sa chemise, jusqu'à 
ce qu'un seigneur, parent du roi, s'en aperçut, et le dé- 
roba ; ce qui fut cause qu'on le chassa de la cour, et qu'il 
fut fort persécuté. Par la vertu de l'anneau qui avait été 
charmé au nom de la fausse déesse Vénus, le duc savait 
fasciner et faire condescendre toute femme à ses désirs ; il 
n'avait pas scrupule que ce fût même pendant la semaine 
sainte. » 

Maître Petit nota ensuite que de ce moment la santé du 
roi commença à dépérir. 11 rappela cette maladie qu'il avait 
eue à Beauvais, et qui lui avait fait perdre les ongles et les 
cheveux. Il n'oublia pas de dire que le roi, en son premier 
accès de frénésie, criait qu'il fallait lui retirer l'épée dont 
son frère l'avait percé, et , courant sur lui , disait : a Mes 
(( amis, il faut absolument que je le tue ! » 

La seconde manière est par poison. Maître Petit assura 
que le duc d'Orléans, après avoir tâché de corrompre la foi 
de deux nobles serviteurs du roi, en trouva deux autres 
moins fidèles qui composèrent une poudre empoisonnée ; 
ils furent découverts et mis en prison. Mais par son autorité 
il les fit délivrer. Alors le duc résolut de faire la chose lui- 
même. Un jour à dîner chez la reine Blanche, il jeta la 
poudre sur un plat; elle s'aperçut de quelque chose, et fit 
porter ce plat à son aumônier, qui en ce moment distribuait, 
selon la coutume, à manger aux pauvres à la porte. Heu- 
reusement un chien en goûta le premier, et comme il creva 
à l'instant, on n'en donna à personne; seulement le pauvre 
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aamdnier y ayant touché , et ne s*étant pas lavé les mains , 
empoisonna le pain qu'il mangea, et mourut peu après. 

la troisième manière est par le feu. Et ici fut rapportée 
l'histoire de ces habillements de sauvage , qu'on imputa au 
duc d'Orléans d'avoir conseillés , pour après y mettre le feu 
et faire périr le roi , qui fut sauvé par les soins des très- 
excellentes dames de Bourgogne et de Berry , tandis que 
de nobles honunes furent cruellement brûlés. 

Mêlant ensuite le seigneur de Milan dans ces crimes, 
comme les ayant conseillés à son gendre, maître Petit 
assura que , selon la commune renommée , ce seigneur 
avait dit à sa fille en la quittant : ce Adieu , belle fille, je ne 
« veux jamais vous voir que reine de France. » Puis qu'il 
avait envoyé au duc d'Orléans pour lui apporter ses instruc- 
tions, machiner la mort du roi, un nommé Philippe de 
Maizlères , qui passait pour saint et savant ^ mais qui n*était 
qu'un hypocrite , ministre des trahisons dudit seigneur de 
Milan. « Ce Philippe vint se mettre aux Célestins à Paris, 
et fit feindre au duc d'Orléans une sainte vie pour décevoir 
et détruire le roi. Le duc allait tous les jours aux Célestins, 
entendait cinq ou six messes par une grande dévotion appa- 
rente. Mais c'était fausse hypocrisie et dissimulation ; car, 
sous ce semblant , ils faisaient en un oratoire leurs com- 
plots et délibérations sur la manière d'accomplir leur dam- 
née intention. £t nonobstant que le duc d'Orléans se mon- 
trât ainsi dévot pendant le jour , il menait la nuit une vie 
dissolue. Presque toutes les nuits , il s'enivrait , jouait aux 
dés, et faisait la débauche avec des femmes. Finalement 
cette dissolution qu'il avait menée pendant quelque temps , 
de nuit et secrètement, devint notoire, de jour, et pu- 
blique. 

a Venons à la seconde manière , qui consiste à avoir fait 
alliance avec les ennemis du roi et du royaume. La vérité est 
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que , lorsque le roi notre sire et le roi Richard d'Âogleterre 
furent en amitié par le mariage dudit roi avec madame 
Isabelle , le roi Richard voulut d'une manière quelconque 
parler au roi de sa santé, lui dit que les infirmités de son 
corps et ses grandes maladies lui étaient venues par le 
moyen et les actes du duc d'Orléans et du seigneur de 
Milan , et qu'il eût à se tenir en garde. Pour cette cause le 
roi prit en si grande indignation le duc de Milan , que son 
héraut n'osait plus même se montrer. Quand cela vint à la 
connaissance du duc d'Orléans, il en conçut une haine 
mortelle contre le roi Richard , et s'informant quel était le 
plus grand adversaire qu'il eût dans le monde , il apprit que 
c'était Henri de Lancastre. 11 fit tant qu'il eut alliance avec 
lui , et ils furent d'accord de travailler et machiner la mort 
et destruction des deux rois pour obtenir les deux cou- 
ronnes de France et d'Angleterre. Henri en est venu à son 
entente , mais non Louis , Dieu merci. Et le duc d'Orléans 
a toujours favorisé , aidé et conforté ledit Henri et les An- 
glais de sa bande , notamment ceux qui tenaient le châ- 
teau de Lourdes , leur faisant dire de ne point rendre leur 
château aux Français , et qu'il saurait rompre le siège. £n 
confirmation , je dirai que , lorsque Henri tenait Richard 
prisonnier, et tendait à le faire mourir, quelques grands 
seigneurs voulant lui donner crainte des Français , il leur 
assura qu'il avait un puissant ami en France, qui saurait 
bien empêcher qu'on ne l'attaquât , et il leur montra les- 
dites alliances. 

(( Ainsi le criminel duc d'Orléans a commis en plusieurs 
sortes le crime de lèse-majesté au premier degré. Le second 
est d'offenser le roi en la personne de sa femme. Or, il est 
vrai que le duc d'Orléans fit savoir à la reine faussement que 
le roi était merveilleusement indigné contre elle, et pour ce 
lui conseilla qu'elle et ses enfants se missent hors de la voie 
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do tOÊ-^ et hors de sa puissance, offrant de la mener elle et 
sen éiMnts dans son duché de Luxembourg, et promettant 
de la ramener si , le roi une fois guéri , on s'apercevait qu'il 
n'eût plus rien contre elle. Tout cela pour en faire sa volonté, 
quand il la tiendrait dans son duché. Il avait avisé que, pour 
dissimuler la chose , la reine feignit d'aller en pèlerinage 
avec ses enfants à Saint-Fiacre , et de là à Notre-Dame de 
Liesse. S'il ne se fût trouvé de bienveillants conseillers, qui 
doimèrent de bons avis à la reine, il la pressait si fort 
qu'elle aurait pu se mettre ainsi en grand péril. 

a Le troisième degré est d'offenser le roi en la personne 
de ses enfants, soit par poisons et venins, soit par déception 
et fraude. » 

Quant an poison, maître Petit raconta l'aventure de ||bi 
pomme empoisonnée qui, destinée au Dauphin, avait fait 
périr le fils même du duc d'Orléans : aventure sur laquelle 
avaient couru dans le temps beaucoup de récits divers. 

Pour la déception et la fraude, sans reparler du voyage de 
Luxembourg , l'orateur afGrmait que, dans ses voyages et 
eonoumissions auprès du pape, le duc d'Orléans avait toujours 
tendu à priver et débouter le roi et ses enfants de leur cou- 
ronne : qu'il avait controuvé faussement diverses imputa- 
tions et vices contre la personne du roi et sa noble lignée, 
afin que le pape les déclarât inhabiles au royaume, et voulût 
bien absoudre lui , duc d'Orléans , ainsi que ceux qui vou- 
draient quitter le serment de fidélité qu'ils avaient fait au 
roi, pour le prêter à lui. Et pour incliner le pape à lui accor- 
der son inique requête , il Ta toujours favorisé et soutenu 
de diverses manières, comme on a vu lorsqu'il s'agissait de 
la soustraction d'obédience. 

Enfin le quatrième et dernier degré, c'est l'offense contre 
le bien de la chose publique du royaume , et mattre Petit y 
venait, passant, disait-il, encore sous silence plusieurs autres 
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crimes innombrables, très-grands, très-horribles, que moik 
seigneur de Bourgogne se réservait de déclarer quaod Bè8(^ 
serait. 

« Il a commis ce crime du quatrième degré , d'abord par 
les alliances susdites avec les ennemis du royaume. Su 
outre , il a tenu les gens d'armes pendant l'espace de qua- 
torze ou quinze ans, sans qu'ils fissent autre chose que man- 
ger, ruiner le pauvre peuple, et commettre mille désordres ; 
il a mis des capitaines aux forteresses du royaume , ce qui 
est usurper la souveraineté. Il a fait mettre tailles et eni- 
prunts intolérables sur le peuple , feignant que ce fût pour 
soutenir la guerre , et donnant ledit argent aux ennemis de 
l'État, et en a fait ses alliés pour se rendre puissant et par- 
venir à la couronne. 

« Ainsi , d'après ce que j'ai déclaré et remontré , il appert 
que ledit criminel duc d'Orléans a commis le crime de lèse- 
majesté, non pas seulement au quatrième degré , mais attx. 
troisième , second et premier , pour parvenir à sa mauvaise 
et damnable intention. Et de ma mineure , jointe à ma sus- 
dite majeure , s'ensuit clairement et en bonne conséquence 
que mondit seigneur de Bourgogne ne doit en rien être 
blâmé ou repris de ce qui est advenu en la personne dudit 
criminel duc d'Orléans; que le roi notre sire, non-seulement 
n'en doit pas être mécontent , mais doit avoir mondit sei- 
gneur de Bourgogne ainsi que son action pour agréables, et 
l'autoriser en tant que de besoin. De plus, il doit le récom- 
penser et rémunérer en trois choses , savoir : en amour , 
honneur et richesses, à l'exemple des rémunérations qui 
furent faites à monseigneur saint Michel l'archange , et au 
vaillant homme Phinée. J'entends en mon gros et rude 
entendement que notre sire doit plus qu'auparavant faire 
prononcer et publier sa loyauté et bonne renommée en 
tout le royaume et hors du royaume , par manière de lettres 
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patentes ou aatrement. Dieu veuille que cela soit ainsi 
fait , et que son nom soit béni dans les siècles des siècles ! 
Amen.^ 

Le discours terminé, maître Jean Petit requit le duc de 
Bourgogne de l'avouer de ce qu'il avait dit , ce que fit tiau- 
fement le Duc , se réservant de dire au roi , quand il en 
serait temps , des choses plus graves encore. Sur cela l'as- 
semblée âe sépara , et le Duc retourna en son hôtel , accom- 
pagné de ses gens d'armes et de ses arbalétriers. Tous les 
gens d'honneur et de doctrine furent grandement scanda- 
lisés de cette justification du duc de Bourgogne , et des 
accusations qu'il portait contre la mémoire du duc d'Or- 
léans. Tout ce qu'avait dit maître Jean Petit semblait fort 
étrange, mais personne n'eût été assez hardi pour en par- 
ler tout haut. Seulement on en murmurait beaucoup parmi 
les princes, les nobles , le clergé et même le commun peuple, 
tout favorable qu'il fût au duc de Bourgogne ^ 

Le lendemain le Duc, en présence du dauphin, des 
princes et des principaux du conseil , fit proposer une nou- 
Telle requête et supplication , la première sans doute ayant 
semblé produire un mauvais efiet ; puis il alla trouver le roi , 
le pria de le tenir pour excusé de cette mort , et de ne lui 
garder nulle rancune , car il ne croyait aucunement avoir 
mal fait. Il lui présenta aussi à signer des lettres portant 
que : a Considérées les justifications entendues par son 
conseil , et les causes pour lesquelles le duc de Bourgogne 
avait fait mettre hors de cette vie le duc d'Orléans , savoir 
Elisons , qu'ayant considéré la fervente et loyale amour et 
bonne affection que notredit cousin a eue et a pour nous et 
notre Ugnée , et que nous espérons qu'il aura toujours au 
temps à venir , avons ôté et ôtons de notre âme toute dé- 

* Moostrelct. — Le Religieux de Saint-Denis. — Jurénal. 
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plaisance que par le rapport d'aucuns malveillants à nôtre- 
dit cousin, ou autrement, pouvions avoir envers lui à 
l'occasion des choses susdites ; et vôtdons qu'icelui cousin 
soit et demeure en notre singulier amour , comme il était 
auparavant ; et en outre de notre science certaine , vonlons 
et nous plait par ces présentes, que notredit cousin de 
Bourgogne , ses héritiers et successeurs , soient et demeu- 
rent paisibles envers nous et nos successeurs , quant audit 
fait et tout ce qui s'en est suivi , sans que par nous, nosdits 
successeurs , nos gens et officiers , ou les gens et oflBders 
de nos successeurs , aucun empêchement, pour cause de ce , 
pût leur être donné , maintenant ni au temps à venir. 9 

Le roi, dont le sens était affaibli, même hors de ses 
accès, et qui faisait ce qu'on voulait, signa ces lettres, et 
fit au Duc un accueil assez doux et bienveillant. Pourtant il 
dit, en lui remettant les lettres, qu'il pouvait abolir la 
peine , mais non le ressentiment de tous , et que c'était à 
lui de se garder d'un péril qui était peut-être plus proche 
qu'il ne croyait. Le Duc répondit fièrement qu'il ne crai- 
gnait aucun homme vivant , tant qu'il serait en la grAce 
du roi *. 

Cependant la reine , émue de crainte , et se sentant à la 
gêne au milieu de cet absolu pouvoir du duc de Bourgogne , 
partit secrètement pour Melun avec ses enfants , puis com- 
mença à munir cette ville d'armes et de vivres. Le roi de 
Sicile , le duc de Berry , le duc de Bretagne , le sire de 
Montaigu allèrent l'y rejoindre. Ce fut un grand sujet de 
mécontentement pour le duc Jean , qui s'employa de son 
mieux à apaiser la reine. Il se servit de l'autorité du roi pour 
arrêter ses préparatifs de guerre. Les princes revinrent à 
Paris, tout se cahna pour le moment. Les armements ces- 

Le Religieux de Saint^Denis. 
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sèrent , mais la rcioe continua à demeurer à Melun. 
, Le duc de Bourgogne était donc souverain maître du 
gouyernement , et tout se faisait par sa volonté. Il fit ôter 
1^11 sire Clignet de Brabant l'office d'amiral, dont fut pourvu 
le sire de Chàtiilon un de ses partisans. Malgré la détresse 
dçs finances , il se fit payer la dot de madame Michelle de 
France , qui avait épousé le comte de Charolais son fils. Il fit 
^il&si priver de sa charge de prévôt 4e Paris le sire de 
T^pionville. C'était ce digne chevalier qui avait commencé 
les poursuites sur le meurtre du duc d'Orléans : en outre , 
fl savait se refuser aux étranges demandes qu'on lui fai- 
sait contre l'ordre de la justice. Ce furent bien là , comme 
chacun le crut , les causes de son éloignement ; mais le 
dnc de Bourgogne eut occasion de faire paraître d'autres 
mQti£s. 

Le {NTévôt avait fait arrêter deux clercs étudiants, qui 
lYaient volé et tué sur le grand chemin. Il avait offert 
fa^ord de remettre les coupables à la justice de l'Univer- 
gi^ ; mais elle répondit qu'elle ne tenait point pour clercs 
de telles gens. Le prévôt, assisté de quatre conseillers au 
Parlement , avait procédé contre eux , et les avait mis à la 
foestion ; ils avaient avoué leur crime et avaient été pen- 
d09. Cependant les étudiants de la nation de Normandie , 
grands partisans dh duc de Bourgogne , commencèrent à 
émouvoir l'Université : elle réclama ses privilèges. Elle fit 
agir révoque de Paris , il excommunia le prévôt : on saisit 
le temporel de l'évèque. L'Université cessa ses prédications 
A ses enseignements. Le prévôt n'avait rien fait en tout 
ceici q[ae sur l'avis de gens doctes et sages du Parlement et 
duixmseilduroi. Ainsi, quelle que fût la puissance de l'Uni- 
versîté, l'on tint ferme. La seule réponse qu'obtint l'Uni- 
versité » c'est qu'elle pouvait faire dépendre les deux éco- 
liers , et les inhumer où bon lui semblerait. Alors sa colère 

II. «0 
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fut extrême ; voyant que rintemiption des sermons et des 
études ne faisait pas assez d'eflfet , TUniversité en corps alla 
trouver le roi , et lui dit que puisqu'on lui refusait justice 
et qu'on violait ses privilèges , la fille des rois , persécutée 
dans son honneur, s'en irait, comme une brebis errante, 
chercher ailleurs un asile. Le recteur ajouta que, pour 
n'être pas ingrate , et montrer qu'elle gardait le souvenir de 
tant de bienfaits reçus du roi, elle venait prendre congé 
de lui. 

On était pour lors au moment de la grande autorité 
du duc de Bourgogne ; il y avait déjà six mois que ce 
trouble durait. Le roi se montra , pour cette fois , sensible 
aux plaintes de l'Université. <( Vous ne vous en irez point, 
« répondit-il ; nous ne souffrirons point que notre fille 
« bîen-airaée , depuis si longtemps et si doucement élevée 
c( par nos ancêtres à l'ombre des fleurs de lis , aille cher- 
ce cher un autre père que nous. Loin de vouloir retrancher 
« à vos privilèges , nous les augmenterons plutôt , et dans 
« la présente affaire vous aurez de nous I9 satisfaction que 
a des enfants doivent attendre de leur père, d 

Ensuite le conseil rendit un arrêt portant que leprv ôt 
avait agi avec imprudence et précipitation ; on ordonna 
qu'il irait en personne avec le bourreau dépendre les deux 
écoliers, qu'il les baiserait à la bouche, conduirait les 
corps au parvis Notre-Dame pour les rendre à l'évêque et 
au recteur , et paierait les frais du convoi. Cela fut exécuté 
avec une pompe extraordinaire ; tous les ordres religieux, 
les curés de Paris , la multitude du peuple , suivaient la 
charette où étaient les cercueils que conduisait le bourreau 
revêtu d'un surplis. On amena ensuite les corps au cloître 
des Mathurins , où furent élevés des tombeaux qui récem- 
ment encore existaient avec une épitaphe rappelant cette 
oérémonre. 
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Le sire de Tignomrille était un homme si estimé, que la 
privation de sa charge fut blâmée de tous les gens sages. Le 
roi lui envoya cent écus d'or pour payer les frais du convoi, 
et peu après le fit président de la chambre des comptes. Il 
fallut auparavant qu^il allât faire ses excuses à TUniversité : 
«rMesseigneurs, dit-il, se raillant de leur puissance et de 
a leur obstination, outre le pardon que vous m'accordez, je 
<( vous ai grande obligation ; car, lorsque vous m'avez atta- 
(( que , je me tins pour assuré d'être mis hors de mon état ; 
a mais je craignais qu'il ne vous vint en idée de conclure 
<{ aussi à ce que je fusse marié, et je suis bien certain que si 
« une fois vous eussiez mis cette conclusion enavant , il 
«m'aurait fallu, bon gré mal gré, me marier. Par votre 
« grâce, vous avez bien voulu m'exempter de cette rigueur, 
« ce dont je vous remercie très-humblement *. » 

T^ duc de Bourgogne mit à sa place , pour prévôt de 
Paris, messire Pierre Desessarts, qui était de son hôtel. 

L'Université avait pour lors tant de pouvoir , que, lors- 
qu'elle mettait la main à une chose, il fallait bien qu'elle en 
vînt à bout ;. elle en conduisit à sa fin une plus importante 
encore. La soustraction d'obéissance fut de nouveau résolue 
et publiée. Tout aussitôt le pape Benoit XIII lança des 
bulles d'excomfinunicatlon contre tous ceux , princes ou 
autres , qui favoriseraient la soustraction. Les bulles furent 
lacérées publiquement devant le roi, en grand et public con- 
seil, après qu'on eut entendu l'Université prouver, par l'or- 
gane de maître Courtecuisse , célèbre docteur en théologie , 
que Benoît était un hérétique et un schisraatique. L'Univer- 
sité ne se borna pas là ; elle dicta des résolutions vigou- 
reuses et même excessives, que personne n'osait contredire 
tant que le duc de Bourgogne était chargé du gouvernement. 

* Ghron. no I0S97. — Le Religieux de Saint-Denis. 
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A l'issue même de ce conseil , le doyen de Saînt-Germain- 
l'Auxerroîs, homme vénérable , membre du Parlement, fut 
saisi et mené en prison comme favorable à Benoît , et ayant 
eu connaissance des bulles. Les jours suivants , Tabbé de 
Saint-Denis , Tévêque de Gap , plusieurs chanoines et ecclé- 
siastiques marquants furent arrêtés pour les mêmes motifs. 
L'archevêque de Rheims et l'évêque de Cambray furent 
mandés. On s'empara avec plus de raison des deux messa- 
gers qui avaient apporté les bulles. En même temps Tordre 
fut envoyé au maréchal Boucicault, gouverneur de Gênes, 
de se saisir, s'il le pouvait, de la personne de Benoît. 

La neutralité d'obéissance à l'égard des deux papes , qui 
avait été précédemment résolue, fut alors solennellement 
proclamée. 

Le duc de Bourgogne ne paraissait point personnellement 
en toute cette grande affaire, et n'y apportait pas le soin, le 
zèle, la gravité que son père y avait mis ; il ne songeait qu'à 
flatter la passion de l'Université en l'appuyant de son pou- 
voir 

Malgré son soin pour plaire au peuple, il n'établissait pas 
mieux le bon ordre que ceux qui avaient gouverné avant 
lui. On continuait de même à prendre par force chez les 
marchands, et sans payer, le blé, l'avoine, le vin et les vivres 
pour l'entretien de la maison du roi et des seigneurs. Les 
plaintes en vinrent encore au roi ; de nouvelles ordonnances 

# 

furent encore publiées et criées , sans être exécutées davan- 
tage. 

Pour venir en France s'emparer de tout pouvoir et pour 
contenter sa vengeance, le Duc avait négligé une affaire im- 
portante en Flandre. La révolte des Liégeois avait fait de 
grands progrès. Maintenant avec une armée nombreuse, 

'Le Religieux do Saint-Denis. 
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maîtres de tout le pays, ils tenaient assiégé dans Maëstricht 
leur évèque Jean de Bavière. Le comte Guillaume son frère, 
dac de Hainault, le sire d'Ënghien et plusieurs grands sei- 
gneurs du pays , malgré un renfort de six cents hommes 
d'armes bourguignons commandés par les sires de Croy et 
d*Helly, n'étaient pas assez forts pour attaquer les Liégeois. 
Afin de les détourner du siège, ils ravageaient le pays, brû- 
laient les récoltes , détruisaient les châteaux ; mais les Lié- 
geois n'abandonnaient point leur entreprise ; Maëstrich était 
sur le point de tomber entre leurs mains. Le duc Jean 
manda à tous ses vassaux des deux Bourgognes de venir le 
joindre en Flandre , et se vit forcé de quitter Paris pour 
sauver son beau-frère *. 

Il fit venir les principaux bourgeois, et avant que de par- 
tir , leur recommanda d'être toujours fidèles sujets (iu roi , 
de lui bien obéir et de maintenir le bon ordre dans la ville. 
n leur dit que le principal motif de son séjour à Paris avait 
été de leur conserver l'Université , que sans lui ce précieux 
trésor aurait été perdu pour eux^. 

II alla d'abord à Arras où il installa solennellement comme 
évêque Martin Porée , son confesseur , religieux de Saint- 
Dominique, qui avait fait une grande apologie du meurtre 
du duc d'Orléans. Le Duc l'avait si fort en gré qu'il lui 
donna mille écus pour payer ses bulles '. D' Arras il alla à 
Gand où était sa femme , et se prépara avec grande activité 
à la guerre contre les Liégeois. 

Après qu'il eut quitté Paris, la reine profita de son 
absence. Les princes étaient d'accord avec elle ; le duc de 
Bretagne , auparavant si fidèle ami et allié de la maison de 
Bourgogne , avait entièrement changé depuis que Jeanne 
de Bourgogne avait épousé le comte de Penthièvre. Ce ma- 

* Fenin. — Saint-Remi. — Monstrelet. = * Le Religieux de Saint-Denis. ~. 
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riage avec son ennemi, avec le concurrent de son duché, lui 
avait semblé menacer ses intérêts. On rapportait même que 
le duc de Bourgogne avait dit que le duché de Bretagne 
appartenait de bon droit à son gendre , et que, venant le 
temps qu'il attendait , il l'y rétablirait de droit et de 
force *. 

La reine cependant ne pouvait pas revenir à Paris, où le 
peuple lui était si contraire , sans avoir assez de puissance 
pour le dompter. Elle manda des gens d'armes ; le duc de 
Bretagne lui en amena un assez bon nombre , et le 26 août 
l&'OS , environ deux mois après le départ du duc de Bour- 
gogne, elle fit son entrée à Paris. Elle était en grand appa- 
reil de guerre ; trois mille hommes d'armes divisés en trois 
corps de bataille formaient son cortège. Elle était dans un 
chariot doré et couvert ; le Dauphin , qui pour la première 
fois montait à cheval , était conduit par quatre valets de 
pied ; le duc de Berry, le duc de Bourbon, le duc de Bre- 
tagne , le connétable , le comte d'Âlençon , étaient autour 
d'elle. Ce fut ainsi qu'elle traversa Paris et vint se loger au 
Louvre*. Les Parisiens lui montrèrent grande joie, et 
crièrent Noël sur son passage. On s'étonnait cependant beau- 
coup que la reine et les princes fissent une entrée si auguste 
et menaçante , telle que les rois seuls la pouvaient faire. La 
présence des Bretons irritait surtout le peuple. On complota 
de les attaquer dès la nuit même , et de surprendre le duc 
de Bretagne. Il en fut prévenu, et rassembla ses gens avant 
que les chaînes fussent tendues ; le prévôt des marchands 
vint faire des excuses; elles furent acceptées. Trop de 
rigueur aurait eu du danger*; pour dissiper les craintes, on 
fit même publier et crier que les hommes d'armes seraient 
logés à leurs frais dans des hôtelleries ; qu'il leur était dé- 

' D*Argentré. = » MonsUrelet. — Le Religieux de Saint - Denis. = ^ D'Ar- 
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fenda, sous peine de la vie , de rien prendre à personne on 
de se répandre dans le$ campagnes ; qu'ils eussent à se com- 
porter avec une modestie toute bourgeoise. Il était même 
permis de repousser par la force les excès des gens d'armes, 
et de se réunir entre voisins pour arrêter les coupables. Ce 
règlement Gt estimer par beaucoup de gens la prudence de 
la reine. Elle ordonna en même temps que les clefs de la 
ville lui jfttssent remises ; des gardes furent posées sur les 
ponts et dans les places publiques * . 

Le 28, les princes et une partie des hommes d'armes s'en 
allèrent ai-devant de la duchesse d'Orléans, qui fit son en- 
trée avec plus de gens et de suite que n'en avait jamais eu 
son mari au plus fort de sa puissance. Elle était avec sa belle- 
fille, la reine d'Angleterre, dans une litière noire, traînée 
de quatre chevaux drapés aussi de noir. Une foule d'autres 
litières de deuil suivaient à la file, et formaient un cortège 
imposant ; elle alla descendre à son hôtel de Bohême , près 
la porte Saint-Antoine. 

Depuis que, dans la première semaine d'août, le roi était 
allé à Melun passer une nuit avec la reine, il était plus ma- 
lade que jamais. Les conseillers et les principaux seigneurs 
étaient €n grand souci de la forme qu'il convenait de donner 
au gouvernement du royaume. Monseigneur le duc de 
Guyenne était bien jeune ; il était gendre du duc de Bour- 
gogne et lui semblait favorable. Les princes étaient en dis- 
corde. Il fut arrêté que la reine présiderait le conseil et gou- 
vernerait conjointement avec le dauphin. C'est ce qui fut 
annoncé le 5 septembre dans une grande assemblée tenue 
au Louvre, où étaient la reine, le dauphin, le duc de Berry, 
le duc de Bretagne , les comtes de Saint-Pol, de Mortaing, 
d'Alençon, le duc de Bourbon, les comtes de Clermont et de 
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Dammartin, la dachesse de Guyenne, madame deCharoIais, 
le comte de Tancarville , le connétable , le chancelier, les 
présidents du Parlement, le grand-maître d'hôtel, les arche- 
vêques de Bourges, de Toulouse et de Sens , les évoques de 
Senlis, Beauvais, Amiens, Évreux, Lodève, Alby,Therouane, 
Séez , Maillezais , plusieurs autres évoques ou abbés , le pré- 
vôt de Paris et le prévôt des marchands, accompagnés de 
cent bourgeois environ. Là, maître Juvénal des Ursins, avo- 
cat du roi, déduisit les raisons qui portaient le roi à confier 
^e gouvernement à la reine, parla fort habilement, cita 
rexemple de la reine Blanche qui avait montré t9nt de sa- 
gesse dans sa régence , et présenta les lettres scellées du 
grand sceau qui déclaraient l'intention du roi * . 

Aussitôt après, la duchesse d'Orléans se présenta en habit 
de deuil, et s'agenouillant devant le Dauphin, demanda jus- 
tice de la mort de son mari ; comme le duc de Bourgogne 
avait noirci sa mémoire de crimes faux et controuvés , elle 
supplia qu'un jour fût assigné pour y répondre. Le Dauphin 
lui dit qu'elle était la bienvenue , et que réponse lui serait 
donnée. 

Quatre jours après, le jeune duc d'Orléans arriva à Paris, 
accompagné de trois cents hommes d'armes. Les princes 
allèrent aussi au-devant de lui. Il traversa la ville à cheval, 
vêtu de noir, vint descendre au Louvre , rendit ses respects 
au duc de Guyenne , insista pour que justice fût faite contre 
le duc de Bourgogne, puis alla retrouver sa mère. 

Le 11 septembre, il se tint encore dans la grande salle du 
Louvre une nombreuse assemblée des princes, des seigneurs, 
des prélats, du Parlement, de l'Université, des bourgeois. 
Le duc de Guyenne y siégeait en habit royal. La duchesse 
d'Orléans et le duc son fils y furent introduits avec Pierre 
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l'Orfèvre, leur chancelier, maître Guillaume Cousinot, avocat 
au Parlement , et plusieurs autres gens de leur maison. Il 
leur fut donné permission de faire proposer la justiflcation 
du duc d'Orléans ; aussitôt elle fut lue publiquement par 
maître Serisy, abbé de Saint-Fiacre, religieux de l'ordre de 
Saint-Benoît, à qui la duchesse en remit le manuscrit devant 
tout le conseil, pour mieux montrer qu'elle avouait tout ce 
qui allait être dit. 

Ce discours fut trouvé beau , noble , éloquent , plein de 
paroles des prophètes et des saints pères , de passages de 
l'Écriture Sainte , de maximes des philosophes , de [citations 
prises dans les histoires. Son texte était : a Justifia etjudi'- 
cium , prœparatio sedis tuœ. » L'abbé de Serisy fit voir une 
grande méthode en divisant son sujet en trois points : le pre- 
mier, que les rois sont tenus de faire justice à leurs sujets; 
le second, que Jean, duc de Bourgogne , partie adverse , et 
ceux qui l'avaient conseillé et favorisé, avaient occis ou fait 
occire monseigneur le duc d'Orléans, traîtreusement et hon- 
teusement ; le troisième, que monseigneur le duc d'Orléans 
avait été méchamment et faussement accusé de plusieurs 
crimes. Puis chaque point se partageait en six autres : ce 
qui composait en tout un enchaînement de dix-huit par- 
ties. 

Le premier point s'établissait , ce 1» sur ce que les rois ne 
sont appelés rois que pour faire justice , et non pour autre 
chose; 2*» sur l'amour fraternel, car nature ne peut mentir; 
3® sur la pitié due aux suppliants, car madame d'Orléans se 
présente veuve et désespérée , accompagnée de ses jeunes 
enfants et de ses chevaliers , menant deuil pour la cruelle 
mort de son cher mari et seigneur ; 4® sur l'énormité du 
crime qui à peine aurait son pareil : tous ceux qui ont en- 
tendu parler de ce scandale, étrangers ou autres, le trouvent 
si abominable, que s'il advenait que le roi n'y portât point 
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remède, il faudrait dire qu'il n'est pas seigueur de son pays, 
et il devrait s'humilier et fléchir devant la puissance de ses 
sujets ; 5** sur ce que si justice ne se fait pas, il en peut résul- 
ter des maux sans nombre , voies de fait , procédés de vio- 
lence, rébellion des sujets ; G"" sur la méchanceté de la partie 
adverse, qui cherche à soutenir son péché par la force, et à 
plaider en tirant l'épée. » 

Passant au second point , l'orateur déduisit encore six 
raisons : la première , que la partie adverse n'avait nulle 
autorité sur le défunt, et qu'il avait fait occire un très-noble 
et très-grand seigneur ; la deuxième , que la partie adverse 
n'avait observé nulle forme de justice ou de procédure ; et 
supposé qu'il eût autorité sur lui , c'était chose raisonnable 
et licite que la partie fût ouïe et convaincue avant d'être 
condamnée à mort ; la troisième était fondée sur les alliances 
qu'ils avaient ensemble , non-seulement celles qui tenaient 
au lignage , mais celles qu'ils avaient spécialement faites 
pour éviter les inconvénients qui pourraient arriver de leurs 
divisiotis : alliances qu'ils avaient jurées plusieurs fois sur les 
paroles du canon de la messe , sur la croix de notre Sei- 
gneur, et dont ils s'étaient donné des lettres scellées de leur 
sceau ; la quatrième , c'était que la mort de monseigneur 
d'Orléans avait été si soudaine, qu'aucuns chrétiens pou- 
vaient soutenir que l'intention du malfaiteur avait été qu'elle 
entraînât damnation; la cinquième, c'était qu'il avait fait 
occire le duc d'Orléans, non pas à bonne fin , non pas pour 
le bien commun, mais par ambition, convoitise et désir de 
dominer, envie de rendre les siens riches, haine longtemps 
cachée dans son cœur; la sixième, c'était qu'il n'avait pas 
suffi à 4a partie adverse de la mort du duc d'Orléans , mais 
qu'elle s'était encore efforcée de détruire scandaleusement 
sa renommée. 

Le troisième point devait se partager en six excuses des 
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six accusatioDS portées contre le duc d'Orléans par son 
meurtrier. Le discours ainsi divisé Forateur entra dms le 
détail , et divers passages touchèrent grandement les assis- 
tants. 

<c Qu'il te souvienne, dit-il au roi, du grand amour qui 
était entre toi et ton frère, non que je veuille par là obtenir 
faveur ; c'est seulement pour t'exhorter à la justice. Hélas 1 
ce serait peu de bien et de bonheur d'être fils et frère du 
roi , si une mort si cruelle était mise en oubli et sans ré- 
paration , et cela parce que celui qui l'a fait périr le devait 
aimer comme un frère ; car, en la Sainte Écriture, les cou- 
sins germains sont appelés frères , et saint Jacques est ap- 
pelé frère de notre Seigneur , encore qu'il ne fût que son 
cousin germain. Tu peux donc dire à la partie adverse la 
parole que dit le Seigneur à Caïn après qu'il eut tué son 
frère : Vox sanguinis frairis iui clamât ad me de terra. 

c< Certes, oui, la terre crie et le sang réclame ; car il ne 
serait pas un homme naturel , ni d'un sang pur, celui qui 
n'aurait pas compassion d'une mort si cruelle. Et ce n'est pas 
chose merveilleuse si je dis que la partie adverse ressemble 
a Caïn. Ainsi que Caïn tua son frère par envie, parce que ses 
dons avaient été mieux regardés du Seigneur, de même le 
duc de Bourgogne, par envie de ce que monseigneur d'Or- 
léans était agréable au roi, machina sa mort, et le fit cruel- 
lement et traîtreusement périr. Qu'il se souvienne donc, 
Sire, de la parole adressée à Caïn : Vox sanguinis, La voix 
du sang de son frère, c'est la voix de madame d'Orléans et 
de ses fils demandant, criant justice. Hélas! Sire roi, à qui 
voudrais-tu faire justice, si tu ne la faisais pour l'amour de 
ton propre frère ? Si tu n'es l'ami de ton sang, de qui seras-tu 
ami? On ne te demande que justice; considère, noble 
prince, que c'est ton frère qui t'est ravi, que dorénavant tu 
n'as plus de frère, que le duc de Bourgogne t'a cruellement 
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privé de ton frère. Songe combien il doit être regretté, et 
plus de toi que de nul autre , parce qu'il t'aimait parfaite- 
ment, et aussi la reine de France, ta femme, tes enfants ; il 
honorait toute la royale lignée de France , tant il avait un 
grand sens ; car à peine pourrait-on trouver un homme plus 
éloquent, mieux raisonnant, sachant mieux répondre aux 
nobles , aux clercs , aux laïques. Notre Seigneur lui avait 
donné ce que le roi Salomonlui avait demandé, la prudence 
et la sagesse. Chacun sait combien il était orné d'excellence 
et de jugement, et l'on pouvait dire de lui comme de David : 
Sapiebat sicut angélus Domini , il avait la sagesse d'un ange 
de Dieu. Si l'on voulait parler de sa beauté, on ne pourrait 
dire autre chose sinon qu'il te ressemblait. Quant à son ca- 
ractère , il était homme tout débonnaire. Jamais il ne fit 
mourir ni battre personne ; toutefois il avait assez de puis- 
sance et d'autorité pour le faire , et ne chercha la mort de 
personne, même de ses ennemis qui disaient publiquement 
du mal de lui, lui imputant des torts auxquels il n'avait 
jamais pensé, spécialement la partie adverse. Certes, il l'eût 
bien fait mourir s'il l'eût voulu, puisqu'il n'est pas fort diffi- 
cile de tuer un homme traîtreusement. Mais, en vérité, 
telle chose n'était pas dans son sang; car la nature du sang 
royal doit être loyauté et miséricorde , il ne peut souffrir 
cruauté homicide ou trahison quelconque. Et il était le 
plus proche du sang royal, monseigneur d'Orléans étant fils 
de roi. 

«0 roi Charles, si tu vivais maintenant, que dirais-tu? 
quelles larmes pourraient t'apalser ? qui t'empêcherait de 
faire justice d'une telle mort ? Hélas ! ta as tant aimé, honoré 
et élevé avec tant de soin l'arbre où est no le fruit dont ton 
fils a reçu la mort! Hélas ! roi Charles ! tu pourrais bien dire 
comme Jacob : Ferd pessima devoravit filium meum^ une 
bête très-mauvaise a dévoré mon fils. » 
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Examinant les motifs qui pouvaient s'opposer à la jnstice 
da roi, s'exprima ainsi : 

« Et si ancans voulaient prétendre que de pette exécution 
résulteraient des maux encore pires , à cause de la grande 
puissance du duc de Bourgogne , grande en apparence , 
petite en réalité, on peut répondre que le duc de Bourgogne 
n'est rien en comparaison de la puissance royale. Quelle 
puissance a-t-il fors celle que tu lui as donnée et que tu 
souffres qu'il ait? Justice et vérité, quelque tardives qu'elles 
soient , à la fln et par la grâce de Dieu , sont et demeurent 
maltresses, et il n'y arien encore de plus sûr que de travailler 
pour justice et vérité. Qui sont les chevaliers et écuyers qui 
oseraient le servir contre le roi? qui seraient même les 
étrangers qui se mettraient en péril de mort pour une si mau- 
vaise et si fausse querelle? vous, chevaliers de Bourgogne 
et de Flandre , clercs ou laïques , vous tous habitants des 
états de la partie adverse I envoyez ici des hommes loyaux , 
sans feveur ni haine , qu'ils entendent plaider cette cause , 
qu'ils entendent la vérité, et que celui qui a bon droit le 
fesse voir, y) 

L'abbé de Serisy dit encore que le roi devait , comme 
Dieu, résister aux orgueilleux et faire grâce aux humbles, 
a Tu es tenu à humilier l'orgueil de la partie adverse , qui 
semble si élevée et si cruelle , que sa puissance et sa mau- 
vaise cause pourraient souffler contre ta puissance et y résis- 
ter. Et pour ce, roi de France, et vous tous, messeîgneurs , 
considérez la rébellion et la désobéissance de la partie ad- 
verse, non pas seulement contre les commandements du roi, 
mais contre le conseil de vous tous du sang royal. Il est 
certain que le roi de Sicile , monseigneur le duc de Berry 
et plusieurs autres sont allés dernièrement , pendant les 
grands froids , à Amiens , afin de conclure un accommode- 
ment raisonnable et paisible pour le bien des parties , du roi 
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et de tout le royaume. Ces susdits seigneurs ne purent faire 
la paix par eux désirée , et notifièrent vainement à la partie 
adverse le commandement du roi , lequel était de ne point 
venir jusqu*à ce qu'il fût mandé. Ils ne purent obtenir qu'il 
ne vint pas avec grande puissance de gens d'armes, ni 
même qu'il tardât quinze jours d'y venir. Voyez , messei- 
gneurs, quelle obéissance et quels maux peuvent s'en- 
suivre... Et après qu'il fut venu à Paris, il semblait qu'on 
dût faire toutes choses à sa volonté ; le roi , la reine et les 
autres , ont dû ne lui rien refuser , mais lui parler agréable- 
ment, et prendre paisiblement son crime. domination de 
France I s'il te faut souflFrir ceci , en peu de temps tu vas 
déchoir de ta renommée. Après il fit détruire les défenses 
qu'on avait faites autour de la maison du roi, pour se 
garantir de ses voies de fait; certes cet acte de maître, et 
plusieurs autres choses qu'il a faites, font voir un sujet qui 
tient à une mauvaise fin contre le roi. Tandis qu'il aurait 
dû venir s'humilier, il vient l'épée nue avec un grand 
nombre d'hommes d'armes , dont plusieurs étaient étran- 
gers. En outre , il a ému les simples à Paris , en proposant 
et semant par tout le royaume un libelle diffamatoire, et 
en faisant de fausses promesses ; et eux , croyant qu'il dût 
faire merveilles et être gouverneur de tout le royaume , ont 
été déçus par lui , ont rendu de grands honneurs à lui et à 
ses écrits, faisant entendre de grandes acclamations de voix. 
Par ces choses et autres semblables , il s'est élevé en hon- 
neur, orgueil et cruauté pour soutenir son iniquité. Hélas, 
Sire roi , n'était-ce pas une grande présomption , après un 
si méchant acte , de chevaucher dans la cité de Paris , les 
armes hautes, et de venir à ton conseil paisible avec haches 
et glaives? et devais-tu souffrir qu'il entrât dans ton conseil 
quelqu'un plus fort que toi ? Le diable qui lui mit au cœur 
de faire ce mal , ne pouvait-il pas le pousser à poursuivre 
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dans sa méchanceté ? Puisqae les princes da conseil n'ap- 
prouvent pas son mauvais péché , ils ne devraient pas souf- 
Srîr qu'un homme coupable et indigne se montrât par voie 
de fait plus fort que toi , car il pourra ainsi attirer à lui 
tout le peuple , et le conduire à ta destruction et à celle du 
royaume. » 

Puis l'orateur s'occupa de l'imputation de tyran faite au 
duc d'Orléans, (c Considérons , dit-il , les conditions des 
tyrans selon les philosophes. Le tyran met tout son soin à 
occire et à détruire les sages et les prud'hommes ; il tra- 
Taille à la ruine des églises et des études. Il est toujours en 
crainte des trahisons, et il entoure sa personne et son 
corps d'une forte garde. Mondit seigneur n'avait point ces 
conditions de la tyrannie, tout au contraire. Première- 
ment , il n'a jamais fait occire ni sages ni fols ; bien loin de 
là, il aimait les hommes sages, et se plaisait à ce qui était 
nouveau. Tant qu'aux églises , il ne les détruisit pas , mais 
les a soutenues , défendues , réparées , leur a donné rentes 
et grands revenus. Quant à la garde de sa personne , comme 
il se sentait pur et innocent envers tous , il ne croyait point 
qu'on voulût lui faire nul mal, il ne se déflait de personne ; 
s'il se fût méfié de quelqu'un , il n'aurait pas été ainsi traî- 
treusement occis. 

n examina ensuite , et traita de fausse et déloyale doc- 
trine ce que maître Petit avait avancé sur le droit de tuer 
les tyrans , et réfuta toutes les autorités tirées des Écri- 
tures Saintes , des histoires profanes , du droit divin et du 
droit civil. 

Puis, passant aux circonstances du meurtre : trahison 
abominable I qui te pourra excuser ? chevalerie , qui as la 
loyauté pour base ! Dieu ne peut souffrir que tu approuves 
cette trahison. partie adverse I tu avais visité plusieurs 
fois monseigneur d'Orléans ; tu avais mangé et bu avec lui ; 
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ta avais pris avec lai des épices aa même plat en signe 
d'amitié. Le mardi , veille de son assassinat , il te pria ami- 
calement de venir dtner chez lui le dimanche , ce que ta lai 
promis devant monseigneur le dac de Berry ici présent. 
Certes, monseigneur d'Oriéans pouvait dire la parole de 
Jésus-Christ à Judas le traître : Qui mitfit mannm mecum 
in paropside, hic me tradeL messeigneurs, considérez 
cette trahison et mettez-y remède. Considérez , en oatre , 
qu'il faut que chevalerie garde foi et loyauté. Gomme dit 
Vegèce sur la chevalerie : Milites jurata sua omnia custo^ 
diant. Et assurément les princes y sont encore plus obligés. 
Celui qui rompt et enfreint sa loyauté et son serment , n'est 
pas digne d'être appelé chevalier. ?> 

En continuant , l'orateur exposa les causes qui , suivant 
lui , avaient porté le duc de Bourgogne à commettre ce 
crime. 

« Un peu après la mort de monseigneur de Bourgogne 
son père, il s'efforça d'avoir, dans le royaume, semblable 
autorité , semblable pension , semblable état qu'avait en son 
père ; et comme on ne le lui accorda point , attenda que 
son père était oncle du roi et homme de grande prudence, 
ce que n'était point la partie adverse , il commença à machi- 
ner de quelle manière il pourrait venir à son intention. Il 
flt semer par tout le royaume qu'il avait grande affection 
au bien commun , croyant par-là qu'il gouvernerait tout. 
Quand donc il vit que , nonobstant ses fictions , monsei- 
gneur d'Orléans avait toujours l'autorité , ce que la raison 
enseignait, puisqu'il était fils de roi, seul frère da roi, et 
avec cela plus sage et plus digne de gouverner que le duc 
de Bourgogne ; voyant de toutes parts ses intentions frus- 
trées , il conspira méchamment contre monseigneur d'Or- 
léans , cherchant à le faire occire , et croyant qu'après cela 
nul n'oserait le contredire : qu'ainsi il aurait le gouverne- 
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ment de tout le royaume. C'est la principale cause de cette 

conspiratien et de la niort de monsdgneur d'Orléans, 

nonobstant les choses qu'il a alléguées pour excuser son 

méfait. C'est ce qui apparaît clairement par la conduite qu'il 

a tenue lorsque , après sa cruauté , il est revenu à Paris. 

Premièrement , il commença à promouvoir et élever ceux 

qui tenaient à lui, à faire ôter et déposer, sans cause, 

plusieurs bons et vaillants officiers du roi , et à donner leurs 

offices à ceux qui lui plaisaient, pour avoir, par eux, plus 

grande autorité et puissance. En outre , il s'est efforcé de 

tenir en sujétion tous les officiers, et spécialement ceux qui 

avaient le gouvernement des trésors, de sorte qu'aucun 

n'eût rien à lui refuser ; de plus , il voulut avoir tous les 

' trésors du roi , entre autres deux cent mille francs qu'il a 

obtenus en assignations ou autrement. Il donna à ses 

honunes de l'argent du roi, comme le savent bien ceux 

qui gouvernaient le trésor , et c'est la fin principale qu'il se 

proposait par la mort de monseigneur d'Orléans. » 

Quand maître de Serisy fut à la troisième partie, il entra 
éans un grand détail pour laver le duc d'Orléans de tout ce 
qui lui avait été imputé ; d'abord il le justifia de ce qui lui 
était reproché touchant la foi chrétienne. 

n Monseigneur d'Orléans a été bon et loyal chrétien , et 
oncques ne se départit de la foi de Jésus-Christ ; ce qui le 
prouve grandement , c'est la foi qu*ll eut en Dieu dès sa 
jeunesse ; car , nonobstant ses jeux et ébattements , toute- 
fois son recours et son retour étaient toujours en Dieu , et 
il se confessait très-souvent. Le samedi avant sa mort , il 
avait fait une très-dévote confession, et montré plusieurs 
signes de grande contrition. Il avait dit qu'il laisserait là 
les jeux et les œuvres de la jeunesse , qu'il s'occuperait , 
tout à fait et tous les jours , du service de Dieu et du bien 
du royaume ; et qu'on ne croie pas que ce soit chose con- 

II. 11 
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trouvée ; les religieux et autres personnes à qui il a dit de 
semblables paroles, le témoigneraient. Que sur cela, sans 
chercher d'autre témoin , on entende le duc de Bourbon , 
son oncle ; il sait les promesses qu'il fit à Dieu et à lui , et 
comment , peu avant son trépas , il lui promit de &ire de 
sorte que Dieu et les honunes seraient contents de lui. » 

Il raconta ensuite comment le duc d'Orléans avait sincè- 
rement souhaité la paix de rËglise : comment , s'il s'était 
opposé à la soustraction , c'est qu'il avait pu mettre sa con- 
fiance en un homme aussi ancien que ÎPierre de Luna ; il 
donna pour preuve de sa bonne foi , que , trois semaines 
avant sa mort , voyant que le pape de Rome se refusait à 
une entrevue et laissait voir de la méfiance , il avait offert 
de lui envoyer son propre fils en otage. 

Quant à la sorcellerie , il démeritit tout ce qu'avait fiut 
dire le duc de Bourgogne , rappela que le procès du moine 
dont on avait parlé avait été fait avec soin , et qu'il résultait 
de son aveu que monseigneur d'Orléans lui avait défendu 
d'user d'art magique , ni de rien faire qui pût porter préju- 
dice au roi ; bien qu'il eût eu quelquefois des conversations 
avec ce moine , il fallait considérer que le prince était jeune 
alors , n'ayant pas plus de dix-huit ans , et que de jeunes 
princes sont souvent dupes de tels fourbes , qui cherchent à 
en tirer de l'argent. 

D'ailleurs l'orateur, en sage et savant homme, soutint, 
contre l'opinion commune , qu'il n'y avait rien de vrai en la 
sorcellerie , et que , sur la maladie du roi , plus de foi devait 
être ajoutée à la faculté de médecine qu'aux sottes opinions 
d'un faux docteur en théologie. «Certainement, dit-il, 
c'est erreur contre la Sainte-Écriture, de dire que les sorti- 
lèges sont autre chose que mensonges, et produisent quelque 
effet. Comme dit le sage Salomon dans l'Ecclésiastique , 
Divinatio erroris^ etarguta mendacia^ et somnia malefido^ 
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rum vaniias ut; et saint Thomas allègue cette autorité pour 
pMwéf que la sorcellerie est de duI effet. toi , Université 
de Paris, puisses-tu corriger telles opinions, car ces sciences 
trompeuses ne sont pas seulement défendues parce qu'elles 
sont contre l'honneur de Dieu , mais parce qu'elles ne con- 
tiennent ni vérité ni effet. C'est ce qui est confirmé par ceux 
qni ont opéré dans l'art magique. Ovide dit , dans son remède 
d'amour : Celui-là est déçu qui croit que les mauvaises herbes 
et les arts magiques peuvent l'aider ^ . Maître Jean de Bar 
lui-même , qui était si expert en ce maudit art , et qui fîit 
brûlé avec tous ses livres , reconnut à sa dernière confession 
que le diable ne lui avait jamais apparu, et que de ses invo- 
cations et sorcelleries il n'était jamais sorti nul effet, bien 
qu'il eût dit le contraire , spécialement aux grands seigneurs, 
pour avoir leur argent, h 

L'histoire des adieux du seigneur de Milan à sa fille fut 
aofisi démentie. L'orateur rappela que le mariage de madame 
Yatentine était déjà conclu avec le duc de Gueldre lorsque 
le roi de France la fit demander pour son frère ; qu'ainsi 
son père n'avait pas eu de si hauts projets pour sa fille ; il 
raconta aussi que, pour ne point s'attendrir, il l'avait fait 
partir sans la voir , et n'avait donc pu lui dire les paroles 
qu'on avait citées. 

Ce que maître Petit avait dit du saint et savant Philippe 
de Haizières se trouvait aussi faux par les dates ; il ne con- 
naissait point le seigneur de Milan lorsque le duc de Bour- 
gogne , PhiUppe-le-Hardi , l'avait envoyé en Italie pour y 
oonférer sur les moyens de faire une croisade. 

L'imputation des poisons ne se trouvait pas moins men- 
songère , et l'aventure de l'aumônier mort entièrement con- 
konvée. L'orateur citait aussi le témoignage des médecins 

> Fallitur hœmoniœ si quis mala papula terra» 

El magicas artcs posse iuyare pulat. 
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sur les causes de la mort du fils du duc d'Orléans , et repous- 
sait l'histoire populaire de la pomme destinée au dauphin. 

Pour les vêtements de sauvage auxquels le Duc avait mis 
le feu , la chose ne se pouvait nier ; mais l'on fit voir qu'il 
n'y avait que légèreté de jeunesse , et nulle préméditation^ 

Le fait de l'alliance avec Henri de Lancastre ne prouvait 
nullement une connivence coupable , et la suite l'ayait bien 
fait voir. Le défi que monseigneur d'Orléans avait envoyé 
au roi d'Angleterre manifestait assez sa pensée sur les 
moyens qu'il avait employés pour gagner la couronne. 

Pour les tailles et exactions, maître de Serisy as'sura 
qu'elles n'étaient point du fait du duc d'Orléans , et n'avaient 
point tourné à son profit. Il nia l'argent pris au Louvire , 
mais confessa que la reine et le duc en avaient pris et dû 
prendre à Melun , pour assembler des gens d'armes contre 
le duc de Bourgogne , qui , pour lors , avait contraint mon- 
seigneur d'Aquitaine à retourner à Paris , et qui était venu 
en armes dans la capitale du royaume : qu'ainsi c'était lui 
qui avait été cause de cette dépense. On eut soin de faire 
ressouvenir aussi que , pour le racheter des Turcs , il avait 
fallu imposer une lourde taille sur les peuples. L'orateur ne 
niait pas non plus que certains gens d'armes n'eussent pillé 
et dévasté le pays , s'autorisant du nom de monseigneur 
d'Orléans ; mais c'était sans son aveu , et il les avait fait 
sévèrement punir. Après avoir ainsi justifié le prince , le 
discours se terminait à peu près ainsi : 

ce toi , roi de France , prince très-excellent , pleure donc 
ton unique frère , en qui tu as perdu une des plus pré- 
cieuses pierres de ta couronne , à qui tu devrais faire justice 
quand personne ne la voudrait faire. toi , très-noble reine, 
pleure le prince qui t'honorait tant et que tu as vu mou- 
rir si misérablement. mon très-redouté seigneur, mon- 
seigneur d'Aquitaine , pleure , tu as perdu le plus noble 
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membre, de ta racei % de ton conseil , de ta seigneurie , et ta 
MjjBJibes par-là d'une douce paix en une grande tribulation. 
toi ,' duc de Berry , pleure , toi qui as vu le frère du roi , 
ton neveu , finir sa vie par un triste martyre , parce qu'il 
était fils de roi , et non pour autre chose. toi , duc de 
Bretagne « qui as perdu l'oncle de ton épouse dont tu étais 
grandement aimé ; ô toi , duc de Bourbon , pleure , l'objet 
de ton amour est enseveli sous terre. Et vous autres , princes 
et nobles, pleurez, car le chemin est ouvert pour vous 
faire mourir traîtreusement et à l'improviste. Pleurez, 
hommes , femmes , vieillards et jeunes hommes , pauvres ou 
riches , car la douceur de la paix et de la tranquillité vous 
est ôtée , puisque le chemin vous est montré pour occire et 
porter le glaive entre les princes, qu'ainsi vous voilà en 
guerre, en misère, en voie de destruction. vous, hommes 
d'église et sages , pleurez le prince qui grandement vous 
aimait et honorait. Vous , nobles hommes de divers états , 
regardez maintenant à ce que vous allez faire. Bien que la 
partie adverse vous ait déçus par ses faux raisonnements, 
et que vous lui ayez semblé favorables, néanmoins, puisque 
vous connaissez l'homicide , puisque vous voyez l'innocence 
de monseigneur d'Orléans et les mensonges du libelle dif- 
famatoire de la partie adverse , dorénavant lui bailler faveur 
d'une manière quelconque, c'est être contre le roi, et se 
mettre en péril de perdre corps et biens , comme cela s'est 
vu dans des cas semblables. Princes et hommes de tous 
états, soutenez donc la justice contre le duc de Bourgogne, 
qui, par homicide, a usurpé l'autorité du roi et de ses fils, 
qui lui a ravi aide et consolation , qui a mis le bien commun 
en grand trouble, qui a bravé toutes les bonnes lois en 
soutenant son péché , contre noblesse , parenté , serments 
et alliances , contre Dieu et la cour de tous ses saints : 
attentat qui ne peut être réparé que par la justice. C'est 



166 LA DUCHESSE d'ORLÉANS ACCUSE LE DUC (uos). 

pourquoi madame d'Orléans et ses fils viennent à toi, ô 
Sire roi, et à vous tous, du sang et du conseil royal, en 
vous suppliant de considérer Tinjure qui leur à été faite , et 
de la réparer de la manière, qui va être requise par le 
conseil de ladite dame , de telle sorte qu'il soit divulgué 
par tout le monde que monseigneur d'Orléans , son mari , 
a été occis cruellement , et injustement accusé et diffamé. 
Ce faisant, vous ferez votre devoir, comme vous y êtes 
tenus , et vous pourrez acquérir la vie étemelle ; car , 
comme dit le vingt-unième chapitre des Proverbes : Qui 
sequitur justidam , inveniet viiam et gloriam , qui suivra 
justice , trouvera la vie et la gloire que nous octroie Dieu 
notre Seigneur , qui vit et règne dans tous les siècles des 
siècles. Âmen. » 

Ce discours persuada tous les assistants ; il leur parut ne 
contenir que vérité , et aussitôt chacun se mit à dire hau- 
tement que jamais il ne se commettrait dans le royaume une 
plus grande faute que de ne point faire justice, et que le duc 
de Bourgogne avait évidemment encouru peine dans ses 
biens et dans son corps. Aussitôt le chancelier de France 
enjoignît à maître Cousinot, avocat de la duchesse d'Orléans, 
de présenter ses conclusions. Il commença une plaidoirie, et 
prit pour texte ces paroles de l'Évangile : « Il y avait une 
« veuve, et quand Notre-Seigneur la vit, il fut ému de misé- 
« ricorde envers elle. » II réclama aussi justice du roi et des 
princes, rappelant que le royaume de France était loué et 
exalté par-dessus tous les royaumes chrétiens pour la jus- 
tice qu'on y gardait ; si bien que les Anglais, les Allemands 
et autres étrangers, étaient venus jadis en ce royaume pour 
y trouver justice. 11 encouragea le conseil du roi à agir visi- 
blement, à ne pas craindre les dangers dont le menaçait 
l'adverse partie , à redouter plutôt ceux qui adviendraient 
de l'impunité du crime. Du reste , il ne prit de conclusions 
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comme, partie civile , les conclusions au criminel ap- 
piartepant, suivant Fusage de France, au procureur du roi 
exclo^vement. Il demanda : 

1® Que le duc de Bourgogne fût amené au Louvre ou dans 
le lieu qui plairait au roi ; que là, en présence du roi ou de 
monseigneur d'Aquitaine, de tous ceux du sang royal; et du 
conseil, devant le peuple, ledit duc de Bourgogne, sans 
chaperon ni ceinture, à genoux devant madame d'Orléans et 
ses enfants , accompagnés d'autant de personnes qu'il leur 
plairait , dit et confessât publiquement et à haute voix que 
malicieusement et par guet-apens il avait fait occire mon- 
seigneur d'Orléans, par haine, envie, convoitise, et non 
pour antre cause, nonobstant les choses qu'il avait fait sou- 
tenir à ce sujet ; que de toutes et de chacune de ses offenses 
il se repentait et demandait pardon à madame d'Orléans et 
à ses enfants, les suppliant humblement de lui vouloir par- 
donner ; ajoutant de plus qu'il ne savait rien contre le bien 
et rhonneur de monseigneur d'Orléans ; qu'ensuite il fût 
copduit dans la cour du palais et à l'hôtel Saint-Paul , où, 
sur des échafauds élevés à cet effet, il répéterait les mêmes 
paroles; qu'il y restât à genoux jusqu'à ce que des prêtres 
assistants aient récité les sept psaumes de la pénitence , les 
litanies, et des prières pour le repos de l'âme de monsei- 
gneur d'Orléans ; qu'ensuite il baisât la terre et demandât 
pardon ; que récit de cette amende honorable fût fait dans 
les lettres royales adressées à toutes les bonnes villes pour 
y être criées et publiées à son de trompe ; 

2® Qu'en réparation desdites offenses et pour qu'il en res- 
tât mémoire durable, les maisons appartenant au duc de 
Bourgogne, à Paris, fussent rasées et détruites à jamais ; que 
sur le lieu de chacune d'elles fût élevée une grande croix de 
pierre où fût gravée la cause de leur démolition ; qu'au lieu 
où monseigneur d'Orléans fut occis une croix pareille fût 
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élevée, et que la maison où les homicides avaient 'été cacbés 
fût aussi abattue ; qu'en cette place le duc de Botitgogtie 
fût contraint de fonder, à ses dépens, un collège de sit etià- 
noines, six vicaires et six chapelains, à'ia nomination de 
madame d'Orléans et de ses héritiers, afin que, chaque jour, 
il fût dit six messes pour l'âme du défunt ; que la fondation 
dudit collège fût de mille livres de rente, et qu'il fût, aux 
frais du duc de Bourgogne, garni de vêtements, litres , ca- 
lices ,u)mements et autres choses nécessaires; qu'en outre, 
sur l'entrée dudit collège on écrivît en grosses lettres la 
cause de sa fondation; 

3° Que ledit duc de Bourgogne fût tenu de fonder de la 
même sorte et de doter un collège de douze chanoines, 
douze vicaires et douze clercs dans la ville d'Orléans ; et 
aussi , pour que les étrangers en gardassent mémoire , une 
chapelle à Rome et une à Jérusalem ; 

4° Que le duc de Bourgogne fût contraint de payer on 
million d'or, non au profit de madame d'Orléans et de ses 
fils, mais pour fonder des hôpitaux, collèges de religieux, 
chapelles , aumônes et autres œuvres de piété pour le salut 
de l'âme du défunt, et que , pour accomplir les choses sus- 
dites, tous les titres et seigneuries qu'a le duc de Bourgogne 
dans ce royaume fussent mis sous la main du roi, afin d'être 
vendus ; 

5° Que ledit duc de Bourgogne fût condamné à tenir pri- 
son fermée partout où il plairait au roi , jusqu'au moment 
où ces choses seraient accomplies ; qu'après il fût envoyé 
en exil outre-mer pour y pleurer et gémir sur son péché 
durant l'espace de vingt ans, ou jusqu'au moment qui serait 
trouvé suffisant; et quand il serait revenu, qu'il lui fût en- 
joint, sous des peines qu'on prescrirait, de ne jamais appro- 
cher de cent lieues l'endroit où serait la reine ou les fils de 
monseigneur d'Orléans ; 
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6^ Qa'il fût de plus «pndaamé à des dommages et dépens 
^n?ers madame d'OrléaAs et ses enfants. 

L'aYOcat termina en demandant que ses conclasions loi 
fiassent adjugées sans procédure ni remise, attendu que le 
dac de Bourgogne, avait avoué le fait tant en jugement 
qu'hors jugement. Il requit aussi que le procureur du roî,se 
Joignit à lui et prît des conclusions au criminel. 

Après avoir ouï maître Cousinot, il fut ordonné à madame 
d'Orléans va ses enfants et à ses gens de se retirer, et le 
conseil délibéra sur sa requête ; elle fut ensuite rappelée, et 
le duc de Guyenne prononça ce qu'il avait été convenu de 
répondre : «c Après ce que nous et les princes du sang royal, 
«t ici présents , avons entendu pour la justification du due 
c d'Orléans notre oncle, il ne nous reste nul doute contre 
a l'honneur de sa mémoire, et nous le tenons pour innocetit 
« de tout ce qui avait été annoncé de contraire à sa réputa- 
<x tion. Quant à ce que vous demandez de plus , il y sera 
« suffisamment pourvu en justice. » Le conseil fut pour Jors 
levé ; mais tous les princes des fleurs de lis , qui étaient là 
présents, assurèrent la duchesse qu'elle aurait justice, lui 
{NTomireot de s'y employer , et se déclarèrent formellement 
eoBtre le duc de Bourgogne. 

Dans ce premier empressement , on voulut , sans plus 
attendre , procéder contre lui ; mais la reine et les princes 
agissaient avec plus de passion que d'habileté ; ils condui- 
saient fort mal cette procédure, et ne songeaient ni aux diffi- 
cultés ni aux conséquences. Les lettres que le roi avait 
accordées au duc de Bourgogne ne leur semblaient pas 
même à considérer. Les hommes sages et les magistrats , 
que la haine n'aveuglait pas, auraient voulu plus d'ordre 
dans la poursuite. Le procureur du roi refusa obstinément 
de se joindre à la partie plaignante. Cependant les princes 
et la reine mandaient de toutes parts des gens d'armes^ et 
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il n'était question que de courir sus au duc de Bourgogne 
comme ennemi de TÉtat; mais les habitants de Paris lui 
étaient favorables; le duc de Guyenne lui-même, qui était 
son gendre , ne lui était point contraire. On fit garder les 
ponts , les passages de rivières , les portes de la ville ; des 
portes furent mises dans les rues, tout se remplit d'un appa- 
reil de guerre qui inquiétait et mécontentait de plus en plus 
les bourgeois. Bientôt le bruit courut que Ton allait ôter en- 
core les chaînes. Le prévôt des marchands fut menacé : on 
lui reprocha d'avoir fait de faux rapports à la reine contre la 
ville ; on lui rappela le sort d'Etienne Marcel. 

Le chancelier et le conseil du roi s'effrayèrent avec rai- 
son de ces murmures. Pour prévenir quelque fâcheuse sé- 
dition , ils supplièrent la reine que le prévôt de Paris , à la 
tète de la milice, parcourût les rues, et fût chargé de main- 
tenir le bon ordre. La reine y consentit avec répugnance* 
Grâce à cette précaution, la ville fut tranquille, et les honunes 
d'armes s'y comportèrent assez régulièrement ; ceux de la 
campagne, qui n'étaient point payés, faisaient mille ravages. 

Bientôt la reine, n'ayant plus d'argent et ne pouvant rien 
entreprendre, se vit contrainte d'appeler les plus riches 
bourgeois , pour les prier de lui faire quelques prêts afin de 
payer la solde des gens d'armes ; elle n'en eut que des 
paroles ; chacun s'excusa ; quelques-uns demandèrent même 
à quoi servaient tous ces armements, lorsqu'on n'était pas 
en guerre. La reine ne laissa point voir combien ces ré- 
ponses lui déplaisaient , mais dès lors elle prit en haine la 
ville de Paris , et songea à emmener le roi *. 

Cependant la situation dangereuse où se trouvait alors le 
duc de Bourgogne, et ce qu'on rapportait de Tétat de ses 
affaires en Flandre, donnait courage à la reine et aux princes. 

^ Le Religieux de Saint-Denis, — Juvénal. «Monstrelet.— Registres du Par- 
lement. 
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La guerre avec les Liégeois était devenae de plus en plus 
terrible. Le sire de Jnmont, qui déjà s'était montré si cruel 
dans les gperres de Flandre, avait parcouru leur pays avec 
les hommes d'armes du Hainault, et s'était conduit plutôt 
en bête féroce qu'en noble chevalier. Vieillards, femmes , 
enfants, malades, il n'avait rien épargné, jusqu'à mettre le 
feu à des églises pour brûler tous les pauvres habitants qui 
y avaient cherché refuge. Il consuma ainsi dans les flammes 
toute la ville de Florennes. Il emporta aussi d'assaut la ville 
de Fossey . Elle était riche et pouvait se racheter chèrement. 
Il ne voulut pas même que ses gens d'armes profitassent 
du pillage, de peur qu'ensuite leur ardeur fût moindre, et 
il livra tout au feu^ 

Ces ravages n'ébranlaient point la constance des Liégeois. 
Au nombre de plus de quarante mille, ils entouraient 
Haëstricht, et se croyaient sur le point de s'emparer de la 
ville, et de prendre leur évêque et seigneur, Jean de Ba- 
vière, qui bientôt ne pourrait plus se défendre. En même 
temps ils faisaient dans le Hainault des courses aussi cruelles 
que celles dont leur pays était abîmé. 

Les choses en étaient là quand le duc de Bourgogne ar- 
arriva de France. Ses forces n'étaient point réunies. Il avait 
mandé ses hommes d'armes de Bourgogne et de Flandre , 
pris à sa solde un corps d'Écossais sous les ordres du comte 
de Mar, et réclamé un secours de son beau-frère le comte 
de Savoie ; mais tous ces renforts n'étaient pas arrivés. Les 
Liégeois au contraire étaient nombreux. Leur camp devant 
Maëstricht semblait une grande ville, bien fortifiée et abon- 
damment approvisionnée. Le Duc, qui était homme de sage 
conseil , bien qu'il sût assez mal s'expliquer et discourir, vit 
qu'il importaitd'agirprudemment ; ilcommença par négocier. 



' Le Religieux de Saint-Denis. 
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Les propositions pacifiques qu'on fit aux Liégeois furent 
mal accueillies. Le sire de Perweis, qu'ils avaient choisi 
pour leur mainbourg ou principal magistrat , en même 
temps qu'ils avaient élu son fils pour évéque, commandait 
leur armée ; mais il était loin de gouverner à sa volonté tous 
ces hommes des communes qui s'entendaient mal à la 
guerre, ne savaient pas ce qui était dangereux ou difficile « 
igaoraient les conséquences des choses et s'abandonnaient 
à leur passion. La réponse qu'il fit en leur nom fut dure et 
hautaine. Il demanda, pour première condition, que Jean 
de Bavière vint publiquement renoncer à toutes ses pfëten- 
tiens en faveur du nouvel évéque : « Autrement , dit-il aux 
<( envoyés, vous pouvez vous en retourner, car tout ce que 
<( nous sommes de gens ici nous avons résolu la mort de Jean 
a de Bavière, et tôt ou tard il tombera entre nos mains, x» 

Le duc de Bourgogne et le comte de Hainault n'avaient 
donc plus qu'à se hâter de secourir leur frère assiégé. Bien 
que leurs armées ne fussent pas encore réunies , que levs 
préparatifs ne fussent pas achevés , ils se résolurent à entrer 
au pays de Liège. 

Comme le duc de Bourgogne commençait à mettre son 
armée en campagne , arrivèrent auprès de lui Guichard 
Dauphin, d'Auvergne, le sire de ïignonville, et maître 
Guillaume Bourattier, secrétaire du roi. Ils étaient envoyés 
pour lui apporter les ordres du conseil de France. On lui 
enjoignait de se désister de toute entreprise contre les Lié- 
geois, afin que le roi , en son conseil , pût prononcer entre 
eux et leur évéque. De plus, il lui était commandé de com- 
paraître en personne pour avoir à répondre aux accusations 
portées contre lui par la duchesse d'Orléans *. 

Le Duc répondit qu'il avait le plus grand respect pour les 

' Le Religieux de Saint-Denis. — Monstrelct.— Fenin.— Saint-Remy. 
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ordres du roi , mais qae son beau-frère lui ayant demandé 
de le secourir contre ses communes révoltées quri'assié- 
geaient , il n'ayait pu se dispenser de s'armer en sa faveur ; 
que lé temps pressait et ne comportait aucun délai ; que 
è'était Un' mauvais exemple à punir, afin qu'il ne flït pas 
imité par toutes les communes contre leurs seigneurs ; qu'il 
était maintenant trop avancé , et que le roi ne voulait pas 
le déshonorer ; que d'ailleurs le roi et son grand conseil 
n'avaient nulle autorité ni jugement sur les deux parties , 
puisqu'elles n'étaient pas du royaume de France. Quant 
au second point, il dit que, lorsque son voyage au pays de 
Liège serait terminé, il irait trouver le roi , et ferait tout ce 
qui convient à un fidèle sujet et à un bon parent. Puis, 
s'adressant à messife Guichard Dauphin : a Vous avez fait t 
fk dit-il, Totre charge d'ambassadeur; maintenant conseillez- 
c moi , comme mon parent et mon ami , et aidez-moi à sou- 
« tenir mon honneur. » Messire Guichard lui dit qu'en 
elfet il ne pouvait honorablement retourner sans avoir vu 
db près les ennemis ; et que, quant à lui , il était prêt à vivre 
ou à mourir avec lui en combattant les Liégeois rebelles. 
Messire Guichard s*était douté comment la chose se psfflse- 
rait, et avait, sans rien dire, apporté son armure et tout son 
barbais de guerre dans les paniers de bagage '. Les autres 
dievaliers en eurent de l'armoirie du duc de Bourgogne , et 
le suivirent à la guerre, ainsi que messire Guichard. 

Les Bourguignons s'avancèrent par cette voie romdne 
qui traverse le pays de Liège, et qu'on nomme la chaussée 
Brunehaut. Cependant le Duc essayait toujours d'en venir 
à un accommodement; son armée, toute choisie qu'dSe 
était, semblait bien peu nombreuse en comparaison des 
forces de Fiênnemi. U envoya au sire de Perweis un cheva- 

' Sftlnl-ReiDy. 
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lier nommé le damoisel de Montjoye, que le dÉb de Brabant, 
son beaa-frère, avait aussi chargé de voir si en effet il n'y 
aurait pas moyen de traiter. Il eut ordre de remontrer au 
sire de Perweis combien il était indigne d'un chevalier, 
d'un homme de noble sang, de se mettre ainsi à la tète des 
communes révoltées, et aussi à quelle ruine sangbmteil 
allait exposer son pays « . 

Le sire de Perweis n'était pas le maître dans son camp ; 
il eût été volontiers d'avis de conclure une trêve de Yaât 
jours pour parlementer ; mais il ne put foire agréer ce con- 
seil aux gens des communes. Ils étaient d'autant plus ani- 
més que le damoisel de Montjoie, agissant par trahiMi, 
leur avait tenu, disait-on, des discours propres aies exdlar. 
« J'ai été élevé parmi vous, leur avait-il dit; ma femme' M 
« cousine de votre évêque ; je m'intéresse à votre cause. Le 
<c moment presse. Le duc de Boufgogne attend de tMtes 
« parts des renforts. Les chevaliers de Savoie, sous la eoiH 
cr duite d'Aimé de Viry, ne sont plus qu'à quelques marohes 
« d'ici. Les Lorrains vont arriver. Mon maître, le duc de 
c( Brabant, va envoyer ses hommes, ainsi que le comte de 
« Saint-Pol. Marchez donc sans délai à l'ennemi avant qu'A 
« ait réuni toutes ses forces. » 

Les voyant ainsi animés par le langage du damoisel de 
Montjoye, et comprenant aussi ce qu'un tel conseil pouvait 
avoir de sage, le sire de Perweis commença par ramener 
presque tout son monde à Liège, qui n'est pas fort loin de 
Maëstricht ; puis il fit publier par tout le pays que, le 991 
septembre au matin , tous ceux qui voudraient marcher avec 
lui contre l'ennemi s'assemblassent en armes au son de la 
cloche. 11 s'en trouva au moins quarante mille. Pour lors 
le sire de Perweis leur dit : a Mes amis, je vous ai souvent 

> Le Religieux de Saint-Denii. 
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a remontré que livrer bataille à nos ennemis c'était s'expo- 
« ser à un grand danger. Ce sont tous nobles hommes ac- 
« coutumes et éprouvés à la guerre, en bon ordre, et 
«-conduits par une seule volonté. Je crois qu'il eût mieux 
% valu demeurer dans nos villes et forteresses , les laisser 
< courir la campagne, prendre nos moments et nos avan- 
er tages, et les détruire peu à peu. Mais je vois que mes 
« remontrances ne vous sont pas agréables. Vous vous fiez 
<i à votre nombre et à votre ardeur. Je vafe donc vous mener 
«c en bataille contre les ennemis ; je vous en conjure, soyez 
€ unis, u'ayez qu'une volonté et soyez résolus à mourir tous 
« ensemble pour défendre votre pays contre l'ennemi. » 

De là les Liégeois se rendirent à Tongres , qui n'est qu'à 
cinq lieues de Liège.. Le duc de Bourgogne était campé tout 
auprès ; quand il sut que l'ennemi venait à lui, il n'en parut 
ni effrayé ni afQigé ; après avoir tenu conseil avec son beau- 
frère le comte de Hainault et les principaux chevaliers , il 
marjcha aux ennemis. Bientôt on les découvrit disposés en 
belle ordonnance dans une position que l'on nommait le 
ehamp de Hasbain ; ils portaient la bannière de saint Lam- 
bert de Liège, et toutes les bannières des divers métiers. Ils 
avaient avec eux quelques centaines d'archers anglais, peu 
de cavalerie , mais beaucoup de canons et une grande suite 
de voitures et de bagages. Ils commencèrent par tirer leurs 
canons , firent un mouvement pour s'appuyer à la ville de 
Tongres, mais n'avancèrent point sur l'armée ennemie. 
Alors le Duc se résolut à les attaquer, pensant que ceux qui 
cherchent la bataille ont meilleur courage que ceux qui l'at- 
tendent. En môme temps, de l'avis de ses plus habiles che- 
valiers, il ordonna que quatre cents hommes d'armes à che- 
val et mille hommes de pied se porteraient sur le flanc et en 
arrière des Liégeois , pour qu'Us fussent attaqués de deux 
côtés et séparés de ceux des leurs qui étaient à Tongres. 
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Les dispositions ainsi prises, le Duc se confessa et fit con- 
fesser tous ceux de sa maison ; puis , parlant à toute cette 
brave et illustre chevalerie de Bourgogne , d'Artois , de Pi-* 
cardie, de Flandre, qu'il avait amenéeavec lui, il les eib^OjÇtà 
à marcher avec vigueur et hardiesse contre ces gémi. des 
communes de liége, rebelles à leur seigneur et à l0lir 
évèque , infidèles à leurs serments , enclins de tout temps 
aux choses nouvelles , qui avaient commis tant d'hornUes 
cruautés, arraché les yeux , mutilé les membres des prison- 
niers ; qui avaient violé le respect dû à la religion, en pro- 
fanant les églises, brisant les vases sacrés, répandant à teire 
les saintes huiles, a Ne craignez rien, dit-il, de cette sotte et 
« rude multitude qui met toute sa confiance dans son grand 
a nombre ; ce sont gens qui ne sont propres qu'à la manur 
« facture et à la marchandise. Voici l'occasion de remporter 
«c une victoire et de gagner une gloire éternelle '. b 

Après qu'il eut ainsi exhorté ses chevaliers à bien faire et 
à mettre leur espérance en Dieu, on voulut lui persuader de 
ne se point risquer dans une si rude bataille ; il tint ce con- 
seil à injure, a. Dieu m'en garde, dit-il ; je ne suis pas homme 
c( à laisser dans le danger ceux que j'amène avec moi. Je ne 
« veux point avoir la gloire (l'une entreprise où je me tien- 
ce drais à l'écart. J'aime encore mieux être loué de vous 
c( avoir montré l'exemple que de vous avoir habilement 
« commandés. C'est à moi de vous conduire , à vous de me 
« suivre, » Aussitôt il proféra son cri de « Notre-Dame au 
a duc de Bourgogne ! » et se mit en marche. Sa bannière 
était portée par un vaillant chevalier bourguignon , le sire 
de Courtiamble , qui tomba sur les genoux en montant à 
cheval ; ce fut pour quelques-uns une sorte de mauvais pré- 
sage ; il fut bientôt relevé par les gardes de la bannière. 

I Le Religieux de Saint-Denis. 
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Dès que les Liégeois virent les quatre cents cavaliers et 
les mille gens de pied se séparer du corps de bataille , ils 
cmrent que c'était un commencement de déroute , et se 
mirent à crier : a Ils s'enfuient ! ils s'enfuient ! » Hais le sei- 
gneur de Perweis, qui savait la guerre, s'efforçait de calmer 
leurs cris : « Mes très-chers amis, disait-il, cette compagnie 
€C à cheval , qui est là devant vous , ne s'enfuit pas , comme 
« vous croyez. Quand ce gros corps de bataille qui reste là 
« sera venu vous assaillir et vous combattre , alors les gens 
« à cheval arriveront en belle ordonnance vous prendre par 
« le travers pour s'efforcer de vous séparer. Ainsi, mes très- 
« chers amis, nous voilà à la bataille que je vous ai toujours 
« déconseillée et que vous ave^ désirée de tout votre cœur, 
te Tous vous êtes tenus pour assurés de la victoire, bien que 
« vous n'ayez pas l'usage de la* guerre comme vos adver- 
a saires ; mettez donc votre espoir en Dieu , et combattez 
« vaillamment pour défendre votre pays. » 

Il voulut alors réunir ce qu'il y avait de gens à cheval , et 
aller s'opposer à la troupe qui marchait pour les surprendre. 
Tous ces hommes des communes , le voyant monter à che-^ 
val et s'éloigner , crièrent à la trahison , et l'accablèrent de 
mille injures. Il céda , et supportant patiemment leur ru- 
desse et leur sottise, il Gt toutes ses dispositions pour résis- 
ter à l'attaque ; il forma de chaque côté un rempart avec des 
charrettes et le bagage , plaçant lés chevaux en arrière , et 
rangea son armée en un triangle dont la pointe était en 
Aice de l'ennemi qui s'avançait contre eux. Us poussèrent 
leur cri de « Saint Lambert au seigneur de PerweisI » et 
bientôt la bataille commença ^ . 

Il faut la laisser raconter au duc de Bourgogne lui-même, 
qui, le surlendemain, en écrivit le récit à son frère le duc de 
Brabant. 

* Le Religieux de Saint-Denis. -- Monstrelet. — Fenin. — Saint-Remy. 
II. la 
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« Très-cher et très-aimé frère , j'ai reçu les lettres que 
vous m'avez envoyées par le porteur de celle-ci, faisant 
mention que vous avez entendu que par la grâce de Notre- 
Seigneur j'avais combattu les Liégeois , et que si je vous 
eusse signifié le jour de la bataille, vous y eussiez volontiers 
été. Si veuillez savoir, très-cher et très-aimé frère, que ci- 
après vous verrez la manière et comment la chose se passa, 
et par-là vous pourrez connaître que je n'eusse pu, à temps 
convenable , vous signifier la journée. Il est vrai que mon 
beau-frère de Hainault et moi , entrâmes au pays de Liège 
en grande et bonne compagnie de chevaliers et d'écuyers, 
jeudi dernier, et sommes venus par deux chemins , tenant 
les champs, jusqu'à une lieue d'une ville appelée Tongres en 
Hasbain, où nous arrivâmes samedi passé au soir : là, nous 
eûmes nouvelle que ce jour et cette nuit le sire de Perweis, 
et tous les Liégeois étant en sa compagnie , s'étaient partis 
du siège qu'ils tenaient devant la ville de Maëstricht , pour 
venir au-devant de nous. Pour cette cause, ledit beau-frère 
de Hainault et moi , envoyâmes le dimanche matin aucuns 
de nos coureurs sur le pays pour en savoir la vérité , les- 
quels nous rapportèrent pour certain qu'ils avaient vu les 
Liégeois en bataille et en très-grand nombre qui s'en ve- 
naient vers nous. Nous nous mîmes en rangs et en bonne 
ordonnance, et joignîmes nos gens ensemble pour aller à 
rencontre et au-devant desdits Liégeois. Quand nous eûmes 
chevauché environ demi-lieue, nous les vîmes tout à plein 
au dessus et assez près de la ville de Tongres , et eux nous. 
Pour lors, ledit beau-frère et moi, ensemble nos gens, 
mîmes pied à terre en une place un peu avantageuse, 
croyant que là ils dussent nous venir combattre ; puis nous 
plaçâmes tous nos gens en une bataille pour mieux soutenir 
le faix et la charge que les Liégeois étaient bien taillés à 
nous donner, et nous ordonnâmesdeux ailes de gens d'armes 
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et de gens de trait. Assez tôt ils s'approchèrent de nous 
environ à trois traits d'arc, et se portèrent sur la droite vers 
ladite ville de Tongres , afin que ceux de cette ville , qui 
^ient tàen dix mille, se pussent joindre à eux. Là, ils s'ar- 
rêtèrent en très-belle ordonnance, et firent incontinent jeter 
plusieurs canons. Quand nous eûmes un peu attendu , et 
que nous vîmes qu'ils ne se partaient point, ledit beau-frère 
et moi, par l'avis des bons chevaliers et capitaines de notre 
compagnie , noiis délibérftmes que nous irions tout belle- 
ment et tranquillement les combattre en leur place, et qu'il 
7 aurait, pour rompre leur bataille et les désordonner, 
tfuatre cents hommes d'armes à cheval et mille gros valets 
pour frapper par derrière quand nous marcherions sur eux. 
Pour les conduire, nous ordonnâmes le sire de Croy, le sire 
de Helly , le sire de Raze , vos chambellans et les miens , 
Enguerrand de Bournonville et Robin Leroux , mes écuyers 
d'écurie ; et ainsi le firent. De la sorte , à une heure après 
midi, nous marchâmes au nom de Dieu et de Notre-Dame 
pour aller à eux en très-belle ordonnance; nous les abor- 
dtaies et combattîmes tellement, que , par la grâce et l'aide 
de Notre-Seigneur , la journée fut pour nous. En vérité, 
très-cher et très^aimé frère , ceux qui en ont eu connais- 
sance disent qu'ils ne virent oncques gens combattre si bien 
et durer tant que ceux-là ont fait ; car la bataille dura près 
d'une heure et demil^f et il y eut bien une demi-heure où 
Ton ne savait pas qui avait le meilleur. Y ont été occis le 
ijlre de Perweis , l'intrus de Liège son fils, et bien de vingt- 
quatre à vingt-six mille Liégeois , comme on peut le savoir 
par l'estimation de ceux qui ont vu les noms. Ils étaient 
tous , ou la plus grande partie , armés , et avaient en leur 
compagnie cinq cents hommes à cheval et cinq cents archers 
d'Angleterre. Il avint sur la fin de la bataille que ceux de 
Tongres sortirent en armes pour secourir les Liégeois, et 
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vinrent jusqu'à la distance de trois traits d'arc ; mais quand 
ils aperçurent comment la chose allait , ils tournèrent en 
fuite : et tantôt furent chassés par ceux de cheval de notre 
côté , et il y en eut moult de morts. Toutefois , à ladite ba~ 
taille , nous avons bien perdu de soixante à quatre-vingts 
chevaliers et écuyers , dont f ai très-grand déplaisir , car ils 
n'étaient pas des pires; Dieu leur pardonne! Quant au 
nombre des Liégeois qui pouvaient être en cette assemblée, 
j'ai su, très-cher ettrès-ahné frère, par aucuns. des prison- 
niers faits à la bataille , qu'ils partirent du siège , samedi au 
matin , quarante mille , qu'ils s'en allèrent en la ville de 
Liège. Là, ils laissèrent environ huit mille des leurs qui sem- 
blèrent au sire de Perweis être non suffisants, et le di- 
manche, jour de la bataille, ils partirent de ladite ville de 
Liège environ trente-deux mille ou davantage pour venir à 
nous. En outre , très-cher et très-aimé frère , il vous plaira 
savoir qu'hier mon beau-frère de Liège vint en très-belle 
compagnie par-devers mon beau-frère de Hollande et moi, 
et aujourd'hui les cités de Liège , Huy , Tongres , Dînant et 
les autres bonnes villes du pays, sont venues par-devers 
nous rendre obéissance, suppliant que mon beau-frère de 
Liège voulût avoir pitié d'eux et les recevoir à merci ; ce 
qu'il a fait à la demande de son frère de Hollande et de 
moi , pourvu que tous les coupables , dont il y a encore plu- 
sieurs, soient rendus et baillés aux Àains de mon beau- 
frère de Liège ; le tout sous l'ordonnance de mon beau-frère 
de Hollande et de moi; chaque ville baillera la sûreté que nous 
voudrons , pour garaut qu'elle obéira à notre ordonnance. 
Très-cher et très-aimé frère, que le Saint-Esprit vous ait en 
sa sainte garde. Écrit de Montost, au camp devant Tongres, 
le 25 septembre 14*08. 

« Votre frère le duc de Bourgogne , comte, de Flandre , 
d'Artois et de Bourgogne. » 
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Le duc de Bourgogne , dans cette lettre , parla de lui avec 
trop de modestie , car il acquit ce jour-là une grande gloire 
parmi tous les chevaliers et hommes d'armes. Le fort de la 
bataille porta au lieu où il se trouvait; les Liégeois se diri- 
geaient sur sa bannière , et c'est là que se passa le plus 
grand carnage. Il fut pendant plus d'une demi-heure parmi 
la mêlée , au milieu des traits et des dards dont il fut atteint 
mainte fois , mais non blessé. Il vit tomber près de lui plu- 
sieurs de ses chevaliers, Florimond de Brimeu, Jean de la 
Trémoille ; rien ne put ébranler son courage ni sa con- 
stance ; monté sur un petit cheval , car il était faible de 
corps et n'avait pas grande mine , il courait des uns aux 
autres , encourageant tout le monde et payant de sa per- 
sonne. Ce fut là qu'il gagna son surnom de Jean-sans«- 
Peur. 

Ce récit ne donne pas non plus une idée assez vive de 
rhorrible carnage qui fut fait des Liégeois révoltés. Le Duc 
défendit qu'il leur fût accordé aucun quartier , ni que per- 
sonne fût reçu à rançon. Le lendemain, lorsque l'évêque 
de Liège arriva de Maëstricht , on lui présenta au bout d'une 
pique la tète du seigneur de Perweis ; il avait été trouvé 
sur le champ de bataille , tenant encore par la main son 
fils mort avec lui ; au lieu où avait été le plus fort du com- 
bat , sous la bannière de Bourgogne , gisait aussi un autre 
d^ ses fils \ 

' La merci que le duc de Bourgogne avait obtenue de son 
Wiu-frère Jean', évêque de Liège , pour ses sujets révoltés, 
ne répondit pas sans doute à leurs espérances. Le mardi, il 
fit son entrée dans la ville , et alla d'abord à sa cathédrale 
pour rendre grâce à Dieu et la consacrer derechef. Puis il 
passa quelques moments à son palais , où le peuple vint 

« Momlrelot. — Le Religieux de Saint-Denis. — Fenin. — Sainl-Remy. 
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encore humblement implorer sa miséricorde , qa'il leur 
promit de nouveau. Il retourna ensuite au camp de ses 
frères qui étaient auprès de Liège. Dès le lendemain , le sire 
de Jamont vint dans la ville et emmena de la prison , où 
déjà ils avaient été mis , plusieurs des principaux coupables 
ou présumés tels. Ils furent conduits devant les deux ducs 
et révoque ; sans tarder, le bourreau fut appelé , et trancha 
la tête au damoisel de Rochefort , à un autre chevalier Jean 
de Saramie , et à quinze bourgeois de Liège. D'autres furent 
jetés dans la Meuse ; on fit même périr ainsi des fenunes 
et des gens d'église. 

Le lendemain , les princes allèrent camper auprès de la 
ville d'Huy, et il y eut encore dix-neuf têtes coupées, 
comme aussi plusieurs noyades. Ce fut alors que l'évoque 
de Liège reçut le surnom de Jean-sans-Pitié , qu'il garda 
toujours depuis. Après plusieurs autres exécutions sem- 
blables , après avoir ordonné la destruction des murailles 
de Dinant , Huy et de quelques autres villes du pays , les 
deux ducs et l'évêque convinrent de se trouver à Tournay , 
et là de régler de concert toutes les affaires du pays de 
Liège. Les gens de Tournay, l'ayant appris, supplièrent 
qu'on choisît une autre ville, craignant, disaient-ils, de 
manquer de vivres pour un si grand rassemblement. Ce fut 
donc à Lille que le lieu des conférences fut indiqué. Les 
gens d'armes furent congédiés , et après divers conseils et 
pourparlers, les deux ducs rendirent le 24 octobre, publi- 
quement, en présence des deux cents otages qu'ils avaient 
emmenés du pays de Liège , et des députés envoyés par les 
communautés , une sentence solennelle. 

Elle portait : que le duc de Bourgogne et le comte de 
Hainault, duc de Hollande, voulaient que l'ordonnance 
ci-après fût en tout ferme et accomplie sans faute ni con- 
tradiction quant à présent , se réservant de déclarer le sur- 
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plus de lear volonté , et de faire connaître leur détermina- 
tion entière tontes et quantes fois il leur plairait. Les articles- 
de cette ordonnance étaient : 

1** Que les habitants de la cité de Liège et des villes et 
pays de Févêché, de la comté de Looz, du pays deHasbain, 
de Saint-Tron , de la terre de Bouillon , rapporteraient 
toutes lettres , Chartres et titres de franchise , privilège et 
liberté qui leur avaient été accordés en aucuns temps : 
qu'en les remettant, les députés jureraient, sur leur âme 
et rame de ceux qui les envoient , qu'ils ne retenaient frau- 
duleusement par-devers eux aucun titre de cette nature ; 
que si par hasard ils en cachaient quelqu'un , il serait par 
cela même annulé ; 

3f* Qu'après la visite , examen et règlement desdits pri- 
vilèges , il n'en pourrait être accordé aucun autre nouveau 
par l'évèque , sans le consentement des deux ducs ou de 
leurs successeurs ; 

3® Que dorénavant il ne serait élu aucun officier, du 
nom de maîtres, jurés, gouverneurs, docteurs des arts et 
métiers , et que tous autres offices créés et constitués par 
les communautés demeureraient supprimés ; 

4<> Que dans lesdites villes et pays , des baillis , prévôts , 
maires et autres officiers semblables seraient institués par 
révoque ou le seigneur de Looz ; 
; 5p Que les échevins seraient renouvelés tous les ans, 
dans les villes d'échevinage ; que l'on ne nommerait point 
échevins ensemble les proches parents et alliés , et qu'avant 
d'entrer en charge ils jureraient d'observer les ordonnances 
desdits ducs ; que ces échevins seraient nommés par l'évèque 
ou les seigneurs, pour juger les causes ressortissant à l'éche- 
vinage , et administrer les biens des villes , et que chaque 
année ils rendraient compte à l'évèque ou aux seigneurs de 
ladite administration ; 
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&" Que toutes confréries et maîtrises cesseraient et 
seraient mises à néant ; que les bannières desdites maîtrises 
et confréries seraient remises aux mains de Tévêque ou des 
seigneurs ; 

7*» Que, pour être bourgeois d'une ville, il faudrait réelle- 
ment y avoir fait résidence, et qu'aucun bourgeois ne pour- 
rait se prévaloir , pour sa personne ni pour ses biens, des 
privilèges de bourgeoisie, quand son domaine ou héritage 
serait situé dans une seigneurie ; 

9* Que toute assemblée ou conseil seraient dorénavant 
interdits aux habitants des villes , comme aussi toute réu- 
nion d'une ville avec une autre , à moins de permission 
expresse de l'évêque ; 

9** Que l'évêque et les seigneurs ne pourraient jamais 
porteries armes contre le roi de France, contre les deux 
ducs ou leurs successeurs , ni contre le comte de Namur , 
à moins que l'empereur leur suzerain ne vînt en personne 
faire la guerre ^ ou bien que le roi de France et les susdits 
seigneurs n'envahissent le pays ; 

10° Qu'en souvenir de leur victoire, et en signe de la 
conquête du pays, le passage de la Meuse et la traversée 
dans le pays et par des villes ouvertes et fermées , serait 
toujours libre aux deux ducs , avec leurs gens d'armes ou 
autres, à la condition de payer leurs vivres et dépenses au 
prix coûtant ; 

11° Que les monnaies des deux ducs auraient cours dans 
le pays de Liège ; 

12° Qu'une chapelle serait fondée et bâtie par les deux 
ducs , au lieu où ils avaient obtenu leur victoire ; qu'il y 
sera établi deux chapelains et deux clercs , à leur collation , 
mais que l'entretien de la chapelle et les gages des chape- 
lains seraient à l'avenir payés par l'évêque de Liège ; 

13° Que le 23 septembre de chaque année il serait celé- 
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tore à Saint-Lambert et dans toutes les églises et couvents 
du pays une messe solennelle à la sainte Vierge Marie , 
ponr le repos des âmes de ceux qui avaient péri en cette 
bataille , et pour rappeler que , par suite de cette victoire , 
les gens d'église avaient été remis paisiblement en leur 
place ; 

14". Que révoque de Liège mettrait gouverneur et gar- 
nison dans les châteaux d'Huy , Bouillon et Escoquehen , 
sans que les gens du pays pussent y mettre nul empê- 
chement ; 

1&» Que, dans le cas où aucuns s'efforceraient i par voies 
de fait ou machination , de s'opposer aux collations de béné- 
fices ou d'ofiQces qu'ont accoutumé de faire les évoques de 
liége, la ville et le pays seraient tenus de prêter secours 
ponr que rinstruction fût faite ; 

16* Que les Liégeois commettraient des personnes à ce 
habiles , ponr s'enquérir et savoir quels étaient les mauvais 
et pervers conspirateurs , encore vivants et fugitifs , qui 
s'étaient sauvés aux pays voisins , et chez quels seigneurs 
ils s'étaient retirés , afin que lesdits seigneurs! fussent requis 
de livrer ces conspirateurs à la justice de l'évêque , ou au 
moins de les chasser de chez eux. En outre, qu'il serait crié 
et publié que personne n'eût à recueillir ces conspirateurs 
et émouveurs du peuple , mais , au contraire , fiït tenu à les 
prendre et amener à la plus prochaine justice , sous peine 
d'être puni de semblable peine que pourraient l'être lesdits 
conspirateurs ; annonçant de plus que si , cherchant à les 
saisir , on les mettait à mort , on ne serait pour cela nulle- 
ment recherché : 

iV Que, comme lesdits ducs avaient fait grandes dé- 
penses , frais et avances pour subjuguer et soumettre à leur 
obéissance le pays de Liège, et qu'ils avaient éprouvé dans 
leurs propres états des pertes à l'occasion de cette soumis- 
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8k>D, il serait impodétiecueilU et leyé, le plus tôt ipe flifie. 
se pourrait, spr les habitants de ce pays, une aide de dewi 
cent vingt ipille écos dV, inise d'après la richesse et ftcuKi^ 
de chaque habitant ; 

18* Qne si, parmi les otages emmenés ponr ^urantiet iB. 
Texécation des ordonnances, quelques-uns venaient à moBv 
rir « ils seraient aussitôt remplacés^par d- autres; 

19* Que toutes les fois que lesdites ordonnancet oe wt. 
raient pas observées et auraient été violées , Tévêque et Jet^ 
seigneurs seraient tenus à payer deux cent mille écos d'oc^ 
savoir : cinquante mille à l'empereur, cinquante mille au 
roi de France, et cinquante mille à chacun des ducs; sauf 
à eux i lever-ladite somme sur les Liégeois ; 

90* Que les habitants consentiraient^ en cas de violation 
des ordonnances, à être mis en interdit par leur évèque ou 
parFarchev^e de Cologne; et par le pape, lorsque la 
sainte Église de Dieu en aurait un seul, vrai et non dou- 
teux ; cet interdit devant durer jusqu'à ce que la somme de 
deux cent mille écus fût payée ; 

21 <> Que si quelques villes ou particuliers contrevenaient 
aux ordonnances , et que cette violation fût dénoncée par 
l'un des ducs à Tévêque, il serait tenu de faire cesser toute 
résistance dans le délai d'un mois , sous peine d'encourir 
l'amende et l'interdit ci-dessus mentionnés; 

22* Que dorénavant les sentences et ordonnances desditi 
ducs, concernant le pays de Liège, seraient mises par écrit, 
scellées de leurs sceaux , et envoyées par lettre, une copie 
au seigneur évêque de Liège , et une copie à chacune des 
villes; et que ledit évèque et lesdites villes bailleraient 
lettres auxdits ducs, comme quoi ils ont reçu agréablement 
lesdites ordonnances , les approuvent et promettent de les* 
observer. 

23* Plusieurs ecclésiastiques et personnes , nobles on non 
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nobles, ayant donné requête et supplication au sujet des 
dommages qu'ils disaient avoir éprouvés par les rébellions 
advenues audit pays , comme les seigneurs ducs n'avaient 
pu encore examiner ces plaintes , ils se réservaient de pro- 
noncer le plus tôt qu'ils pourraient. 

Telles furent les conditions que le duc prescrivit aux 
Liégeois , se hâtant de terminer cette grande affaire pour 
retourner en France, ou le rappelaient des intérêts plus 
pressants encore. 



1 
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Dès que la nouvelle de la victoire du duc de Bourgogne 
fut parvenue à Paris , elle jeta dans un grand trouble la 
reine, les princes et les seigneurs, qui venaient de se mon- 
trer si ardents contre lui. Ils s'étaient flattés qu'il n'était 
plus à craindre, et voici qu'il allait revenir plus puissant et 
plus orgueilleux que jamais. Les rois de Sicile et de Navarre, 
le duc de Berry et le duc de Bourbon tinrent de grands 
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conseils avec la reine. On ne savait qae résoudre *, on vou- 
lut d'abord faire garder les passages des rivières et même 
les portes de la ville par des gens d'armes. Cependant les 
esprits s'échauffaient chaque jour davantage parmi le peu- 
ple et la bourgeoisie de Paris. Le duc de Bourgogne et sa 
victoire étaient hautement célébrés. On répandait le bruit 
cpie la reine voulait faire désarmer les Parisiens , et enlever 
encore une fois les chaînes des rues; on placardait des 
affiches menaçantes contre le prévôt des marchands. La 
reine se résolut à emmener le roi hors de cette ville sédi- 
tieuse. Hais les secrets préparatifs qu'il fallait faire n'étaient 
pas achevés ; elle avait aussi besoin d'argent. Elle fit donc 
venir à l'hôtel Saint-Paul un grand nombre des principaux 
l>outgeois; là, prenant conseil de la nécessité, elle leur 
parla avec plus de douceur et de caresses qu'elle n'avait 
coutame. Elle se plaignit des faux bruits qu'on faisait cou- 
rir. I31e leur dit que, loin de vouloir leur ôter leurs chaînes, 
eUe leur en achèterait deux fois davantage, s'il le fallait ; 
qa'elle se plaisait à les voir armés , et comptait sur leurs 
efforts pour maintenir la paix publique et servir le roi qui 
les aimait tant ; elle espérait que toutes les villes du royaume, 
qui d'ordinaire règlent leur conduite sur Paris, n'en rece- 
vraient que dé bons exemples. 

Le chancelier, qui était présent, leur adressa ensuite la 
parole avec plus de fermeté ; il leur dit que si la reine avait 
jugé à propos de mander des hommes d'armes, c'est qu'ap- 
parenuBent la chose avait semblé nécessaire. Quant aux dis- 
cordes des princes, les bourgeois n'avaient point à s'en occu- 
per, et devaient s'en reposer sur la sagesse du roi*. 

Ces discours produisirent peu d'effet : ils n'étaient point 
sincères, et la reine ne songeait qu'à fake partir le roi, tout 

! Le Beli^sm ê% SainWDenif. — Xonstreleu — luTénal. 
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malade qu*il était; elle craignait à chaque instant de voir 
arriver le duc de Bourgogne. ËnlSn, le 3 novembre, le roi 
passa la rivière aux Célestins, sous la garde de Montaigu, 
grand-maitre de sa maison ; sur l'autre rive, à l'abbaye 
Saint- Victor, on trouva quinze cents hommes d'armes sous 
la conduite du duc de Bourbon. Dans cet appareil, on prit 
la route de Tours. Deux jours après, la reine partit avec le 
dauphin, le duc de Berry, les rois de Navarre et de Sicile, et 
toute la cour. Le duc de Bretagne et ses hommes d'armes 
veillaient à la sûreté de leur voyage ^ Us allèrent à Gien, oà 
ils s'embarquèrent sur la Loire pour se rendre aussi à 
Tours. 

Cette fuite redoubla les désordres. Les hommes d'armes 
pillaient de toutes parts et ne respectaient rien ; il n'y avait 
pas jusqu'aux prélats et gens d'église qui ne fussent obligés 
de voyager avec des escortes armées^. Paris tendit ses 
chaînes et envoya avertir le duc de Bourgogne. Il était pour 
lors à Lille. Cet enlèvement du roi lui donna fort à penser, 
et dérangea ses mesures. Il se consulta avec son frère le 
duc de Brabant , et le comte de Hainault son beau-frère, 
rappela ses hommes d'armes bourguignons qui étaient déjà 
en route pour retourner chez eux, et marcha sur Paris. Il y 
fit son entrée le 28 novembre, au milieu des acclamations 
du commun peuple qui criait « Noël 1 » comme à l'entrée 
du roi. En vain quelques fidèles serviteurs représentaient à 
cette populace qu'elle pouvait bien , sll lui plaisait, faire 
grand accueil au Duc, mais non pas le recevoir avec les 
honneurs dus au roi seul. On n'écoutait rien ; on voyait tou- 
jours dans le duc de Bourgogne celui qui devait abolir les 
aides, la gabelle et tous les impôts qui grevaient le pauvre 
peuple ^ 

1 Histoire de Bretagne. = * Juvénal. = ^ Monstrelet. — Gollut. 
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Le Duc, n'ayant pas le roi entre les mains, jugea qu'il 
était à propos de négocier. Il envoya aussitôt à Tours son 
beau-frère, le comte de Hainault, avec une suite nom- 
breuse de gens non armés ; il était accompagné des sires de 
Saint-George, de la Yieuville, avec le seigneur d'Ollebaln, 
son avocat. 

Le traité fut rendu plus facile par la mort de madame 
Yalentine, duchesse d'Orléans. Elle était retournée à Blois 
lorsqu'elle avait vu que la victoire du duc de Bourgogne lui 
ravissait encore une fois la juste vengeance qu'elle ne ces- 
sait de réclamer. Elle mourut consumée d*amertume et de 
dmgrin. Sa vie n'avait pas été heureuse; sa beauté, sa 
grftce» le charme de son esprit et de sa personne, n'avaient 
rénsai qu'à exciter la jalousie de la reine et de la duchesse 
de Booigogne. Les tendres soins qu'elle avait pris dû roi 
avaient accrédité encore plus la réputation de magie et de 
sortilège qu'elle avait parmi le vulgaire. Elle avait aimé son 
nuffi, tst il hii avait sans cesse et publiquement préféré d'au- 
tres femmes. Un horrible assassinat le lui avait enlevé, et 
toote jostke lui était refusée ; son bon droit et sa douleur 
étaieiit repoussés par la violence. Sauf la première indigna- 
tion que le erime avait produite, elle ne trouvait partout que 
des ÔQBfQTS intéressés , des sentiments froids , ou une opi- 
nion malveillante. Dans les derniers temps de sa vie, elle 
«avait pria pour devise : « Rien ne m'est plus , plus ne m'est 
xien. D C'était gran^f pitié que d'entendre, au moment 
4e sa mort 9 ses plaintes et son désespoir. Elle mourut 
entourée de ses trois fils et de sa fille. Elle fit aussi venir 
3près d'elle Jean , fils bâtard de son mari et de la dame de 
Canny. Elle aimait cet enfant à l'égal des siens , et le fai- 
sait élever avec le plus grand soin. Parfois , le voyant plein 
^'&me et d'ardeur, elle disait qu'il lui avait été dérobé, et 
^aucun de ses enfants à elle n'était si bien taillé à ven- 
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ger la mort de son père \ Cet enfant fat le comte de Da- 
nois. 

On tint divers conseils à Tonrs sar les propositions da 
dnc de Bourgogne : on statua, pour premières conditions, 
qu'il ferait réparation publique au jeune duc d'Oriéans i et 
s'abstiendrait, pendant plusieurs années, de paraître de- 
vant le roi. Lorsque le comte de Hainault revint à Paris 
pour apporter ce projet d'acconunodement, le Duc se tint 
fort offensé, et n^en voulut pas entendre parler. Le sire de 
Montaigu était venu aussi pour faire valoir et eipliqaer la 
délibération du conseil du roi ; le Duc refusa de l'adm^e 
en sa présence, et lui imputa d'être le premier et le princi- 
pal auteur des discordes entre les princes. Cependant, à ta 
persuasion du comte de Hainault, il finit par donner au- 
dience au grand-mattre. D'abord il lui parla avec beaucoup 
de rudesse et d'emportement, lui reprocha d'avoir enlevé 
le roi sans égard pour sa maladie, le chargea de mille 
crimes, s'étendit avec colère sur son nouveau goavemement 
de l'état, et alla jusqu'à le menacer de le faire mettre à 
mort. Le grand-maître écoutait toute cette violence d'un 
air si humble, s'excusait avec tant de soumission, que le 
Duc s'avisa d'en tirer parti ; îl se radoucit. « Je veux bien, 
« dit-il, pour l'amour de Dieu, par respect pour le roi , en 
a considération de mon beau-frère ici présent, oublier mes 
« injures particulières et tous les mauvais offices, que vous 
(( m'avez rendus, mais c'est à conditiog que vous ferez adop- 
ii ter par le roi, la reine et les princes , le traité dont je vais 
a vous remettre copie ; soyez médiateur de la paix entre 
(( nous , à la bonne heure ! aussi bien sais-je qu'ils vous 
« estiment tous, et se gouvernent par vos conseils*. » 

Les menaces d'un honune tel que le duc Jean avaient 

* JuvéDaU = > Le Religieux de Saint-Denis. ^Monstrelet. 
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donné quelque frayeur au grand-maitre ; depuis longtemps 
il s'affligeait de voir sa fortune et sa personne en butte à la 
haine de cette puissante maison de Bourgogne ; déjà , pour 
sauver sa famille et une part de ses biens, il était convenu 
d'échanger avec le duc de Berry ses belles terres de Mar- 
coussis et de Châteauneuf , pour l'inaccessible ch»Ateau de 
Nonette, dans les montagnes d'Auvergne; il se trouva trop 
heureux de cette occasion de faire sa paix, et ne manqua pas 
à la saisir. Il assura le Duc de tout son zèle, de tout son dé- 
vouement, et s'engagea, à genoux, par serment, de demeu- 
rer attaché invariablement à ses intérêts. L'accord fut ainsi 
conclu, et le Duc retint Montaigu à dîner avec lui. 

Il demeura donc chargé de toute cette affaire, et retourna 
à Tours avec le comte de Hainault. 

11 trouva "peu d'obstacles à faire adopter son projet d'ac- 
coromodement. La maison d'Orléans, dont le chef était 
nuyntenant un jeune prince de seize ans , n'avait plus beau- 
coup de partisans parmi les seigneurs, et mèmedansia famille 
royale. Tout fut réglé comme voulut le grand-maître, qui 
vint ensuite , avec les seigneurs bourguignons , rendre 
compte au duc de Bourgogne du succès de sa commission. 
Conformément à ce qui avait été convenu , ce prince quitta 
d'abord Paris pour faire preuve de soumission, et retourna 
a Lille le 1" février, où il commença à accommoder quelques 
différends qui s'étaient élevés entre son frère le duc de Bra- 
bant et son beau-frère le comte de Hainault, au sujet d'une 
somme d'argent que la dernière duchesse de Brabant avait 
prêtais au comte. 

Pendant ce temps-là , les troupes que le duc de Bour- 
gogne avait amenées à Paris et aux environs, y commet- 
taient leurs ravages accoutumés, et achevaient de ruiner ce 
qu'avaient laissé deux mois auparavant les gens de la reine 
et des princes. Los Parisiens, désolés de tant de maux, 
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envoyèrent le prévôt des marchands çt quelques uns des 
principaux de la bourgeoisie en députation au roi, pour le 
supplier de rentrer dans sa bonne ville K Le roi, qui se por- 
tait mieux depuis la fin de novembre, les vit arriver avec 
contentement , leur fit le meilleur accueil , leur demanda 
familièrement des nouvelles de la ville et même de quelques 
bourgeois qu'il connaissait ; il prit plaisir à leur faire voir 
lui-même toutes ses pierreries , et ordonna qu'on les trait&t 
à merveille. 

Ils furent reçus d'autre sorte chez le duc de Bourbon : 
ce prince leur reprocha la satisfaction que beaucoup de 
gens de Paris avaient montrée de la mort du duc d'Orléans, 
et les royales acclamations dont on avait honoré le duc de 
Bourgogne , son meurtrier. Après avoir parlé du mauvais 
vouloir de leur ville et de son peu de fidélité^ il finit par 
leur remettre un projet écrit des conditions que, selon lui, 
il fallait imposer aux Parisiens. Il voulait que les principaux 
bourgeois vinssent au-devant du roi , la corde au cou en 
criant merci , et se soumissent à toutes réparations pécu- 
niaires qu'on voudrait exiger. 

Ils allèrent confier leur chagrin au roi , qui leur témoigna 
encore plus de bonté, et leur promit de retourner à Paris 
dès qu'il le pourrait. 

Le Duc y revint le 25 février pour se rendre de là à 
Chartres, lieu fixé pour la conclusion du traité. Le roi et 
toute la cour y étaient déjà depuis le commencement de 
février. Le 2 de mars , le duc de Bourgogne se rendit avec 
six cents hommes d'armes à Gallardon , près de Chartres. 
Le comte de Penthièvre, son gendre, le comte de Saint-Pol, 
le comte de Vaudemont et plusieurs autres grands seigneurs 
bourguignons l'accompagnaient. Le 6, son beau-frère le 

< Le Religieux de Saint-Denis. 
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comte de >H«ipaalt» d'après ce qui avait été réglée . vint è 
Ghactoes avec^quatre eeuts lances et quatre cents archers , 
poar y demeurer chargé de la garde de la ville pendant Ten- 
trevae« .Le 9, le duc de Bourgogne s'avança jusqu'au, bu- 
jKMirg avec ses hommes d'armes , mais pour entrer dans 
Chartres il n'en garda que cent : ainsi le portaient les condt- 
tioDA errétées. Il alla droit à la cathédrale, prit son loge- 
iDfifit au cloître des chanoines , puis entra dans l'église. Le 
roi, la reine, le duc de Guyenne et toute leur suite y étaient 
déjà; %a avait élevé un grand échafaud à l'entrée du choeur, 
^fia 4iie.lout pût se passer aux yeux du peuple, sans que 
la:fiDttle iroublÀt l'ordre de la cérémonie. Le roi était sur 
^soOitrône devant l'image de Notre-Dame; il avait près de 
lui ilaneioe et le Dauphin , les rois de Sicile et de Navarre., 
les ducs de Bourbon et de Berry, le cardinal de Bar, et tous 
.ks pktô:grands seigneurs du royaume. Le grand conseil, 
i4iiiejdépujtation du Parlement et de la chambre dest comptes, 
le procureur général et les avocats du roi , le prévôt des 
maiichands et les échevins, plusieurs bourgeois considérables 
avaient été mandés pour cette grande occasion *. 

Le Duc s'avança et mit un genou en terre devant ie 
trdoet ainsi que son avocat le seigneur d'OUehain. a Sire., 
« dit l'avocat , voici monseigneur le duc de Bourgogne, voire 
«eousîn et serviteur, qui est venu par-deverjs voifô paece 
« qu'on lui a dit que vous étiez indigné contre lui , à cause 
«du lût qu'il a commis^ et fait faire sur la personnelle 
% monseigneur d'Orléans , votre frère, pour le hien de votre 
« royaone et de vous. Il est prêt à vous le prouver et faire 
« savoir, iqttaod vous le voudjrez; pourtant roondit «eigneur 
«c.voqs prie, tant et aussi humblement qjoe possible , qu'il 
« vous plaise ne conserver dans le cœur ni. colère ni.indi- 

' Monstrelet.— Lettres de grâce et d'abolition. — Le Religieux de SalDtrDenis. 
— SaintnRe,ji)y. 



196 ' TltAlTK DE rnAUTllES (4*09).-- 

(c gnation, lui rendre votre bonne grâce, et le croire prêt à 
« vous servir et obéir en toutes choses , sauf le plaisir de 
« Dieu. » 

Lç Duc aJQuta : « Mon très-redouté et souverain seigneur, 
« ces paroles sont de moi, et je vous supplie humblement 
« de ra'accorder la grâce que je vous demande^ » 

Alors le duc de Berry s'approcha de la reine et lui parla 
à voix basse , puis, ainsi que le Dauphin et les rois de Sicile 
et de Navarre, il mit un genou en terre devant le roi, en 
disant : « Sire, nous vous prions d'accorder la requête de 
« votre cousin le duc de Bourgogne, et de lui pardonner. » 

Le roi s'adressa pour lors au duc de Bourgogne, « Mon 
«cousin, dit-il, pour le bien de notre royaume, pour 
« l'amour de la reine et des autres du sang royal , ici pré- 
« seuls , et aussi pour la loyauté et les bons services que 
a nous espérons toujours trouver en vous, nous vous 
a accordons votre demande , et vous remettons toutes 
« choses. )> 

Cela fait, le roi demanda au duc de Bourgogne de se 
retirer, et ordonna qu'on fît approcher le jeune duc d'Or- 
léans et son frère le comte de Vertus ; ils entrèrent avec 
cent chevaliers , dont .on leur avait permis, comme au duc 
de Bourgogne , de se faire accompagner. Le roi leur fit part 
de ce qui venait de se passer et du pardon qu'il venait d'ac- 
corder ; il les requit de l'avoir pour agréable , et d'y consen- 
tir en leur nom, au nom de leur frère le comte d'Angou- 
lême et de leur sœur madame Marguerite. Il leur annonça 
que le duc de Bourgogne allait lui-même les en prier. 

II rentra, s'avança vers eux , et son avocat parla en ces 
termes : a Monseigneur d'Orléans et Messeigneurs ses frères, 
« voici monseigneur de Bourgogne, qui vous supplie de 
« bannir de vos cœurs toute haine et toute veuiroancc , et 
« d'être bons amis avec lui. » 
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Le Duc ajouta de sa propre bouche : « Mes chers cousins, 
<( je vous en prie. » 

Les jeunes princes ne pouvaient retenir leurs larmes. 
Selon le cérémonial prescrit, la reine, le Daujphin et les 
seigneurs du sang royal s'approchèrent d'eux, et les inter- 
cédèrent pour le duc de Bourgogne; ensuite le roi , du haut 
de son trône, leur adressa ces mots : « Mon très-cher fils et 
(c mon très-cher neveu , consentez à ce que nous avons fait, 
« et pardonnez, » 

Le duc d'Orléans et son frère répétèrent alors, l'un après 
l'autre, les paroles prescrites par le traité : (c Mon très-cher 
« seigneur, par votre commandement , j'accorde, je consens 
(( et j'agrée tout ce que vous avez fait , et lui remets toutes 
(( choses entièrement. » Le roi reprit la parole : « Et moi je 
« veux et commande que chacune des parties tienne ce que 
«j'ai ordonné; qu'ils soient bons amis ensemble, et que 
(( tous les parents, amis et serviteurs d'un et d'autre côté , 
(C ne demandent jamais rien aux autres ni pour le fait en 
(•c question ni pour aucune de ses suites. Nous leur défeû- 
(( dons, en tant qu'ils peuvent craindre notre courroux , 
a qu'ils aient jamais dissension , débat , ni division pour 
« cette cause, mais que chacun pardonne à tous comme 
« aussi nous leur pardonnons ; excepté toutefois à ceux qui 
(( ont accompli ce fait sur la personne de feu notre frère 
«le duc d'Orléans. » 

Le cardinal de Bar apporta ensuite la croix et les saints 
Évangiles. Le duc de Bourgogne, les princes d'Orléans, le 
duc de Berry leur' curateur, et les autres seigneurs du sang 
royal, jurèrent d'observer la volonté royale. ^ 

Pour mieux sceller cette réconciliation, il avait été résolu 
que le mariage du comte de Vertus avec une des filles du 
duc de Bourgogne serait signé en même temps. Il s'engagea 
à lui donner une dot de quatre mille livres de revenu , et 
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cent cifiqQante mille francs, dont an tierà serait plftcér- en 
terres et le reste serait à la disposition dn fnttir. 

Les choses* ainsi achevées et toutes paroles dites comme 
l'avait réglé le grsnd-mattre Montaigu, on en dr68S»'àet& 
authentique sous forme de lettres dti roi , qui ftireift' ffosife 
signées de tous les seigneurs présent» , des gens du conseil, 
du Parlement et 4® la chambre des comptes. 

Le duc de Bourgogne embrassa sa fille, madame Margoe* 
rite, femme du duc de Guyenne, prit congé du roi, de It 
reine et des princes , puis , sons s'arrêter un moment à 
Chartres, pas même pour boire ni manger, il retourna à 
Gallardon avec tout son monde. Le duc d'Orléans et son 
frère reprirent en même temps leur route vers Bloîs^ tristes 
de ce qui venait de se passer et de l'affront solennel que 
recevait leur bon droit. Plusieurs seigneurs en murmuraient 
hautement aussi , et disaient que dorénavant on saurait que 
l'on en était- quitte à bon marché d'avoir versé le sang de 
la famille royale *. Toutefois la puissance de la maison de 
Bourgogne semblait si bien assurée pour le moment , qu'elle 
vit s'accroître le nombre de ses partisans. Le marquis du 
Pont, fils du duc de Bar, qui s'était jusque-là montré fort 
zélé pour la mémoire du duc d'Orléans, changea tout à coup, 
se raccommoda avec son cousin le duc Jean , et retourna 
avec lui dîner à Gallardon. 

Cette paix , qui semblait finir les malheurs du royaume , 
répandit beaucoup de joie à Paris et dans le vulgaire. Les 
hommes plus avisés voyaient au contraire que les discordes 
des grands du royaume étaient toujours subsistantes. La 
solennité du traité ne les rassurait pas ; ils savaient bien que, 
dans les querelles des princes, les serments, le respect de 
Dieu, l'honneur, la réputation, l'affection pour leurs sujets, 

> MonstrcleU 
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en urt mot toutes les choses, tant saintes qu'elles fussent, ne 
pouvaient suffire pour assurer de leur foi, et pour les ennpê- 
cher de retourner à leurs brisées, dès que Toccasion se pré- 
sentait ^ C'était bien l'avis du fou du duc de Bourgogne; en 
revenant de^GJ^artres , il se jouait avec une patène ou paix 
d^égli^, ta^ibettait dans sa fourrure, et plaisantait sur la 
paix fourrée. Beaucoup de gens trouvaient ce fou assez 
sage*. 

Deux jours après , le duc Jean rentra à Paris. Ce séjour 
ne lui valait rien ; la faveur du peuple et l'ardeur de ses pas- 
sions ne pouvaient qu'exciter son ambition de commander 
et la cupidité des favoris qui l'entouraient. 

Le roi tarda peu à revenir dans sa bonne ville de Paris. H 
y fut reçu avec une joie et utie affection qu'augmentait la 
récente 'conclusion de la paix. Deux cent mille personnes 
vinrent à sa rencontre en criant : a Noël ! » Le duc de Bour- 
gogne et le comte de Hainault étaient sortis de la ville au-* 
devant de lui ; la reine et les princes arrivèrent deux jours 
après. 

En ce moment , les esprits étaient surtout occupés du 
concile qui s'assemblait à Pise pour mettre fin au schisme 
de l'Église. Tous les rois et les princes se trouvaient main- 
tenant d'un commun accord, et se tenaient disposés à adop- 
ter ce qui serait résolu. Le duc de Bourgogne y envoya une 
ambassade qui s'y rendit avec l'archevêque de Besançon et 
les principaux ecclésiastiques de Bourgogne. Bientôt après 
les deux papes furent déchus par jugement du concile, et un 
troisième fut nommé; c'était Pierre de Candie, cardinal ar- 
chevêque de Milan, savant et saint homme, qui avait autre- 
fois enseigné la théologie à l'Université de Paris. Ce choix 
fut reçu en France avec grand applaudissement. 

' Gol!ul.= >Juvénal. 
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Le Duc, pendant ce temps-là, après avoir réglé les affaires 
du royaume, de concert avec le duc de Berry et les rois de 
Navarre et de Sicile, partit pour Soissons , où se célébrait le 
mariage de son frère le comte de Nevers avec la demoiselle 
de Couçy , fille de messire Ënguerrand , qui avait péri à la 
croisade. Elle était nièce du duc de Lorraine et du comte de 
Vaudemont : c'était encore une alliance grande et profitable 
pour la maison de Bourgogne ; le Duc y déploya sa magni^ 
ficence accoutumée. Il fit faire , entre autres choses , seize 
robes écarlates , dont les manches et les chaperons étaient 
couverts de losanges d'op ; il en mit une et donna les autres 
à SCS frères, à son gendre, et aux plus grands seigneurs de 
Bourgogne et de Flandre. 

A cette même époque , fut apaisée une autre querelle 
qui depuis quelques mois désolait les pays aux entours de 
Lyon. Le duc de Bourbon tenait à foi et hommage du comte 
de Savoie diverses seigneuries de la Bresse, du Beaujolais et 
du pays de Dombes. Il en avait pris possession sans rendre 
cet hommage , et s'y refusait nonobstant un traité de l'an- 
née 1337. Le comte de Savoie , irrité de ce manquement à 
ses droits, envoya Amé de Viry, un simple écuyer de Savoie, 
mais de grande famille , ravager à la tète de mille chevaux 
les domaines du duc de Bourbon. Le sire de Viry s'y porta 
d'autant plus volontiers qu'il avait une vengeance à prendre 
des gens du duc de Bourbon , qui avaient pillé ses bagages 
et le riche butin dont ils étaient chargés, lorsque, plusieurs 
années auparavant, il revenait d'une des guerres d'Italie. 

Il rassembla, outre les hommes de Savoie, quelques-uns 
des Bourguignons que le duc Jean venait de congédier après 
son expédition de Liège, surprit Anse, Belleville, Chaia- 
mont, et mit toute la contrée à feu et à sang, autant sur les 
domaines du chapitre de Lyon que sur les (erres du duc de 
Bourbon. 
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Le ducde BpnrboD envoya aussitôt Jean, sire de Château- 
morand , pour repousser cette attaque : il réunit à la hâte 
quelques hooimes, demanda au chapitre des secours pour 
défendre la cause commune, fit lever le siège de Toisey , et 
poursuivit Amé de Viry jusque dans le pays de Bugey. 

£n même temps le duc de Bourbon s'adressa à tous les 
plus grands seigneurs de la famille royale et du royaume 
pour porter plainte du comte de Savoie , et demander aide, 
et protection. Nul prince n'était plus aimé. Il y eut grand 
empressement en sa faveur. Des secours lui furent donnés. 
Son fils, le comte de Glermont, se trouva à la tête d'une 
forte armée , et allait entrer sur les territoires du comte de 
Savoie, mais Ton réussit à accomoder le différend. Le duc de 
Bourbon consentit à l'hommage qu'il devait, et il fut prêté, 
le 28 de mai , par le comte de Glermont , non-seulement 
pour les domaines contestés, mais pour divers autres appar- 
tenant au chapitre de Lyon, qui protesta contre cette usur- 
pation. 

De son côté, le comte de Savoie désavoua Amé de Viry et 
le livra au duc de*Bourbon , sous la condition secrète qu'il 
ne serait pas mis à mort. Le duc de Bourbon lui fit passer 
quinze jours dans un mauvais cachot , puis le fit amener en 
sa présence ; Viry se jeta à ses pieds en criant merci : « Tes 
(( crimes mériteraient une mort honteuse , lui dit le duc ; 
« mais je veux, pour ma propre renommée, à cause de cette 
«clémence qui distingue la royale famille de France, et 
« surtout en l'honneur de ton maître le comte de Savoie , 
a mon cher neveu, montrer que je suis au-dessus d'une telle 
« injure. >r Le pauvre écuyer se trouva heureux d'en être 
quitte, et jura solennellement fidélité au duc de Bourbon. 

Cette affaire empêcha le duc de Bourgogne de se rendre 
à Lille aussitôt qu'il en avait dessein. 11 voulait y terminer 
la querelle du duc de Brabant et du comte de Hainault, qui 
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commençaient déjà de recourir aux armes. Il avait aussi 
assigné ce lien pour le combat en champ clos de Jean de 
Comouailles, beau-frère du roi d'Angleterre, avecleséiié^ 
chai de Hainault; Voyant qu'il ne pouvait aller à Lille, il 
les manda à Paris , où la joute se fit en présence du roi, de 
la façon la plus pompeuse. Les pages du chevalier anglais 
étaient vêtus d'or et d'hermine ; et le sénédial de Hainaott 
avait pour écuyers servants le duc de Brabant, le comte de 
Nevers , le comte de Penthîèvre et le comte de Clermont. 
Au moment où les deux champions allaient courir l'un sar 
l'autre , le roi commanda qu'ils cessassent tout.combat , et 
l'on publia une ordonnance qui défendait tout fait d'armes, 
à moins que le combat n'eût été adjugé par la cour du PaP* 
lement, ou par le roi lui-même. On voulut faire cesser ces 
défis qui se multipliaient de jour en jour. Il n'y avait pas 
longtemps qu'un autre chevalier anglais était venu com- 
battre à Paris , devant le roi , le sire de Bataille , chevalier 
breton. On les avait séparés après les premiers coups , lors- 
que l'Anglais avait été légèrement blessé*. 

Cependant le duc de Bourgogne voyait les princes d'Or- 
léans se tenir loin de la cour. Instruit de leur désir de ven- 
geance et des mesures qu'ils semblaient prendre, il n'oublia 
pas non plus d'accroître les forces du parti qu'il avait dans 
le royaume. Au mois de juillet, il signa un traité d'alliance 
avec le roi de Navarre , son cousin germain , fils de Charles- 
le-Mauvais et de Jeanne, fille du roi Jean *. Les conditions 
furent que le roi de Navarre, en cas de guerre , aiderait le 
duc de Bourgogne contre la maison d'Orléans et dans tout 
ce qu'il entreprendrait pour le service du roi et le bien du 
royaume. Le duc de Bourgogne , de son côté , s'engageait à ' 
maintenir au roi de Navarre le droit de lever des aides sur 

' MonstreleU—Juvénal. = * Histoire de Bourgogne. 
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hss^fleigfieuries qu'il possédait en France, et à le secrarir 
confire le roi de Castille on le comte d'Aimagnae; 

Bepnis qnelqne temps, dans toute la maison de Bour-« 
gogne, on s'al>prètait?aux grandes fêtes qui allaient se célé- 
brer k Braxelle» pour le mariage du duc de Brabant avec la 
fille unique du marquis de Moravie , de la maison de Luxen^ 
bourg r nièce du roi des Romains, de Bohême et de Hon- 
grie, n y avait deux ans que le duc Jean négociait ce ^nd 
iiMiri«Be pour son frire. Son chambellan , Régnier Pot, 
Miitfiilt' plusieurs fois le voyage de Bohème afin de con- 
dure cette alliance , et y avait porté de riches présents en 
étoffes et en orfèvrerie , pour distribuer aux princes et prin- 
e»i9eade cette cour. Un noble eortége de chevaliers bour- 
guignons était allé chercher madame Elisabeth en Bohème, 
et venait de la conduire en Brabant '. i^? 

Les réjouissances furent magnifiques. Toute cette noiif^ 
brense et puissante famille de Bourgogne s*y trouvait réunie 
avec une quantité de princes et de grands seigneurs. Le 
comte de Clermont, fils du duc de Bourbon , y vint, ce qui 
(ht nu sujet d'étonnement , car il tenait vivement le parti 
d'Orléans. On lui fit grand honneur , et lorsqu'il parut dans 
la lice du tournoi , le duc de Bourgogne lui-mètne et le 
comte de Nevers lui servirent d'écuyers. Aussitôt après le 
mariage , le dac de Bourgogne alla tenir son parlement à 
Lille , et se rendit arbitre entre son frère et son beau-frère 
dans la* contestation qu'ils avaient pour le prêt de cent 
cinquante mille florins fait par la duchesse de Brabant. 

De là il revint à Paris, où son autre frère, le comte de 
Nevers, venait de se faire une assez méchante aflaire. Un 
sergent royal était allé lui porter une signification du due* 
d'Oriéans, afin de comparaître au parlement pour un procès 

' Hifloire de Bourgogne.— Clironlqiieder Brabant 
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qu'ils avaient ensemble. Comme le sergent revenait, après 
avoir rempli son office , il fut saisi sur la route et pendu à 
un arbre. Cette violence fut imputée aux gens du comte de 
Nevers. Le parlement commença, à instruire. Le duc de 
Bourgogne fit comparaître son frère , et il se justifia par 
témoins et par serment de la mort du sergent *. 

Une bonne intelligence apparente continuait toujours à 
régner entre ceux des princes qui avaient part au gouver- 
nement. Mais le duc d'Orléans se tenait à Blois. De son 
côté , le duc de Bretagne était en guerre avec le comte de 
Penthièvre et avec sa mère. Il Bvait appelé les Anglais à son 
secours. Le duc de Bourgogne, qui voulait défendre son 
gendre, et qui voyait que toi-même ne tarderait pas à êftfe 
attaqué , se tenait de plus &ti plus sur ses gardes ; il manda 
à'ises états de Flandre d'équiper des hommes d'armes et de 
, tes lui envoyer à Paris *. 

' En attendant , on s'occupait de fêtes et de réjouissances, 
comme on faisait toujours lorsqu'oîi n'était pas en guerre. 
Le Duc célébra à Paris l'anniversaire de sa victoire sur les 
Liégeois; il venait de commander à Arras cinq grandes 
tapisseries rehaussées d'or et d'argent de Chypre , repré- 
sentant les principaux événements de cette guerre si glo- 
rieuse pour lui. 

Mais une fête qui eut de tristes conséquences fut celle 
que le grand-maître donna pour l^i réception de son frère 
Gérard de Montaigu , évêque de Poitiers , chancelier du duc 
de Berry, qui venait d'être pourvu de l'évêché de Paris*. 
Ce fut la dernière des merveilleuses prospérités de Jean de 
Montaigu. Fils d'un notaire de Paris , anobli par le roi Jean 
en 1363, il avait d'abord obtenu la confiance de Charles V, 



• Juvénal.-— Le Religieux de Saint-Denis. = ^ MonslielcU — Histoire de Bre- 
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et s'était successivement élevé aaL.fremier rang dans le 
royaume. Depuis plus de vingt ans il gou\ernait tout eo 
France, spécialement les Gnances. Sa fortune était deveuoe 
prodigieuse. Il possédait des terres considérables, et avait 
bâti le beau château de Marcoussis , qui surpassait les palais 
du roi. Son hôtel de Paris était superbe. GrAce à son crédit 
et à sa puissance, il avait élevé les siens à la plus hante 
position. Un de ses frères était archevêque de Sens et chan- 
celier de France ; l'autre venait d'être nommé évèque de 
Paris. Une de ses filles avait épousé Jean , comte de Roucy ; 
une autre Jean de Craon . seigneur de Montbazon , échan- 
son de France ; la troisième était promise au vicomte de 
Melnn. Enfin , au mois de juillet d'auparavant , il venait de 
marier, avec le plus grand éclat , son fils, âgé de onze ans 
seulement, avec la fille du connétable d*Albret, qui, de 
père et de mère , était cousine du roi. Ce dernier honneur 
acheva d'émouvoir contre lui la haine et l'envie de presque 
toute la cour. On s'indignait et l'on s'étonnait de sa fortune; 
il semblait maintenant qu'elle n'avait été méritée par aucun 
motif. On disait que e était un homnie sans lettres et sans 
études. On se raillait de sa petite taille , de la pauvreté de 
sa mine , de sa barbe maigre et clairsemée , de son bégaie- 
ment. Il n'y avait pas en même temps de crimes, de mé- 
chantes menées qu'on ne lui imputât. Cependant safaveuret 
son pouvoir ne faisaient que s'accroître ; il avait toute la 
confiance de la reine , rien ne se faisait dans la maison du 
doc de Berry que par ses avis ; le duc de Bourbon et le 
comte de Clermont avaient pour lui la plus grande amitié ; 
il s'était réconcilié avec le duc de Bourgogne ; le peuple de 
Paris l'aimait. Tout le rassurait, et il négligeait. les conseils 
salutaires de ses amis. 

11 déploya tant de faste h la cérémonie de la réception de 
son frère; le repas qu'il donna au roi, à la reine, aux 
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rprinoes , à toute la cour , fot si splendide ; il y étala une 
.telle quantité de vaissMle d*or et d'ai^ent, que tous les 
convives en demeurèrent émerveillés ; ils pensèrent qu'on 
^ujet ne pouvait boqorablemônt tenir un si grand état , 
tandis que rar||[enterie et la vaisselle du roi son maître 
étaient en ga^ chez les créanciers. Le duc de Bourgogne 
et le roi de Navarre tardèrent peu à conspirer sa perte. 
Après plusieurs conférence secrètes à l'abbaye Saint-Y ictor, 
avec leurs partisans et les principaux de la cour , ils firent 
résoudre qu'on procéderait à une réforme générale des 
finances. Le roi était malade et hors de sens en ce moment; 
la reine était à Melun avec le duc de Guyenne. On aUa les 
trouver ; ils donnèrent leur consentement, mais ne voth- 
lurent pas revenir à Paris. Pour lors les princes s'empa*- 
rèrent absolument des affaires ; les comtes de Vendôme « de 
la Marche et de Saint-Pol furent préposés pour se fiwe 
rendre compte par tous les receveurs ordinaires et extraei^ 
dinaires. £n même temps la ruine du sire de Montaigu Ait 
résolue. En vain la reine et le duc de Berry essayèrent de 
le défendre ; le duc de Bourgogne était le plus fort dans le 
conseil. Son frère le comte de Hainault, et le roi de Navarre, 
dont il disposait, n'avaient d'autre volonté que la sienne. 

Le 7 octobre au matin , messire Pierre Désessart , que le 
Duc avait fait prévôt de Paris, accompagné des sires de 
Helly, de Roubais et d'Utkerque , s'en alla arrêter le grand- 
maitre, au moment où il se rendait à la messe à l'abbaye 
Saint- Victor avec l'évéque de Chartres. « Je mets la main 
a sur vous , de par le roi » , dit le prévôt. Montaigu eut an 
instant de surprise, mais répondit cependant : «Tu es bien 
<( hardi de me toucher , ribaud ! — Il n'en est pas comme 
ce vous croyez , repartit rudement le prévôt, et vous paieree 
« pour tout le mal que vous avez fait. » Puis il le mena en 
prison. Une émeute terrible s'éleva dans la ville ; mais te 
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doc de Bourgogne n'avait risqaé ce coup hardi qu'après 
l'arrivée des gentilshommes qu'il avait mandés de Flandre. 
Le peuple fut dispersé par le prévôt., 

Mootaigu ne fut pas livré à la justice , mais à une com- 
mission prise dans les membres du parlenient , et présidée 
par le prévôt. L'évéque de Chartres^ et maître Pierre de 
l'Ësclat, conseiller du duc de Berry , qui avaient été arrêtés 
avec Montaigu, furent relâchés en payant beaucoup d'ar- 
f eot. Pour lui , les supplications de sa famille et de ses 
nombreux amis , les démarches de ses puissants protecteurs, 
te mécontentement de la ville . où des troubles semblaient 
prêts è éclater, tout fut inutile ; on l'appliqua à la torture, 
et on lui fit confesser tous les crimes qu'on voulut lui 
impoter. Après la sentence qui le condamnait à mort , il en 
appela au Parlement ; le Parlement déclara que l'appel était 
nul. Il réclama les privilèges du clergé ; car étant clerc , 
n'ayant épousé qu'une ;seule femme vierge , ayant été pris 
•en itdie longue qui ne différait pas de l'habit clérical , il 
avait droit à ces privilèges. Rien ne fut écouté » et le 17 
octobre , dix jours après qu'on l'eut arrêté , un mois tout au 
plus après le festin qu'il avait donné au roi et à toute la cour, 
il fut mené au supplice. On l'avait revêtu d'une robe mi- 
partie de rouge et de blanc, que quelques-uns trouvaient 
un symbole de sa conduite entre les deux partis. Il tenait 
Mtreses mains une croix de bois, qu'il baisait dévotement. 
Arrivé aux halles , sur Téchafaud , le bourreau le dépouilla ; 
ilprotesta de son innocence, et montra ses membres brisés 
par la torture. Les seigneurs que les princes avaient envoyés 
pour assister à cette exécution ne pouvaient retenir leurs 
larmœ. Le peuple était ému d'une grande pitié. Le prévôt 
4is«ît vainement que c'était au grand-maitre qu'on devait 
attribuer la maladie du roi , les murmures n'en éclataient 
pas moins de toutes parts; mais les honunes d'armes de 
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Hourgogne étaient là pour contenir les méconteute ; on ne 
prit pas ménoie le temps de lui lire sa sentence ; le bourreau 
lui trancha la tète : elle fut exposée isur une laoce^ et son 
corps pendu au gibet de Monfaucon. Son bel hôtel de Paris 
fut donné au comte de Hainault. Son château de Marcoussis 
demeura d'abord aux mains du roi ; on y avait trouvé la 
vaisselle d'or et d'argent que Montaigu disait avoir mise 
en gage. 

Les comtes de Vendôme et de la Marche, assistés d'honunes 
expérimentés du Parlement et de l'Université , continuaient 
à s'assembler chaque jour à l'hôtel Saint-Paul pour procès 
der à l'examen des finances. On fit arrêter encore un assez 
grand nombre de gens. L'archevêque de Sens, frère de 
.Montaigu , se rendait pour lors en ambassade à Amieos , 
pour traiter avec les Anglais de la prolongation des trêves ; 
on envoya un sergent avec ordre de le saisir. Mais le bailli 
de Glermont refusa de laissçr exécuter l'exploit. L'arche- 
vêque parvint à se réfugier à Blois chez le duc d'Orléans » 
qui le prit sous sa protection *. 

Les princes se firent apporter les registres de la chambre 
des comptes , et trouvèrent qu'on avait mis en marge des 
paiements irréguliers : ISi7nis habuit ou Hecvperetur. Au 
moyen de ces notes , on exigea une foule de restitutions. 
En même temps , on interdit , pour un temps , la chambre 
des comptes , ne laissant qu'un seul officier pour chaque 
office. Il y eut aussi plusieurs trésoriers destitués, et leur 
emploi fut donné à de riches bourgeois de Paris. 11 impor- 
tait beaucoup, en effet, au duc de Bourgogne et aux 
princes de son parti , de se rendre la ville favorable. Tous 
ses privilèges lui furent rendus: l'élection de son prévôt 
des marchands, la garde des bourgeois, la nomination de 

ï Cliron. no 10207. 
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leurs centeniers , cinquanteniers et dizainiers. On accorda 
à tout bourgeois natif de Paris le droit de posséder des fiefs 
en franchise , prérogative que n'avait aucun bourgeois dans 
le royaume*. 

Charles Culdoë , nouveau prévôt des marchands , vint , au 
nom de la ville , remercier les princes de tous ces bienfaits ; 
mais il demanda que, quant aux centeniers et chefs de 
quartiers, les choses demeurassent comme elles étaient. Les 
sages bourgeois craignaient que ce retour à un ancien usage 
ne ramenât les anciennes discordes et ne devint une occa- 
sion de partialité. « L'autorité du roi , disaient-ils , nous a 
((maintenus en paix depuis beaucoup d'années ; nous 
< sommes prêts à exposer notre vie et nos biens pour son 
« service ; mais s'il advient quelque guerre civile entre les 
«autres princes, nous ne voulons pas nous en mêler ni 
«t embrasser aucun parti. » 

En effet , toutes ces réformes si rigoureusement exécu- 
tées ne tendaient nullement au bien public : Paris et ses 
etivirons étaient pressurés par les Bourguignons ; les confis- 
cations de terres, d'argent, de vaisselle, étaient distribuées 
par le Duc aux seigneurs de sa cour. Le parti d'Orléans 
s'agitait de son côté , et réunissait des hommes d'armes ; 
tout semblait annoncer de grands malheurs. 

Le duc de Bourgogne congédia cependant la plus grande 
partie de ses troupes. Il avait si bien fait , que tout le pou- 
voir allait passer entre ses mains. Dans les premiers jours 
de novembre , les princes se rendirent à Melun , où étàfent 
toujours la reine et le Dauphin. Ils firent leur rapport 
sur les réformes qu'ils venaient de faire , et en obtinrent 
l'approbation. Ce fut alors que le duc de Bourgogne parvint 
enfin à se concilier la reine , qui avait été auparavant sa 

» L^ Rpligieiix de S»fn«-l>rnis. 
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principale ennemie. Cette réconciliation fut ménagée par 
tes soins et les bons offices de son beau-frère le comte de 
Hainnult , qui était de la maison de Bavière. La reine fut 
surtout gagnée par le mariage de son frère Louis de Bavière 
avec la fille du roi de Navarre, veuve du roi d'Aragon. Le 
duc de Bourgogne fit donner au futur la terre et le cMteau 
de Marcoussis. Pendant la célébration de ce mariage^ un 
traité d'alliance fut signé entre la reine, son frère Louis de 
Bavière, le roi de Navarre, le duc de Bourgogne et le 
comte de Hainault : les deux derniers se portant forts pour 
leurs frères , le duc de Brabant et l'évèque de Liège. 

Ce triaité était conçu à peu près en ces termes : 

tf Nous roi de Navarre, et ducs ci dessus nommés, ayant 
égard à ce que monseigneur le roi a baillé et ordonné à ma- 
dite dame le gouvernement des affaires du royaume et le 
gouvernement et garde de M. le duc de Guyenne ; considé- 
rant les grands biens, honneurs et plaisirs, et la très-grande 
bénignité que nous avons toujours trouvés et trouvons en 
elle, pourquoi nous sommes tenus et obligés à Faimer, 
honorer et servir, à garder son honneur , sa personne , ses 
autorités et prérogatives, à les soutenir et défendre de tous 
nos pouvoirs ; 

<( Et nous reine, regardant et considérant la très-grande, 
bonne et fervente amour, la loyauté et les irès-grands et 
très-notables services et plaisirs que nos très-chers et très- 
aimés frère et cousins , lesdits roi et ducs , ont faits à mon- 
seigneur et à nous, et que nous espérons qu'ils nous feront 
au temps à venir; 

c( Pour ces causes, et aussi pour que nous reine, nous de- 
meurions toujours bénigne à nosdits cousins, pour être 
d'autant plus obligée et tenue à leur faire plaisir et à les 
aider en toutes leurs affaires; pour que les malveillants de 
nous et de nosdits frère et cousins, si nous en avons, ne 
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pnhsént mettre entré nous aucun discord , dissension ou 
débat; par paroles, rapports on autrement ; 

«r Nous avons, d*nn commun accord et assentiment, après 
grand avis et mûre délibération , juré et promis , jurons et 
promettons : Nous reine, par parole de reine, nous roi, par 
parole de roi, et nous ducs, et chacun de nous sur les saintes 
Évangiles de Dieu, et sur la vraie croix par nous touchée, 
de tenir, garder et accomplir les amitiés, points, alliances 
et articles qui suivent : 

c( 1^ Nous roi et ducs susdits , aiderons , défendrons et 
maintiendrons de nos loyaux pouvoirs, l'honneur et per- 
sonne de médite dame reine envers et contre tous, ainsi que 
les prérogatives et gouvernement que monseigneur le roi 
lui a donnés ou voudrait lui donner dans les affaires, du 
royaume et la garde de monseigneur de Guyenne et ses 
autres enfants. 

« 2* Toutes les fois qu'il plaira à madite dame de mander 
nous ou l'un de nous pour la conseiller et l'aider dans ses 
besognes ou affaires , nous viendrons vers elle , sans nulle 
fiiute, A moins d'empêchement raisonnable. 

« 3* Ce que nous aurons conseillé à ladite dame et qu'elle 
aura résolu, nous l'aiderons à l'exécuter. 

« 4.* Nous serons, autant que possible, un ou deux de nous 
auprès d'elle, pour l'aider et conforter dans les affaires à elle 
commises. 

er 5* Nous reine , semblablement garderons et maintien- 
drons les honneurs, état et prérogatives de nosdits cousins 
et firère, ainsi que bonne et vraie dame est ternie envers ses 
bons cousins et frères. 

ce &* En toutes les besognes et affaires du royaume, nous 
et nos enfants les appellerons au conseil pour avoir leurs 
bons avis , et leur ferons savoir assez tôt pour qu'ils aient le 
temps d'y venir s'il leur plaît, à moins que les choses ne 
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soient si hâtives que sans déshonneur ou grand dommage 
de monseigneur ou de son royaume , on ne puisse différer. 

nT Si quelques personnes , de quelque état qu'elles fus- 
sent, s'efforçaient dorénavant , par actes ou par paroles « de 
machiner ou de dire à nous roi et ducs quelque chose au 
préjudice de madite dame , nous ni aucun de nous n'y en- 
tendrons, nous témoignerons que nous en avons déplaisance, 
et incontinent le ferons savoir à madite dame. 

(( S"" Et nous reine , faisons la même promesse à nosdits 
frère et cousins. 

tt 9** £t afin que nous roi et ducs puissions mieui^ garder 
les promesses et alliances ainsi faites à madite dame, et pour 
mieui entretenir la bonne amour que nous avons et devons 
avoir les uns pour les autres, nous avons juré de demeurer 
bons , vrais et loyaux amis ; nous pourchasserons chacun le 
bien , profit et honneur Tun de l'autre , et nous défendrons 
l'un l'autre de mal, dommage et déshonneur. Si aucun 
débat ou discord, ne concernant pas lés seigneuries que 
nous possédons, s'élevait entre nous, ce que Dieu ne veuille, 
nous en passerons par la décision de ladite dame et de ceux 
d'entre nous qui n'en seront pas. Et si les débats ou discords 
s'élevaient à raison de nos seigneuries, nous ne procéderons 
point par voie de guerre avant d'avoir pris l'avis de madite 
dame et des autres étrangers au débat, et l'attendrons jus- 
qu'au délai d'un an. 

c( En témoignage de ce , nous reine , roi et ducs ci-dessus 
dénommés, avons souscrit nos noms de nos propres mains, 
et fait mettre nos sceaux Donné à Melun, le 11 novem- 
bre 1409. » 

On ne tarda guère à voir les suites de cette nouvelle 
alliance. La reine et le duc de Guyenne revinrent à Paris. 
Le roi , qui avait été quelque temps malade , retrouva, au 
commencement de décembre, assez de raison et de santé 
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pour {wrattre en publie et dans les conseils. I^s (irinces 
allèrent loi i^ndre compte de ce qu'ils avaient entrepris pour 
la réforme du royaume. Ils l'étonnèrent et Taffligèrent beau- 
coup en lui apprenant que son fidèle serviteur le sire de 
Montaigu, qu'il aimait tant, avait été mis à mort. On le fit 
consentir à assembler les princes et les premiers seigneurs 
du royaume pour aviser aux moyens de rétablir Tordre et 
la paix, et de régler mieux à Tavenir le gouvernement des 
aflisires. On manda tous les grands de l'état, et bientôt Paris 
fut rempli de la plus brillante assemblée qui se fût vue de- 
puis longtemps. On y comptait plus de dix-huit cents che- 
valiers. Cependant les princes d'Orléans, le connétable, le duc 
de Bretagne, le comte de Foix, le comte d'Armagnac et les 
autres du même parti n'eurent pas cœur avenir en un lieu où 
le duc de Bourgogne avait tant de crédit. En effet, il dominait 
tout : il avait plus de chevaliers à lui que tous les autres 
princes ensemble ; il répandait partout ses largesses. Chacun 
des gens de son hôtel portait un joyau en or fait dans la 
forme de l'équerre et du fil à plomb des maçons, pour 
signifier que tout allait être remis dans la règle et en solide 
assiette*. 

La vieille de Noël, le roi alla tenir son lit de justice dans 
k salie du Parlement, au milieu de ce noble cortège. Le 
comte de Tancarville, de l'illustre maison de Melun, grand 
bouteiliier de France , président laïque de la chambre des 
comptes, fut chargé, comme doyen du conseil du roi, de 
porter la parole : c'était un homme habile, et qui savait très- 
bien s'exprimer *. 

il commença par exposer que les trêves avec l'Angleterre 
allaient finir, et que les Anglais semblaient si peu les vou- 
krir renouveler, qu'ils avaient même dédaigné d'envoyer 

» Gollut= » Le Religieux de Sainl-Denis. — Monslrelet. — Lellres du roi du 
f7 décembre 1409. 
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des ambassadeurs au lieu désigné pour les conféreDcea. U 
fallait donc se préparer à la guerre, et se procurer des res- 
sources d'argent. 

Il annonça ensuite que le roi confirmait ce qui avait été 
réglé depuis trois ans, et que la reine continuerait à exer- 
cer son autorité lorsqu'il en serait empêché; mais cette 
princesse ayant elle-même représenté que les soins à donner 
a ses nombreux enfants, sa santé et sa çomplexion devenue 
trop pesante l'empêchaient de s'occuper suffisamment du 
gouvernement du royaume et de la garde de son fils aîné le 
duc de Guyenne, il avait été statué que ce prince exerce- 
rait, au défaut de sa mère, l'autorité royale, et se gouver- 
nerait dorénavant par les conseils de ses oncles les ducs de 
Berry et de Bourgogne. 

Enfin, le comte de Tancarville parla du mauvais état des 
finances et des réformes que les princes avaient faites. Il 
dit que le roi les approuvait, et ordonnait qu elles fussent 
continuées. Le duc de Berry, s'inclinant ensuite devant le 
roi , déclara en son nom et au nom des autres princes et 
seigneurs, que leurs personnes et leurs biens étaient au 
service du roi pour la défense du royaume contre les An- 
glais ; qu'ils renonçaient aux gages et pensions qu'on leur 
allouait pour siéger au conseil et s'occuper des affaires de 
l'état ; qu'ils offraient même la moitié des aides et subsides 
imposés sur leurs apanages et seigneuries. Il approuva en- 
suite beaucoup ce qui venait d'être réglé pour le Dauphin, 
et dit qu'il fallait confier le soin de sa personne et de ses 
conseils à un des princes de la maison royale. 

Nonobstant cette grande montre de désintéressement, le 
duc de Berry reçut trois jours après la lieutenance et. les 
revenus d'une portion de la Guyenne *. Content de cette 

' Ordonnances des rois de France. 
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faveur, il s'excusa d'accepter la garde, le conseil et le gou- 
vernement du Dauphin , qu'on lui offrit pour la forme. Il 
allégua son grand âge et sa pesanteur; il représenta qu'il ne 
pouvait plus facilement supporter la peine d'un tel ofBce. 
Il dit que le duc de Bourgogne, qui était jeune , fort et puis- 
sant, convenait mieux; qu'on l'en devrait charger, et que 
laM'assisterait de ses conseils. 

Il fut pris au mot , et le 27 décenabre le roi signa à Vin- 
eennes des lettres qui , au refus du duc de Berry, confé- 
raient au duc de Bourgogne la garde et le gouvernement du 
Dauphin, et le pouvoir de désigner tous les ofticiers et ser- 
viteurs de ce prince. Le duc de Bourgogne se trouva encore 
plus le maître de tout , et commença à ne [Mus garder aucun 
ménagement; il entoura le Dauphin de ses propres servi- 
teurs ; le seigneur d'OUehain , son avocat , fut chancelier de 
Guyenne ; le sire de Saint-George , premier chambellan ; le 
sire Régnier Pot, gouverneur du Dauphiné. La reine pre- 
nait part à tout ce qui se faisait; le duc de Bourgogne tenait 
souvent les conseils chez elle à Vincennes ; le duc de Berry 
et le duc de Bourbon y étaient rarement appelés. Chaque 
jour leur mécontentement devenait plus grand ; ils avaient 
appris les secrètes alliances qu'on avait conclues pour les 
éloigner des affaires. Bientôt ils quittèrent Paris, et retour- 
nèrent dans leurs seigneuries *. 

Ce qui faisait le plus d'ennemis au duc de Bourgogne, 
c'était la confiance et la faveur qu'il accordait au sire Déses- 
sart, prévôt de Paris , homme dur et emporté, qui ne son- 
geait qu'à sa fortune et à devenir aussi riche et aussi puis- 
sant que Jean de Montaigu, dont il venait de consommer 
la ruine. Il était pourtant aimé des bourgeois à cause de 
l'ordre qu'il établissait dans la ville, où il faisait faire le guet 

' Monstreiet. — Le Religieux de Saint-Denis. — Gollut. 
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nuit et jour; lui-même courant te8 rues toat «rnié avec 
geos d'armes ^ 

Parmi tant de menaces de guerres intérieures , le 
Bourgogne ne ponrait s'œeuper de combattre le» An^aiif 
cependant il destina son fils Phflippe» comte de Gharol^^' 
à aller Mre encore une fois le siège de Calais; On con alKi ^ 
sit à Saint-Omer toutes les machines nécessaires; mds'lai 
Anglais gagnèrent un bouigeois de Saiot-Omer, qQ^ib tb^ 
naient prisonnier. Il retourna dans sa ville, en^igna 1* 
charpentier dans le complot , et le feu fut mis furtif «MoV 
à cette immense dwppente ; Tentreprise échoua ainsiaviMI 
de commencer. Les marins d'Harfleur furent plus faeuren, 
ils surprirent une flotte anglaise et y firent un riche bûthr/ 
Mais les intérêts des princes passaient avant ceux dtt' 
royaume, et chacun ne songeait guère qu'à réunir ses foroetf 
pour la lutte iqui allait bientôt commencer '. - > 

Pour ôter aux princes d'Orléans leur partisan le pin 
puissant, le Bue résolut de se récondtier avec le duc de 
Bretagne \ Depuis quelques années ils étaient en grande^ 
discorde. Le comte de Penthièvre avait acquis par échange 
la ville et seigneurie de Moncontour. Le duc de Bretagne ^ 
comme souverain seigneur, réclama son droit sur la pre- 
mière année de revenu. Un procès s'éleva à ce sujet. La 
comtesse douairière de Penthièvre, tutrice de son fils, 
reçut une signification portée par douze huissiers ; ses do-- 
mestiques prétendirent qile ces huissiers avaient eu l'audace 
de mettre la main sur elle, et en tuèrent quelques-uns. Le 
duc de Bretagne fit alors poursuivre la comtesse pour félo- 
nie, et prononcer la confiscation des biens. Les Anglais lui 
prêtèrent secours, et il commença à s'emparer des domaines 
de Penthièvre. La guerre s'alluma ainsi en Bretagne , et le 

' Journal de Paris. = ^ Le Religieux de Saint-Denis.-- Bfonslrclel. = ^ tbid, 
— Histoire de Bretagne. 
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doe de Bourgogne s'était proposé d'abord d'aller au secours 
de son gendre, avec ses forces et celles du roi. Il aurait été 
d'autant mieux secondé par la reine, que le bruit courait 
que le duc de Bretagne avait battu et injurié sa femme, 
QUe de France, parce qu'elle avait blâmé l'injustice de ses 
procédés. Dans la circonstance actuelle, le Duc trouva plus 
avantageux de mettre l'affaire en arbitrage. Le duc de 
Berry fut appelé à Paris au nom du roi , et choisi arbitre 
avec le roi de Sicile, pour le comte de Penthièvre ; le duc 
die Bretagne prit le roi de Navarre et le duc de Bourbon. 
Ce.fut à Gien que les arbitres se donnèrent rendez*vous ; ils 
y Biandèrent les parties, qui ne vinrent pas ; l'on convint 
seulement de remettre l'arbitrage au mois de novembre sui- 
vant. A cette époque, le duc de Bourgogne contracta encore 
une alliance grande et utile : il maria sa fille Catherine avec 
le fils aîné du roi de Sicile. Le mariage fut célébré à Gien , 
pendant que les princes y étaient, et de là madame Cathe- 
rine, qui était encore enfant , fut solennellement conduite 
à Angers chez la reine de Sicile '. 

Au même moment se faisait un autre mariage, qui eut 
de graves conséquences. Le duc d'Orléans, qui l'année 
d'auparavant avait perdu sa femme, madame Isabelle de 
France, épousa Bonne d'Armagnac, fille du comte Bernard 
d'Armagnac, et petite-fille du duc de Berry. Par là, le 
comte d'Armagnac, qui était un seigneur rempli de cou- 
rage, d'action et d'habileté, devint comme le chef du parti 
d'Orléans. Cette union fut conclue à Mehun-sur-Yèvres , 
en Berry, où s'assemblèrent les princes d'Orléans , le comte 
de Clermont, le comte d'Alençon , le comte d'Armagnac et 
le connétable d'Albret. Là il fut publiquement question 
des moyens d'obtenir justice du duc de Bourgogne , et de 

t Preuves de l'histoire de Bourgogne. - 
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lai retirer le gouvernement de l'état. Rien ne ftit encore 
résolu ; mais on se donna un prochain rendez-vous à Gien. 
Cette fois les ducs de Berry et de Bourbon s'y trouvèrent. 
Ils venaient de quitter Paris subitement sans prendre congé 
du roi , et sans donner aucun prétexte. Le duc de Bretagne, 
mandé par eux , y vint aussi. Après beaucoup de délibéra- 
tions i on résolut, sur l'avis du duc de Berry , de prendre 
les armes et de marcher vers Paris , mais en protestant tou- 
jours d'un grand respect pour le roi ; on devait se Immer 
à lui demander juste vengeance pour le meurtre du duc 
d'Orléans, et un meilleur ordre dans le gouvernement du 
royaume. Un traité fut signé entre les princes et seigneurs; 
ils s'engagèrent par serment à agir en bonne union et fra- 
ternité envers et contre tous, sauf le roi. Chacun promit de 
fournir un certain nombre d'hommes d'armes : le duc de 
Berry, mille ; le duc de Bretagne , les princes d'Orléans et 
le comte d'Armagnac, autant; le comte d'Alençon et le 
comte de Clermont , chacun cinq cents. Enfin , avec les 
troupes de tous les seigneurs du parti, l'armée devait être 
de plus de dix mille hommes d'armes. 

Lorsque ces nouvelles arrivèrent à Paris, elles jetèrent le 
duc de Bourgogne dans de grands embarras ; il n'était point 
préparé à soutenir une si forte attaque. Il essaya de négo- 
cier et de ramener le duc de Berry à des sentiments plus 
pacifiques; mais il l'avait trop peu ménagé, et avait ainsi 
précipité ce vieux prince avec les mécontents. Les tentatives 
qu'il faisait auprès de lui ne retardaient cependant point 
les préparatifs de guerre ; il rassemblait le plus d'hommes 
qu'il lui était possible ; il envoya le comte Louis de Bavière 
au duc de Lorraine, pour le décider à lui donner aide et 
secours ; en môme temps , des ambassadeurs allèrent solli- 
citer les bons offices et demander des troupes au comte de 
Savoie, à l'évêque de Liège, au duc de Cièves, au comte de 
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Namur, au couite de Hainault, au duc de Brabant ; les levées 
d'hommes étaient pressées en Bourgogne et en Flandre. Le 
roi donna aussi , dans les provinces qui n'étaient point sous 
l'autorité des princes « mandement aux chevaliers, écuyers 
et possesseurs de fiefs, pour se rendre sur-Ie-chanip en armes 
à Paris. Le sire Régnier Pot , que le Duc venait de faire 
gouverneur de Dauphiné, déploya un grand zèle à rassem-? 
hier des hommes d'armes et les amener à son maitre. 

Il était plus difficile de se procurer de l'argent. Le Duc 
ne pouvait quitter Paris ; la duchesse fut chargée de le sup- 
pléer dans le gouvernement de Bourgogne ; dès le mois 
d'avril, elle réunit autour d'elle, au château de Rouvre, les 
conseillers de son mari : Jean de Yergy, maréchal de Bour- 
gogne; Antoine de Yergy son fils, Guy de la Trémoille, 
Jean de Neufchâtel, Guy de Pontailler, Jean de Vienne, les 
seigneurs d'Époisse, de Courtiambles , de Conches, de 
Pagny et d'autres; les baillis de la comté de Bourgogne furent 
aussi mandés ; elle leur fit part des grandes dépenses où le 
Duc allait être engagé par la guerre que lui déclaraient les 
autres princes : ils furent d'avis de convoquer les états du 
duché et de la comté de Bourgogne. 

Les états du duché accordèrent d'abord un subside de 
vingt mille francs, payable en deux ans ; il fallut bien s'en 
contenter : la province était fort épuisée par les frais d'une 
rude guerre que le Duc avait été obligé de faire l'année pré- 
cédente contre le seigneur de Blanmont. Ce seigneur avait 
surpris le château de Yalexon dans la comté de Bourgogne, 
et de là ravageait la contrée ; il avait fallu assiéger longtemps 
cette forteresse , et les dépenses avaient été considérables. 

La Duchesse alla ensuite à Dôle tenir les états dé la Comté, 
qui donnèrent huit mille francs; le pays d'outre-Saône s'im- 
posa trois mille quatre cent quarante-quatre francs'. Ces 

< Hisloiro de Bourgogne. 
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sommes étaient loin de suffire ; le Duc pressa les termes de 
paiement; à peine y avait-il de quoi rembourser les marchands 
à qui il avait emprunté, et retirer son argenterie qui était 
en gage; il fallut chercher d'autres ressources. Le Duc 
manda les principaux bourgeois de Paris et des villes de 
France, et, alléguant la guerre avec les Anglais, il leur pro- 
pesa rétablissement d'une forte taxe. Eux, qui savaient 
toute la fausseté de ce prétexte, se refusèrent à la proposi- 
tion ; alors il leur dit que ce ne serait qu'un emprunt qu'on 
chargerait les receveurs de restituer sur le montant des im- 
})dts. Ils répondirent que les villes n'étaient déjà que trop 
diargées, et qu'il devait rester encore de l'argent provenant 
de la réforme des finances * . Le duc de Bourgogne, voyant 
combien il était dangereux de mécontenter les peuples dans 
un pareil moment, renonça à ce projet ; cependant ou taxa, 
sans règle et sans justice, beaucoup de particuliers de Paris 
qu'on soupçonnait d'être favorables au parti d' Orléans*. 
C'était le prévôt de Paris qui conduisait toute l'affaire des 
finances du Duc; il lui suggéra encore un autre moyen ; ce 
fut de retenir la moitié des gages et pensions de tous les 
officiers de justice et de finance du pays de Bourgogne, 
sauf à ne considérer ce sacrifice que comme un emprunt fait 
sur eux. Quant à la Flandre, rien ne lui fut demandé; il 
fallait toujours la ménager. 

Ce manque d*argent donnait au duc de Bourgogne une 
grande envie de traiter, et il n'oubliait aucun moyen d'y par- 
venir : les négociations se continuaient toujours secrètement 
avec le duc de Bretagne, que les princes s'efforçaient, sans 
pouvoir y réussir, d'irriter contre le duc de Bourgogne. Ce 
prince pensait, avec raison, qu'il avait plus à gagner de ce 
côté, et ne se regardait point comme lié par le traité de 

■ Le Religieux de 8aint-Deni«. = ^ JuvéïiaJ. 



CONTIB LE DU€ (iMt). ISt 

Gien. En effet , H termina heureusement ses procès avec la 
comtesse de PenthièvreS etexeçut même vingt mille écos 
pour abandonner le parti d'Oriéans. Ce connétable d'Albret 
eut aussi une somme d'argent considérable pour l'engager 
à servir la cause du due de Bourgogne. 

Dans des circonstances si difficiles, ce fut une joie de voir 
le roi recouvrer un instant de santé ; on espéra que son auto- 
rité aurait plus d'effet lorsqu'il l'exercerait d'après son propre 
sens. Le duc de Bourgogne commença par lui faire écrire 
au duc de Berry : a Mon très-cher oncle, disait le roi, vous 
serez le très-bien venu, vous et tous ceux qui sont présen- 
tement dans votre alliance, ^^ous entendrons volontiers tout 
ce que vous aurez à nous proposer pour notre service ; faites 
diligence et rendez-vous près de nous pour un si beau des- 
sein; mais renvoyez d'abord vos hommes d'armes, qui ne 
pourraient servir qu'à la ruine de nos sujets. » 

Le duc de Berry répondit respectueusement que lui et 
ses alliés ne désarmeraient point, tant que le duc de Bour- 
gogne resterait armé. Alors le roi envoya, par toute la 
France, l'ordre à tous chevaliers, écuycrs ou gens d'armes 
de mettre bas les armes, de quitter les forteresses ou chft* 
teaux dont ils se seraient emparés, et ne plus maltraiter ses 
sujets; le tout sous peine de forfaiture. En même temps il 
était commandé de courir sus aux désobéissants comme gens 
coupables de lèse-majesté. Les menaces ne produisirent rien 
de plus que les invitations. Les troupes s'assemblaient de 
tous côtés, et l'on fut obligé de permettre à toute personne 
du royaume de défendre son bien et sa sûreté contre qui 
que ce fût, même contre les princes du sang royal*. 

Le désordre était déjà si grand, que le roi étant allé à la 
chasse dans la forêt de Villers^Cotterets, les serviteurs du 
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932 ALLIANCE DES PRINCES CONTRE LE DUC (uio). 

oomte de Clermont refusèrent de le laisser entrer dans son 
propre château de Creil. Ils osèrent lui demander un ordre 
iSpié de leur maître, à qui le roi avait confié cette capîtaî- 
nèfîe. Une telle audace indigna tout le monde ; le roi, dans 
sa faible raison, en fut très-irrîté; il eut pourtant la bonté, 
sur les sollicitations de la comtesse de Clermont, de faire 
grftce aux serviteurs de son mari, mais il lui dta cette capi- 
tainerie. 

Les princes continuaient toujours à réunir leurs forces et 
à concerter toutes leurs actions. Ils se tinrent d'abord à An- 
gers, puis à Poitiers. Le duc de Bourgogne ne se découra- 
geait point ; dans son désir d'obtenir une paix si nécessaire, 
il se décida à écrire lui-même une lettre pleine de respect 
au duc de Berry, dont il était le neveu et le filleul. Itle con- 
jurait de lui rendre son amitié et de revenir auprès dû roi , 
qui dorénavant ne se gouvernerait plus que par ses conseils. 
Le duc de Berry admit les députés qui portaient cette lettre. 
« Mon neveu, dit-il, ne peut manquer d'être bien conseillé, 
^ il a pour lui l'Université, le corps de ville et les bourgeois 
a de Paris ; mais je veux qu'il sache que je suis l'oncle du 
« roi ; mes alliés sont ses cousins, et nous avons à lui parler 
(( pour le bien de son état. » 

Une seconde députation fut encore envoyée. Elle était 
formée du comte de la Marche, de l'évêque d'Auxerre, du 
grand prieur de Rhodes et de deux habiles hommes du con- 
seil du roi, maître Gontier Col et le sire de Tignonville. Le 
duc de Berry les reçut courtoisement, s'informa des nou- 
velles du roi, de la reine, de leurs enfants, puis permit au 
sire de Tignonville d'exposer le sujet de son message de- 
vant les principaux seigneurs du parti d'Orléans. Il s'en 
acquitta avec beaucoup d'éloquence; il exposa les maux 
auxquels le royaume allait être en proie : comment le parti 
le plus faible ne manquerait pas d'appeler les étrangers ; 
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COiDment il n'y aurait pas même de sécurité pour le parti 
vainqueur ; en quel état de faiblesse et d'incertitude tombe- 
rait Tautorité du roi; il montra que c'était lui manquer 
essentiellement que de lever ainsi des hommes de guerre, 
sans sa permission, pour se rendre devant lui à main armée. 
U ajouta que le roi voulait bien attribuer cette faute aux 
mauvais conseils des flatteurs. 

Puis, s'adressaqtau duc de Berry en particulier, il lui rap- 
pela combien le roi; avait d'attachement et de reconnais- 
sance pour lui, comme le guide et le tuteur de sa jeunesse. 
n dit que c'était à lui à servir d'arbitre dans ce différend ; 
que sa prudence réglerait tout ; qu'on l'attendait pour s'en 
remettre à son jugement, et que ses cousins de Bourgogne 
désarmeraient dès qu'il aurait congédié ses troupes. 

Le duc de Berry fit répondre par l'archevêque de Bourges ; 
le discours se termina en annonçant que les princes allaient 
se rendre à Chartres , et que là ils donneraient à connaître 
leurs intentions ; de telle sorte que, non-seulement le roi et 
le duc de Guyenne, mais tout le monde rendrait justice à 
leurs intentions ^ . 

Les princes. tardèrent peu à venir à Chartres avec leur 
armée, et le 3 de septembre ils adressèrent au roi une 
lettre , dont ils envoyèrent copie aux bonnes villes du 
royaume et à l'Université de Paris; elle était conçue à peu 
près en ces termes : «Nous, ducs de Berry, d'Orléans, de 
Bourbon, comtes d'Alençon et d'Armagnac, vos très-hum- 
bles parents et sujets, en notre nom et au nom de nos ad- 
hérents : comme ainsi soit que les droits de votre couronne, 
seigneurie et majesté royale sont si notablement institués 
en vous et vous en eux, et fondés en justice, puissance et 
obéissance de vos sujets, tellement que votre état et votre 
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autorité resplendissent parmi tous les royaumes et seigneu- 
ries du monde ; comme vous êtes consacré et oint par le 
saint-siége de Rome, appelé et tenu roi très-chrétien par 
toutes' les nations très-chrétiennes ; comme vous êtes mer- 
veilleusement renommé pour l'administration d'une vraie 
justice, exercée sans acception de personnes, envers le 
pauvre comme envers le riche, rendue à titre d'empereur 
dans votre royaume , sans connaître d'aulf e souveraineté 
que la majesté divine, si bien que, par Yofre puissance et 
votre sceptre royal, vous récompensez et gratifiez les bons, 
vous punissez les mauvais et corrigez les malfaiteurs, rendez 
à chacun ce qui est à lui, et tenez votre royaume paisible en 
suivant les nobles et saintes voies de vos prédécesseurs les 
rois de France ; tellement que toutes les nations chré- 
tiennes, voisines ou éloignées, voire même les mécréants, 
ont souvent recours pardevant vous et votre noble conseil, 
comme à la vraie fontaine de justice et de loyauté. 

c( Cependant, notre très-redouté et souverain seigneur, 
en ce moment votre honneur, votre justice et l'état de votre 
seigneurie sont foulés et blessés ; on ne vous laisse point 
seigneurier votre royaume, ni gouverner la chose publique 
en franchise et liberté, comme la raison le voudrait, comme 
le pensent tous les gens sages. C'est pour cela que nous ci- 
dessus nommés, nous sommes alliés et assemblés pour aller 
pardevers vous, vous faire d'humbles remontrances, et nous 
informer au vrai de l'état de votre personne et de monsei- 
gneur de Guyenne, de la façon dont vous êtes détenus et 
démenés, et aussi du gouvernement de votre seigneurie et 
justice, de votre royaume et de la chose publique; afin 
qu'après nous avoir ouïs , ainsi que ceux , s'il y en a, qui 
voudraient soutenir le contraire, vous puissiez, par l'avis, 
conseil et délibération de ceux de votre sang , des prud'- 
hommes de votre conseil, et d'autres qu'il vous plaira appe- 
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kr en si grand nombre que vous voudrez , pourvoir réelle- 
ment à la sûreté, franchise et liberté de votre personne et 
de YQtre fils aîné. Car il faut que la seigneurie de ce 
royaume, Tautorité, la puissance de son exercice résident 
en vous franchement et librement, non dans aucun autre. 

« C'est pour obtenir ces conclusions, que nous voulons 
employer et exposer à votre service nos personnes, notre 
avoir, nos amis et nos sujets, en un mot tout ce que Dieu 
nous a donné et confié en ce monde. Ainsi nous résisterons 
à ceux qui voudraient faire quelque chose à rencontre ; 
et sauf le plaisir de prier Dieu, nous ne voulons pas nous 
départir les uns des autres avant d'avoir remédié aux in- 
convénients ci-dessus déclarés. 

ce Nous sommes tenus, obligés, contraints à en user ainsi, 
par crainte et respect de Dieu notre créateur, de qui pro- 
cède votre seigneurie, .pour satisfaire à la justice, et pour 
servir vous, notre royal, notre unique souverain et seigneur 
sur la terre, à qui nous sommes par là, et aussi comme pa- 
rents, tenus autant que nous pouvons Tôtre. Nous doutons 
même si nous n'avons pas courroucé et offensé Dieu et 
vous, et blessé notre propre honneur en supportant si long- 
temps de telles choses, et les laissant si longuement passer 
pour dissimulation. 

. ..« Afin que ces choses soient notoires à un chacun , et 
conduites dans la forme et manière qui se doivent, nous les 
signifions , de même qu'à vous , aux prélats , seigneurs , 
universités, cités et bonnes villes de votre royaume, » 

La lettre se terminait par de nouvelles excuses et des 
protestations de respect. Elle fut portée par Tarchevéque 
de Bourges, le comte d'Eu et le sénéchal de Poitou. On 
espéra d'abord qu'ils avaient quelque pouvoir pour traiter; 
mais le roi, voyant qu'on n'avait rien de plus à lui dire, 
sans même faire délibérer le conseil , répondit brusque- 

11. 45 



226 LES PRINCES MARCHENT VERS PARIS (U4o). 

ment : « Nous nous étonnons bien fort des façons de notre 
a oncle bien-aimé. Dites-lui que nous ne le recevrons pa* 
a en cet état ; ce n*est pas là un équipage à faire des remon- 
« trances ; il doit poser les armes s'il veut être bien reçu de 
«nous\» 

Le duc de Bourgogne et le roi de Navarre, ravis de voir 
au roi une telle fermeté, lui proposèrent sur-le-champ de 
défendre , sous peine de crime de lèse-majesté , à tous les 
maires et échevins des villes, à tous les gouverneurs de pro- 
vinces, à tous les capitaines des forteresses , de laisser pu- 
blier la lettre des princes. En même temps on leur envoya 
une nouvelle ambassade. 

Ils s'étaient déjà mis en marche, et arrivaient à Ëtampes. 
Leur armée était nombreuse : le duc de Berry avait recruté 
un grand Jiombre d'hommes d'armes dans sa lieutenance de 
Guyenne ; le duc d'Orléans avait avec lui des cavaliers lom- 
bards qui passaient pour les plus habiles à manier un cheval; 
le comte de Clermont , qui venait de perdre son père , le 
vieux duc de Bourbon , ce prince aimé et respecté de tous, 
conduisait les armées du Bourbonnais et du Beaujolais. Le 
duc de Bretagne avait refusé de venir; mais comme, mal- 
gré les faveurs et l'argent qu'il avait reçus, il ménageait les 
deux partis , son frère le comte dé Richement avait amené 
six mille Bretons ou Anglais. Le connétable d'Albret , sans 
égard à la finance qui lui avait aussi été donnée, était venu 
avec ses hommes. Mais les plus redoutés de tous, c'étaient 
les Gascons du comte d'Armagnac : nuls n'étaient plus 
pauvres et plus mal vêtus, ni plus rudes à saccager les lieux 
où ils passaient ; on disait même que leur maître leur avait 
promis le pillage à Paris. Aussi leur nom fut-il bientôt cé- 
lèbre. On disait toujours les Armagnacs , en parlant de 
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toate cette armée et des partisans des ducs d'Orléans et de 
Berry ; pour eux, ils n'aimaient point à porter ainsi le nom 
d'un de leurs moindres chefs par la naissance, bien qu'il fût 
rftme du parti*. 

Tous portaient une bande de toile blanche passée sur 
répaule droite, c'était le signe et la couleur des Armagnacs; 
comme le chaperon bleu, la croix de Saint-André, avec la 
fleur de lis au milieu , étaient la marque du parti des Bour- 
guignons. 

Leurs armées étaient plus nombreuses encore que celles 
de leurs adversaires. Outre les sujets du duc Jean et les 
hommes qui étaient venus par mandement du roi, le comte 
de Penthièvre était à la tête d'un grand nombre de Bretons. 
Le comte de Saint-Pol avait deux mille hommes ou envi- 
ron ; Jean-sans-Pitié, évoque de Liège, avait envoyé aussi 
du renfort. Le comte de Hainault commandait en personne 
ses gens d'armes ; mais l'auxiliaire le plus puissant du duc 
de Bourgogne, c'était son frère le duc de Brabant , qui lui 
amena six mille hommes. Le comte de Savoie arriva un peu 
plus tarjj avec cinq cents lances*. 

Malgré l'avantage du nombre et son audace accoutumée, 
le duc de Bourgogne ne cherchait qu'à éviter la guerre, 
nusieurs des princes ses alliés étaient encore plus de cette 
opinion ; les gens du conseil du roi n'avaient pas un autre 
avis. D'ailleurs les peuples, tout en préférant le Duc au parti 
d'Orléans , ne montraient nul désir de le seconder dans ses 
entreprises; ils ne voulaient autre chose qu'être délivrés de 
ces gens d'armes qui dévastaient toute la contrée jusqu'à 
vingt lieues autour de Paris. Déjà, lorsqu'il avait voulu don- 
ner pour capitaine à la milice de la ville le comte de Saint- 
Pol, les bourgeois et les centeniers lui avaient répondu que 
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le duc de Berry leur ayant fait l'honneur d'accepter cette 
charge, ils ne voulaient pas avoir un autre capitaine*. 

La convocation du ban et de i'arrière-ban avait donné une 
autre preuve de ce même sentiment. Bien peu de posses- 
seurs de fiefs avaient obéi à cet appel. Dans la France entière, 
désolée et livrée aux guerres, il n'y avait qu'un cri pour la 
paix et pour la fin des déplorables discordes des princes. 
Dans toutes les églises on entendait cette prière, qui fut 
composée exprès : Domine Jesu Christe, parce populo tuo , 
et 7ie des regnum Franciœ in perdifionein, sed dirige in viam 
pacis principes *. 

Dans ces circonstances, quelques hommes sages et amis 
de leur pays proposèrent au roi d'ordonner aux deux partis 
de mettre bas les armes ; s'ils s'y refusaient, de lever l'ori- 
flamme et d'appeler près de lui tous ses fidèles sujets pour 
venger et défendre son autorité. Une telle résolution ne 
pouvait convenir à ceux qui gouvernaient le conseil; le 
chancelier même s'y opposa : on allégua que personne 
n'obéirait, et que l'autorité royale se trouverait compromise, 
tandis qu'elle ne l'était point par une querelle particulière 
entre les princes, lorsqu'ils protestaient en môme temps de 
leur respect pour le roi. Ainsi, coînme le disaient des gens 
remplis de piété et de prudence : « La France est couverte 
(( de soldats et même d'étrangers ; Paris est bloqué et affamé, 
(( les campagnes pillées et épuisées, les églises même sacca- 
« gées; et des conseillers perfides, sous prétexte de poli- 
« tique, prétendent que l'autorité royale est étrangère à ces 
(( désastres, comme si le nom de roi avait une autre signi- 
« fication que la protection accordée aux sujets '. » 

Au vrai, il n'y avait personne qui pût se mettre à la tête 
de ce tiers parti. Tous les habitants du royaume ne pou- 
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voient donc que prier Dieu et maudire les princes. Ce fut 
encore bien pis après l'inutile ambassade de Tarcbevêque 
de Bhelms, du comte de Mortagne et du comte de Saint- 
Pol, qui n'obtinrent pas meilleure réponse du duc de Berry. 
Le duc de Bourgogne avait à pourvoir sérieusement à la 
défense de Paris; il rapprocha ses troupes; on garda les 
ponts et les passages de la rivière ; tous les bateaux furent 
coulés à fond , les portes de la rive gauche, hormis trois, 
furent murées. Huit mille hommes entrèrent dans la ville 
et furent logés chez les bourgeois ; beaucoup de familles 
trouvèrent le moment si dur, qu'elles se retirèrent à Meaux. 
En même temps on imposait des taxes que le prévôt Déses- 
sarts levait avec sa rudesse et sa violence accoutumées, bien 
plus, croyait-on, pour faire sa fortune que pour payer les 
gens de guerre. Les Brabançons étaient logés à Saint-Denis, 
et pillèrent cruellement la ville ; les habitants se réfugièrent 
dans Tabbaye , et ces barbares eurent l'insolence de mena- 
cer le monastère du saint apôtre de la Gaule et de la sépul- 
ture royale ; il fallut en fermer le pont-levis, et faire deman- 
der des hommes au roi pour le garder *. 

Au milieu de cette misère du peuple et de cette affliction 
des gens dé bien, l'Université , qui seule pour lors mainte- 
nait l'honneur, le respect de la vraie religion et l'amour du 
bien public*, crut qu'il était de son devoir d'interposer ses 
bons offices; elle envoya une députation solennelle au duc 
de Berry. Ce prince la reçut gracieusement et lui fit hon- 
neur ; il dit qu'il était fort affectionné à l'Université , cette 
fille des rois , cette source du savoir, de la vérité et de la 
vertu; qu'il aimait aussi, quoi qu'on en pût dire, les bour- 
geois de Paris et leur ville, qui était son lieu de naissance, 
et dont il était capitaine : mais qu'il avait un grand déplaisir 
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de voir le roi son neveu gouverné par d'aussi vilaines gens 
que le prévôt de Paris et ses pareils: c'était une pitié, 
disait-il, que le royaume fût entre les mains de telshommes, 
et il voulait faire finir tout cela. Les princes et leurs années 
étaient déjà à Montlhéry, à sept lieues de Paris. La reine, 
avec le cardinal de Bar et le comte de Saint-Pol , alla les 
trouver et en reçut un respectueux accueil. Elle passa quinze 
jours au château de Marcoussis , près Montlhéry, à parle- 
menter avec eux, faisant loyalement ses efforts pour les 
adoucir. Elle n'obtint rien de plus. 

A son retour, le roi, affligé et irrité, résolut d'aller en per- 
sonne combattre ces rebelles. Les ordres furent donnés pour 
marcher le lendemain ; on commençait à faire sortir les cha- 
riots ; mais comme il allait monter à cheval au sortir de la 
messe, le recteur de l'Université, en grand appareil, à la 
tête de sa compagnie , vint le haranguer. Il dit que l'Uni- 
versité serait contrainte de transporter ses leçons dans un 
lieu plus paisible et mieux réglé, où les régents et les éco- 
liers trouvassent de quoi vivre et ne fussent pas en butte 
aux outrages et aux violences des gens de guerre. Il ajouta 
que le pauvre peuple tout seul souffrait de ces querelles des 
princes et des seigneurs, qui, pourvu qu'ils s'élevassent en 
pouvoir, ne se souciaient point du mal des deux autres états 
de la France*. Il termina ainsi: «A vous parler franche- 
« ment. Sire, vous êtes tenu de mettre la paix dans votre 
« maison ; et le meilleur conseil qu'on puisse vous donner, 
« c'est d'exclure à la fois ces deux princes de leur prétention 
« au gouvernement; il vous appartient à vous seul. Ren- 
<( voyez-les ^ans leurs seigneuries commander à leurs sujets, 
« voilà le seul moyen de rétablir le calme. Après cela, vous 
« pourrez faire choix, dans les trois états du royaume, d'un 
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a certain, nombre de gens de bien et d'expérience; nous 
c osons vous promettre qu'alors toutes les choses seront en 
ce bon ordre. » 

Ce discours, qui fut fort long et fort bien dit, ne conve- 
nait pas aux desseins du duc de Bourgogne ; le roi de Na- 
varre, qui savait bien mieux que lui manier le langage , 
demanda que le roi fixât l'heure où il voudrait l'entendre. 
Le lendemain, une assemblée solennelle eut lieu dans la 
chambre verte au palais, et le roi de Navarre prit la parole , 
et dit : « Sire, nous nous présentons devant vous , les ducs 
« de Bourgogne, de Brabant et moi, vos très-humbles cousins 
« et serviteurs, sur le bruit qu'on a fait courir parmi le 
c peuple , que l'ambition de dominer et le désir d'amasser 
à des richesses sont la seule cause de dissension entre nous 
« et nos cousins. Nous voulons nous justifier de ce reproche, 
« et vous représenter que nous n'avons eu pour objet que 
«t le rétablissement de votre royaume dans ses lois anciennes 
a et dans sa première grandeur. C'est là ce qui nous a rete- 
« nus auprès de vous, notre royal seigneur. On ne doit pas 
«c qualifier d'ambition un devoir d'amour et de fidélité, ni 
<c accuser d'intérêt ceux qui sacrifient leurs biens pour le 
a soutien de votre autorité ; il suffit de rappeler qte nous 
€ avons généreusement renoncé aux subsides qu'il nous 
« était permis de lever sur nos domaines , afin de soulager 
K votre état pour le bien de vos affaires. Si les autres veulent 
« en faire autant, nous sommes prêts à remettre nos pen- 
ce sions et gages , et à continuer de servir à nos dépens. 
« Après cela, il ne nous reste plus, pour montrer la justice 
« de nos intentions et notre parfaite obéissance, que d'offrir 
« de nous retirer, pourvu que les autres en fessent autant 
« de leur côté. Nous acceptons de bon cœur l'avis de l'Uni- 
f versité ; il faut faire choix d'un conseil de personnes non 
a suspectes , dont par conséquent l'autre partie sera aussi 
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« exclue. Si quelqu'un refuse de faire ce que nous faisons, 
« nous supplions Votre royale Majesté d'employer toutes ses 
« forces et son autorité à les punir. » Il termina en deman- 
dant que l'argent qu'on avait emprunté aux bourgeois de 
Paris leur fût rendu, et que la ville, en considération de ce 
qu'elle avait souffert, reçût quelque diminution sur les sub- 
sides. ' 

Les ducs de Bourgogne et de Brabant approuvèrent tout 
ce gui venait d'être dit ; le duc de Bourgogne ajouta même 
qu'il se reconnaissait incapable de gouverner un aussi grand 
royaume que la France. Pour lors on commença à espérer 
la paix et à se féliciter. Une nouvelle ambassade fut envoyée 
au duc de Berry, qui, s'approchant toujours de Paris, était 
venu s'établir en son beau château de Bicêtre. Il se moqua 
des conditions proposées par le roi de Navarre, disant que, 
si l'on voulait consulter les trois états sur le gouvernement 
du royaume, il lui serait du moins permis de prendre sa 
place au banc de la noblesse. On ne se découragea point; le 
comte de Savoie et le duc de Brabant conduisaient ces 
négociations avec beaucoup de patience et de douceur. Pen- 
dant plus d'un mois , ce fut sans cesse de nouveaux pour- 
parlers et propositions nouvelles; tantôt il était question de 
laisser à Paris le duc de Bourgogne et le duc de Berry cha- 
cun avec quinze cents hommes; et, pendant qu'on aviserait 
aux moyens d'accommodement, la police serait exercée, 
non plus par le prévôt, qui s'était rendu si odieux, mais par 
le parlement. Tantôt on parlait de faire aller le roi à Melun, 
et d'y ouvrir des conférences, chaque parti occupant une 
des rives de la Seine. Les Orléanais se refusaient à tout , et 
serraient chaque jour Paris de plus près. Le duc d'Orléans 
tenait Gentilly ; le comte d'Armagnac occupait Vitry, s'avan- 
çant jusqu'aux villages de Saint-Marceau et de Saint-Michel, 
qui étaient pour lors hors de la ville. Les Parisiens étaient 
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obligés de faire le guet et d'allumer de grands feux pendant 
la nuit. Saintr-Cloud fut surpris et pillé ; heureusement Cha- 
rentOD avait une forte garnison. Les Gascons du comte 
d*Annagnac étaient les plus ardents à venir jusqu'aux mu- 
railles et aux portes de la ville. On faisait des sorties contre 
eux, et Ton tuait sans pitié et comme bêtes féroces tous ces 
gens à la bande blanche. La campagne avait été abandonnée 
par les habitants, tant les Armagnacs commettaient de 
désordres ; cette année, on ne put faire ni les vendanges ni 
les semailles \ 

Les clameurs du pauvre peuple furent si grandes que le 
roi se résolut à prononcer la confiscation des biens des 
princes et de leurs adhérents. Ce moyen fut plus efBcace; 
d'ailleurs les vivres commençaient à manquer à toute cette 
foule de gens de guerre ; l'hiver approchait. Enfin, le 2 no- 
vembre, un traité en dix articles fut signé à Bicètre; il fut 
convenu : 

1** Que tous les princes devaient retourner chacun chez 
eux avec leurs troupes, excepté le comte de Mortagne, frère 
du roi de Navarre ; 

2° Qu'ils ne traverseraient point les terres l'un de l'autre, 
à moins d'absolue nécessité, et en ménageant les habitants ; 
3** Que les villes et forteresses seraient remises aux gou- 
verneurs précédemment nommés par le roi ; 

4* Que le roi pourrait envoyer des chevaliers à lui pour 
veiller à ce. que les troupes se retirassent en bon ordre ; 

5** Que les princes jureraient de ne revenir à Paris que 
s'ils y étaient mandés par lettres patentes scellées du grand 
sceau ; et que si le roi mandait l'un, en même temps il man- 
derait l'autre ; 
6» Que lesdits seigneurs jureraient de ne procéder l'un 
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contre l'autre, ni par acte, ni même par paroles, pendant 
tout le cours de Tannée suivante ; 

7* Que le roi ferait choix de prud'hommes notables et non 
suspects, qui ne seraient obligés ni par pension ni par ser- 
ment, à Tnn ni l'autre des seigneurs des deux partis ; leur 
nom serait cependant communiqué auxdits seigneurs, pour 
qu'ils pussent dire leur sentiment touchant ce choix. 

8"* Que pendant l'absence du duc de Berry et fiu duc de 
Bourgogne , ils conviendraient entre eux de deux seigneurs 
pour les suppléer dans l'éducation et le gouvernement du 
duc de Guyenne ; et attendu que le duc de Berry n'avait 
point de lettres de cet office, il lui en serait expédié ; 

9* Que le prévôt de Paris serait démis et révoqué de tous 
les emplois qu'il tenait du roi ; 

10** Qu'aucun chevaUer, ni écuyer, ni autre, ne serait 
recherché ni par le roi, ni par aucun des seigneurs , dans sa 
personne, ses biens ou ses héritiers, pour être ou n'être pas 
venu à ces assemblées de gens d'armes. 

Le roi ratifia la paix de Bicétre, et établit commissaires 
pour recevoir les serments des princes, le cardinal de Bar, 
le grand maître de Rhodes, le comte de Saint-Pol , le chan- 
celier du Dauphin , et le comte Guichard Dauphin, grand- 
maîtfe de l'hôtel , qui tous avaient pris une part active au 
traité, 

Cinq jours après , une réconciliation plus complète eut 
Heu entre les ducs de Bourgogne et de Berry ^ Ce dernier 
déclara, par lettres authentiques, qu'il désirait nourrir et 
maintenir bonne et parfaite union avec son neveu et filleul 
de Bourgogne ; il l'avait déjà fait héritier de ses terres d'É- 
tampes, Dourdan et Gien ; il le voulait, disait-il, honorer et 
lui faire plaisir comme à son propre fils , certain d'en être 
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aimé et honoré comme son oncle et père ; ainsi , entre les 
mains de son révérend père en Dieu le cardinal de Bar , et 
de son très-cher neveu le duc de Brabant, il jurait et pro- 
mettait par la foi de son corps , par les saints Évangiles de 
Dieu par lui touchés , et par sa parole de fils de roi , de se 
trouver en un lieu désigné avec son neveu , et là de faire 
avec lui alliances les meilleures et les plus effectives que 
faire se pourrait, pour le bien de tous deux, envers et contre 
tous ceux qui peuvent vivre et mourir , excepté seulement 
leur seigneur roi et le duc de Guyenne. Il promettait en 
outre, de rompre toute autre alliance qui pourrait être dom- 
mageable à son neveu, celui-ci devant faire de même. Cela 
fSut , il s'engageait à se démettre entre les mains du roi de 
toute part dans le gouvernement du duc de Guyenne, pour 
le laisser en entier aux mains du duc de Bourgogne. Il con- 
sentait aussi que le roi en agit comme il voudrait à l'égard 
de messire Pierre Désessarts, à condition que celui-ci ferait 
serment de l'aimer, servir et honorer. 

Sans donner pour le moment plus de suite à cette récon- 
dliationj chacun s'éloigna de son côté avec ses troupes, tous 
chargés des malédictions des peuples ; et comme beaucoup 
de seigneurs et de gens de guerre avaient fait de grandes 
dépenses à Paris, et voulaient s'en aller sans payer, les 
bourgeois qui gardaient les portes les arrêtèrent, et les for- 
cèrent de mettre en gage leurs armures et leurs équipages. 
En même temps , d'autres s'en allaient chargés de butin *, 
Ainsi s'en retourna dau^ son pays de Flandre , accompa- 
gné de son odieux prévôt de Paris , le:duc de Bourgogne , 
ruiné et sans argent, ayant aussi fort diminué sa renommée. 
Tous les gens de guerre s'étonnaient qu'avec des forces 
supérieures, assisté de la présence et de l'autorité du roi , il 
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se fût laissé tromper, et eût cédé sans combat. Plusieurs 
hommes sages et pieux voyaient^ dans ce refroidissement 
de son courage , Toeuvre de Dieu , qui voulait que , pour 
punir le meurtre qu'il avait commis, il tàt recherché, bravé, 
chassé, et qu'il souffrit honte et châtiment*. 

Deux mois se passèrent assez tranquillement. Le roi avait 
appelé dans son conseil des hommes estimés , qui réglaient 
les affaires à la satisfaction de tous. Mais vers la fin dé jan- 
vier, le duc de Bourgogne fit remettre au duc de Guyenne , 
en plein conseil , des lettres où il se plaignait de ce que le 
comte d'Alençon , le duc de Bourbon et le connétable con- 
tinuaient à lever des gens de guerre. Il ajoutait que le duc 
d'Orléans et le comte d'Armagnac avaient dessein d'entrer 
par violence dans la ville , de faire périr un grand nombre 
de bourgeois, de ruiner les autres, et d'enlever le roi, la 
reine et le duc de Guyenne. 

Ces princes, apprenant qu'ils étaient ainsi accusés, écri- 
virent au roi, à la reine, à l'Université, à la ville, au chapitre 
de Notre-Dame , aux religieux de Saint-Denis , pour se jus- 
tifier , protestant par serment que c'était mensonge et ca- 
lomnie. Cependant la voix publique et les informations qui 
venaient de tous côtés étaient conformes à la plainte du 
duc de Bourgogne. 

On eut moins Je doutes encore lorsque , peu de jours 
après , on sut que le sire de Croy , envoyé par le duc Jean 
au duc de Berry, qui était pour lors à Bourges, venait d'être 
saisi sur les terres du duc d'Orléans , conduit au château de 
Blois, et mis à la torture, pour lui faire confesser qu'il avait 
pris part au meurtre du feu duc d'Orléans. En vain le duc 
de Guyenne envoya l'ordre de le délivrer; en vain le duc de 
Berry s'entremit de tout son pouvoir : ils ne purent rien 
obtenir. 

* Gollul- 
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Le dac de Bourgogne vit bien qn'il faudrait avoir recourg 
aux. armes. Il rassembla d'abord a Tournai les princes de sa 
famille et de son alliance , le comte de Hainault , Eérèque 
de Liège, le comte de Namur, le duc de Clèves, leur exposa 
ce qu'on apprêtait contre lui , et eut recours à leurs ser- 
vices ; ils les lui promirent. Pour avoir de l'argent, il vendit 
aux Gantois les confiscations qu*il avait faites en vertu de 
son autorité. Il leur concéda aussi à prix d'argent le droit 
d'acquérir et de posséder des fiefs, ce qui sembla une 
grande ingratitude aux seigneurs qui avaient combattu pour 
lui contre la ville de Gand. Il se fit payer aussi pour resti- 
tuer aux villes toutes les franchises et privilèges qu'elles 
avaient perdus lors de leur révolte. Il voulait bien aussi tirer 
quelques sommes pour les libertés qu'elles avaient déjà; 
mais elles refusèrent, ne voulant pas acheter ce qui était à 
elles ; et si elles lui donnèrent, ce fut par pure libéralité. 

Enfin il s'avisa d'envoyer son fils Philippe, comte de Cha- 
rolais, qui était déjà fort aimé de tous ses sujets, faire son 
entrée dans toutes les villes de Flandre , afin que , selon la 
coutume du pays , ce lui fût une occasion de percevoir le 
droit de joyeuse entrée ^ De là, il se rendît à Arras, où il 
convoqua les seigneurs du pays. Il leur fit exposer comment 
ses adversaires avaient traité le sire de Croy , et comment 
ils se disposaient à l'attaquer. 

Cependant il n'armait pas encore , et protestait toujours 
de sa soumission aux ordres du roi. II ne semblait pas qu'il 
en fût ainsi des Orléanais '. Une compagnie de huit cents 
honunes environ, composée d'Italiens, d'Espagnols, et de 
gens de toute nation, de bâtards et de mauvais sujets, était 
restée dans la Beauce depuis la retraite des Armagnacs. Ils 
pillaient les marchands, forçaient les maisons, etcommet- 
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taient mille brigandages , s'autorisant du nom du duc d'Or- 
léans. Cependant il leâ désavoua. Le maréchal Boucicault, 
qui venait d'être chassé de Gênes, et que la faiblesse da 
royaume ne permettait pas d'y renvoyer avec une forte 
armée, s'en alla , à la tête de cinq cents hommes d'armes et 
d'un bon nombre d'arbalétriers , surprendre ces brigands à 
Gloye. Les paysans vinrent à l'aide des troupes. On dispersa 
ces malfaiteurs ^ on en fit un grand massacre. Une centaine 
fut amenée à Paris ; les chefs furent pendus, d'autres jetés à 
la rivière ; ceux qui étaient au-dessous de quinze ans furent 
fouettés publiquement et chassés du royaume. 

Il fallait pourtant s'opposer à cette guerre qui allait se 
rallumer. Le roi fit défendre , sous peine de confiscation , à 
tout seigneur de prendre les armes sans son ordre ; il en- 
voya les gens les plus notables de son conseil aux ducs de 
Bourgogne et d'Orléans, pour leur commander de laisser les 
peuples en repos , de cesser toute assemblée de gens d'ar- 
mes , et de s'en rapporter de leurs différends au jugement 
de la reine et duc de Berry \ 

La réponse du duc de Bourgogne fut respectueuse et 
soumise. 11 consentait à tout nouveau traité, pourvu qu'il ne 
lui portât pas plus de préjudice que les conditions jurées à 
Chartres et à Bicêtre. 

Quant au duc d'Orléans, il répondit quelque temps après 
au roi par une longue lettre : « Je sais, disait-il, qu'autour 
de vous et dans votre conseil sont plusieurs de mes ennemis, 
et je ne voudrais pas que ma réponse , mes propos, mes in- 
tentions ni mes actes fussent à leur connaissance. En effet, 
ils ne devraient assister à rien de ce qui me touche. Pour 
vous prouver, mon très-redouté seigneur, que je suis votre 
humble fils et neveu , et que je vous conseille loyalement , 
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sans vous celer la yérité, j'ai résolu de vous déclarer les 
noms de ces ennemis de vous et de moi , cpii sont dans votre 
conseil Ce sont Févêque de Tournai , Antoine de Craon, le 
vidame d'Amiens, Jean de Ollehain, sire de Nesie, le sire de 
Helly, Charles de Savoisy, Antoine Désessarts, Jean de 
Gourcelles, Pierre de Fontenay et Maurice de Reuilly. Ils 
ont débouté de bons et sages honmies, vos loyaux servi- 
teurs ; ils vous donnent à entendre de faux et iniques men- 
songes , pour éloigner de votre grâce et de votre affection 
moi et plusieurs parents , loyaux serviteurs et sujets. Par 
ces moyens, et par leur conduite inique et désordonnée, ils 
ont, avec leurs adhérents et complices, troublé la paix 
du royaume et le bien commun. Tant qu'ils auront quelque 
autorité près de vous, il n'est pas vraisemblable qu'il puisse 
y avoir un bon régime en votre royaume, car ils empêche- 
ront toujours que vous ne donniez à moi ni aux autres le 
bienfait de la justice que vous devez à un et à chacun, au 
petit comme au grand. Ils font et feront tout ceci parce 
qu'ils se sentent chargés et coupables de plusieurs crimes. 
Plusieurs, c'est à savoir Jean de Ollehain et le sire de Helly, 
sont auteurs de la cruelle et infâme mort de monseigneur 
mon père, votre frère unique, et sont entièrement à la faveur 
du duc de Bourgogne, principal coupable de cette mort, o 
Il continuait en disant que c'étaient eux uniquement qui 
empêchaient le roi de faire justice de la mort de son frère , 
et que, lorsque les complices et fauteurs du duc de Bour- 
gogne seraient éloignés du conseU, quand il serait fait 
bonne justice d'eux, alors il donnerait une réponse satis- 
faisante; car il ne demandait rien que de juste et de rai- 
sonnable. 

En conformité d'une telle réponse, le duc d'Orléans, loin 
de désarmer, rassemblait des aventuriers de toute nation et 
faisait marcher des troupes, sous les ordres du duc de 
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Bourbon et du comte de Vertus , vers le comté de Clermont 
en Beauvoisis et le comté de Coucy, près de Soissons, qui 
était une de ses seigneuries. Il voulait ainsi séparer le duc 
de Bourgogne de Paris. Le duc Jean, de son côté, tenait 
un grand nombre de gens entre Bapaume et Ham , pour 
s'opposer à toute tentative \ 

Cette conduite du duc d'Orléans, les désordres commis 
par ses troupes, irritaient de plus en plus les esprits contre 
lui. Le roi lui-même, lorsqu'il revenait à quelque raison, 
s'indignait de cette rébellion. On avait fini par persuader à 
ce pauvre prince que c'étaient les sorcelleries de son frère 
qui autrefois avaient causé sa maladie ', de sorte qu'il ne 
craignait rien tant que de tomber entre les mains des 
Orléanais. 

Dans cette disposition du roi et de tout le royaume contre 
le duc d'Orléans, il fut proposé par le chancelier, homme 
sage et modéré, de réprimer cette désobéissance par la 
force des armes. C'était le seul moyen d'empêcher le duc 
de Bourgogne d'armer de son côté. Ce prince montrait en- 
core une soumission où il importait de le maintenir. Mais il 
fallait de l'argent ; l'archevêque de Rheims en offrit d'abord 
au nom du clergé. Les bourgeois de Paris promirent de 
solder cinq cents hommes d'armes pour trois mois. L'Uni- 
versité demanda à délibérer, et peu de jours après, le chan- 
celier de Notre-Dame vint , au nom du clergé et de l'Uni- 
versité, dire au roi que si les finances de l'État n'étaient pas 
prodiguées à l'avarice insatiable des gens de cour, et qu'elles 
fussent mieux gouvernées, on trouverait bien assez de res- 
sources; que l'Université était pauvre; que les terres du 
clergé étaient exemptées de taxes ; il alla jusqu'à dire que 
lorsqu'on abusait de l'autorité d'un roi pour opprimer ses 
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sujets par des exactions injustes, ce pouvait être un motif de 
secouer le joug et de déposer le naonarque, ainsi que les 
histoires en offraient des exemples. Tant de hardiesse fut 
réprimandée par le chancelier de France, et l'orateur s'ex- 
cusa en disant qu'il n'avait rien dit d'aflirmatif '. 

Les clameurs qui s'élevaient de toutes parts contre les 
princes d'Orléans les engagèrent à publier une longue lettre 
au roi, dbnfils adressèrent des copies au duc de Guyenne, 
à l'Université, à la ville de Paris et aux autres bonnes villes. 
Ils commençaient par rappeler en détail toutes les hor- 
ribles circonstances du meurtre de leur père; ils en faisaient 
une touchante narration, et renouvelaient le souvenir des 
parjures, des trahisons, de la scélératesse du duc de Bour- 
gogne; puis faisaient le récit des nobles et malheureux efforts 
de leur mère pour obtenir justice, de cette horrible justifi- 
cation du meurtre, proposée au nom de l'assassin, qui , en 
attaquant l'honneur de leur père , avait été comme un se- 
cond homicide ; ils passaient ensuite à l'invasion à main 
armée que le duc de Bourgogne avait faite deux fois de la 
capitale du- royaume, à la fuite du roi, à ce traité de 
Cbèri;res où « ce méchant homicide, par force, violence et 
tyrannie, a tenu sous ses pieds votre justice , n'a voulu 
souffrir que ni vous , ni vos officiers prissiez aucune con- 
naissance de son forfait. Il ne s'est daigné aucunement 
humilier devant vous, qu'il a tellement offensé. Là. il a bien 
osé vous dire ouvertement, devant tout le monde, en un 
lieu si solennel, qu'il avait fait mourir votre frère pour le 
bien de votre royaume, et il maintient qu'il a été dit, de 
par vous, que vous n'en aviez aucune déplaisance. Ce qui 
serait certes une si grande horreur et douleur, qu'elle brise- 
rait le cœur de tous ceux qui viendront après vous, et qui 
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trouveraient écrit, qui pourraient lire que de la bouche ,da 
roi de France, du plus grand de tous les chrétiens, a pu sor^ 
tir cette parole : que, de la mort cr^ielle, infâme, inhumaine 
de son frère unique, il n'a eu aucune déplaisance. Bien plus , 
il n*a été rien réglé, rien ordonné pour le salut de Tâme du 
défunt, ni pour aucune satisfaction à la partie lésée ; chose 
dont vous ne pouvez en nulle façon faire grâce ni remettre. 

(( Ce qui fut fait à Chartres est donc contre tout principe 
de droit , contre tout ordre, toute raison, toute justice ; tout 
est nul , ne vaut rien , et ne mérite pas même d'élre rappelé. 

c( Mais ce traître a même violé les conditions faites à 
Chartres. Vous lui aviez commandé de ne rien faire à notre 
préjudice et contre notre honneur; il Tavait promis et juré. 
Néanmoins, pour accuser la mémoire de notre père, pour 
nous détruire à jamais, il a fait prendre votre bon et loyal 
serviteur le grand-maitrc de Thôtel , Fa fait emprisonner et 
mettre à la torture, tellement que ses membres en ont été 
tout brisés. Ce martyre était pour lui faire confesser quel- 
que chose à la charge de notre père. Mais, arrivé au lieu 
de sa mort, le maître d'hôtel a, sur sa damnation éternelle, 
afCrmé publiquement que jamais notre père n'avait pensé à 
vous trahir, ni à rien faire contre le bien de votre personne. 

« Le traité de Chartres exceptait du pardon les homicides 
et meurtriers qui , par son commandement, tuèrent votre 
frère; et lui les a reçus, recelés, nourris, et continue encore 
à le faire. 

« Après toutes ces choses , ce traître, pour que vous et 
vos officiers ne connussiez pas de son forfait, a usurpé et 
usurpe encore l'autorité de votre domination. Et, en effet, 
la vraie cause pour laquelle il a fait périr votre frère, c'est 
pour dominer; il use du royaume comme de sa propre 
chose. 11 a détenu et détient encore voire personne et celle 
(le notre très-redouté seigneur li» duc d'Aquitaine, et il n'y 
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a personne, de quelque état qu*il soit dans le royaume, qui 
jraisse avoir accès auprès de vous. 

c( Bref, il a introduit les voies de fait, et Ton peut mainte- 
nant commettre indifféremment toutes sortes de crimes, 
sans craindre ni punition ni correction. Les malfaiteurs se 
disent qu'ils passeront aussi bien sans être punis que celui 
qai a tué le frère du roi. » 

C'était pour venir raconter au roi le damnable régime de 
son royaume, et sa prochaine destruction et subversion, que 
les princes avaient pris les armes , ajoutaient le duc d'Or- 
léans et ses frères. 

«i Hais, par certain accord réglé par vous et notre conseil, 
nous avons dû retourner en notre pays, et pour épargner 
les maux de votre peuple, congédier nos gens. Nous avons 
réellement et de fait exécuté ce nouveau traité; mais lui, il 
le viola au moment même ; car ceux de votre conseil ne de- 
vaient être ni gens suspects, ni pensionnaires d'aucun des 
deux partis; et il a laissé les serviteurs qu'il avait créés. 
Ce sont eux encore qui ont le gouvernement et l'autorité 
sur vous et votre royaume. Ainsi il domine mieux et plus 
fûrement que s'il y était en personne. Pierre Désessarts, 
l^révAt de votre bonne ville de Paris, devait être déposé de 
tous offices royaux et de tous les états qu'il tenait de vous ; 
néanmoins il lui Gt avoir secrètement lettres de vous, scel- 
lées de votre grand sceau, pour ravoir sa prévôté, et ledit 
Pierre est en effet retourné à Paris, a voulu prendre séance 
au Cbàtelet. Il n'a pas tenu à lui qu'il n'y réussit. » 

Le duc d'Orléans revenait encore au meurtre de son père : 
« U y a près de quatre ans, disait-il, que la chose advint, et 
QQUS n'avons pu encore obtenir une seule provision de jus- 
tice. Moi, Charles d*Orléans, je vous suppliai naguère trèST 
, humblement de m'octroyer des lettres entérinées pour faire 
poursuivre los ronsontonls et complices de l'homiçjde, el 
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rorilie à vos jusliders qu'ils fissent emprisonner et juger 
ceux qui, d'après Tinformation, seraient chargés du crime ; 
cela même aurait dû se faire sans ma requête^ et il ne de- 
vait pas être nécessaire de réveiller la justice. Je ne crois 
pas qu*il y ait un homme en votre royaume, de quelque état 
et de quelque condition qu*il soit , si pauvre qu'il puisse 
être, auquel votre chancellerie refusât une telle requête, 
même pour un fait moins grave. Toutefois, quelque dili- 
gen e que j'aie pu faire, je n'ai pas obtenu ces lettres de 
justice. 

(( Oui , par toutes les voies de fait ou autrement, nous 
voulons procurer et poursuivra la réparation de cet homi- 
cide, et venger l'honneur de notre seigneur et père. Nous y 
sommes obligés et contraints. Ce devoir nous est commandé 
sous peine de rendre notre nom infâme et d'être réputés 
indignes, de sa succession, de son nom, de ses armes, de sa 
seigneurie. Nous ne voulons pas encourir de telles peines; 
nous aimerions mieux souffrir la mort, comme le devrait 
faire tout noble cœur, de quelque condition qu'il soit. 

« Hélas î il n'y a si pauvre noble homme, ou de si bas état 
en ce monde, dont le père ou le frère ait été tué si traitreur 
sèment, que ses parents et ses amis ne s'engagent à pour- 
suivre rhomicide jusqu'à la mort! Qu'est-ce donc quand le 
malfaiteur persévère et s'obstine dans sa volonté crimi- 
nelle ? car n'est-il pas notoire que ce traître a encore osé 
écrire naguère qu'il a fait mourir votre frère bien et dûment? 
Mais moi, Charles, j'affirme qu'il a menti ; et il est assez 
manifeste qu'il est menteur, mauvais, faux et déloyal; 
mais, moi , par la grâce de Dieu , j'ai toujours été , suis et 
serai sans reproches et disant vrai. » Le duc d'Orléans finis- 
sait en demandant encore la punition du crime , et répétant 
que c'était le devoir du roi. 

Des gens d'honneur et de savoir qui lurent cette lettre, In 
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trouvèrent belle et juste. On disait qu'elle avait été écrite 
par maître Gerson , le plus savant docteur de TUniversité : 
ce n'est pas que le duc d'Orléans ne fût en état de la com- 
poser , car nul prince n'était aussi docte et ami des lettres. 
Quels que fussent son bon droit et ses motifs, les hommes 
sages n'en regardèrent pas moins comme coupable un prince 
qui demandait justice les armes à la main , qui faisait des 
alliances et des partis dans l'État, qui, disait-on, allait 
appeler le secours et l'assistance des 'ennemis. Ils pensaient 
que c'était une entreprise contre toutes les lois divines et 
humaines , et qu'il la fallait réprimer '. 

Comnne il eût été contre la coutume des chevaliers et 
seigneurs d'attaquer son ennemi sans l'avoir défié , le duc 
d'Orléans, huit jours après avoir écrit au roi, envoya la 
lettre suivante au duc de Bourgogne : 

« Charles, duc d'Orléans et de Valois, comte de Blois et 
de Beaumont et seigneur de Coucy : Philippe , comte de 
Vertus , et Jean , comte d'Angoulème , frères : à toi , Jean , 
qui te dis duc de Bourgogne : pour le très-horrible meurtre 
par toi fait en grande trahison et guet-apens, par meur- 
triers apostés , sur la personne de notre très-redouté sei- 
gneur et père monseigneur Louis duc d'Orléans, seul.frére 
germain de monseigneur le roi , notre souverain seigneur 
et le tien , nonobstant plusieurs serments , alliances et com- 
pagnies d'armes que tu avais avec lui , et pour les grandes 
trahisons, déloyautés, déshonneurs et mauvaisetés que tu as 
commis contre notredit souverain seigneur monseigneur le 
roi , et contre nous en plusieurs manières , te faisons savoir 
que dorénavant nous te nuirons de toute notre puissance et 
par toutes les manières que nous pourrons ; et contre toi , 
de ta déloyauté et trahison, appelons Dieu et la raison à notre 

* Le ftellgieus de Sainl-Dvni». 
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nide , ainsi que tous les prud'hommes du ihdndei En téihoi- 
$çnage de vérité , nous avons fait sceller ces présentes lettres 
du sceau de moi , Charles. 

« Donné à Jargeau , le 18 jUiHet H 11. » 

Ce défi fut porté par un héraut de la maison d'Orléans à 
Douay , où se trouvait le duc Jean. Il reçut joyeusement 
cette bravade , assembla son conseil , et , le 1 3 août , répofi- 
dit par un pareil défi conçu en ces termes : 

* Jean -, due de Bourgogne , comte de Flandre , d'Artois 
et de Bourgogne, seigneur palatin de Salins et de Matines, 
à toi Charles, qui te dis diic d'Orléans, Philippe, qui tè 
dis comte de Vertus , Jean , qui te dis comte d'Angoùléme, 
qui naguère nous avez écrit vos lettres de défiance : faisons 
savoir et voulons que chacun sache que, pour abattre li?s 
très-horribles trahisons, les très-grandes mauvaisétés et 
^uet-apèns machinés félonement contre monseigneur le 
rôî, notre três-redouté souverain et le vôtre, et contre ^ 
génération , par feu Louis , votre père , poiir empêcher 
votredit père , faux , traître et déloyal , de parvenir à là 
finale et détestable exécution à laquelle il tendait si notoi- 
rement que nul prud'homme ne devait le laisser vivre ; 
bien moins encore nous, qui sommes cbusin germain de 
mondit seigneur, doyen des pairs de France, et deux ft)is 
pair de France, qui donc sommes plus astreints à lui et 
à sa génération , pouvions-nous laisser plus longtemps sur 
terre , sans en être gravement accusé , un si faux , déloyal , 
cruel et félon traître? Pour nous acquitter loyalement de 
notre devoir envers notre très-grand et très-souverain sei- 
gneur, nous avons fait mourir, comme nous le devions, 
ledit faux et déloyal traître. Ainsi nous avons fait plaisir à 
Dieu , loyal service à notre souverain , et nous avons obéi à 
la raison. Et parce que toi et tesdits frères suivez la trace de 
votre feu père , croyant parvenir aux damnables et délovales 
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fins o* H fendait , nous avons très-grande joie au cœur de 
'votfe défi. Mais du surplus qui y est renfermé, toi et tesdits 
frèrefà avez menti , et mentes faussement, maiivaisemient et 
déloyatement, comme des traîtres que vous êtes. Et à TaHc 
dé Aotre sèîgAeur, qui sait et qui connaît la très-entière et 
paifaHé loyauté , amour et sincérité dMntentiou que nous 
avons toujours et aurons , tant que nous vivrons , pour lui, 
pour ses enfants , pour le bien de son peuple et de' soti 
royaBme , nous vous ferons venir à la fin et punitton qute 
méritent des faux , mauvais , déloyaux traîtres, rebelles , 
désobéissants et félons , comme toi et tes frères. » 

Un officier de la maison du Duc porta cette réponse à 
Blois. Le duc d'Orléans en fut irrité, cependant fit assez 
bon accueil à celui qui en était chargé, et continua ses pré- 
paratifs plus activement encore. 

Le môme jour le duc Jean avait écrit au duc de Bourbon. 
H lut rappelait que trois ans auparavant ils avaient fait 
ensemble un traité d'altiance, et juré ,'en présence de plu- 
sieurs ehevafHers, sur la damnation de leur âme, sur la foi 
et serment de leur corps , sur les saints Évangiles , sur les 
saintes reliques touchées , de s'aider, conseiller et conforter 
mutuellement , de corps , d'àmes et de biens , toutes leis 
fois (|u'ils seraient attaqués dans leur honneur et l'état de 
leurs personnes. H le requérait donc et sommait , en vertu 
de cette alliance, devenir, accompagné d'amis et d'hommes 
d'armes , le secourir contre les princes d'Orléans. Le roi 
d'armes de Bourgogne remit cette lettre au duc de Bour- 
bon , qui , pour toute réponse , renvoya quelques jours 
après le traité d'alliance * . 

Pendant ce temps-là , le duc de Berry et la reine étaient 
à Melun , tenant des conférences et recevant des messages 

' Monslrelel. 
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pour parvenir à un accotnmodemeDt '. Ils demandèroiit n 
roi de leur envoyer les principaux seigneurs de sa cittar eC 
de ses conseils , des députés de l'Université ,- les présidento 
du parlement et de la chambre des comptes, le prévôt des 
marchands et les bourgeois les plus considérables. On pensa 
qu'ils allaient communiquer quelques articles . propres à 
rétablir la paix dans le royaume ; il n'en fut rieti : le duc 
de Berry ne fit que leur répéter {outes les plaintes du doc 
d'Orléans, et inclinait beaucoup à ce qu'elles fussent accueil- 
lies. Lorsque tous ceux qui étaient allés à Melun en revin* 
rent sans autre réponse, le peuple commença à s'anitneir, 
même contre eux , et ils furent obligés de se cacher. Déjà 
les Armagnacs se répandaient dans la campagne. Les. Pari- 
siens crièrent à la trahison ; ils dirent que le duc de Berry 
était d'intelhgence avec ceux qui voulaient ruiner la ville. 
« Il a fait semblant de désirer la paix , disaient-ils , mais 
(( c'était afin de nous amuser , et de donner aux Armagnacs 
« le temps d'entrer dans la ville pour la piller. » 

On commença le guet aux portes ; on tendit les chaînes 
de la rivière , et le corps de ville, cédant à la voix publique, 
s'en alla demander au roi, pour capitaine, le comte de 
Saint-Pol qu'on avait obstinément refusé depuis un an. 

Le duc de Bourgogne était ainsi dans une belle position *. 
Il avait la faveur de la vjlle de Paris , l'approbation des gens 
sages ; la justice était de son côté. C'était lui qui était le 
sujet fidèle , le vassal obéissant. Le roi lui avait permis par 
des lettres du 12 août d'armer pour sa défense '. S'il eût 
voulu modérer son emportement, temporiser, se plaindre 
doucement, laisser voir tous les torts de ses ennemis, il 
aurait eu toute la force de la France , et aurait conservé la 
faveur du roi et l'affection des peuples. Il sembla d'abord , 

• Le Religieux de Sainl-Dciiis. = ' Gojlui. = ^ PitVos .iiislificalivr> de l'ili;.- 
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IMU* une lettre qu'il écrivit à la reiue pour se plaindre du 
défi et des provocations du duc d'Orléans et pour s'en 
remettre à sa justice , que son intention était de se conduire 
sagement. Mais, au lieu de faire traiter les affaires publiques 
et les siennes par des hommes prudents , courtois et mo- 
dérés, il lâcha tout de nouveau Pierre Désessarts, person- 
nage bouillant , factieux et propre à mettre toutes choses 
péle-méle. 

Cet homme était rentré secrètement dans Paris ; par son 
conseil et ses menées , le comte de Saint-Pol , dès qu'il fut 
gouYerueur, flt expédier des lettres du roi pour ordonner 
la levée d'une troupe de cinq cents hommes , sous le nom 
de milice royale. Le soin de la former et la charge de la 
commander furent, à la grande surprise des hommes sen- 
sés , confiés aux principaux bouchers de Paris , les Legoix , 
les Saint-Yon et les Thibert. C'étaient de grands partisans 
du duc de Bourgogne ; ils s'étaient montrés fort ardents 
dans les séditions , et cruels comme leur métier dans la 
guerre qui s'était faite l'année d'avant aux portes de la ville. 
Du reste , ces gens-là avaient grand crédit parmi le peuple. 
La boucherie de Paris avait été donnée depuis fort long- 
temps à une vingtaine de familles; mais comme les femmes 
ni les bâtards n'héritaient point du privilège, le nombre 
des maîtres bouchers était déjà fort réduit.^ Us étaient 
devenus riches et puissants ; le parlement avait eu plus 
d'une fois à leur enjoindre de s'occuper par eux-mêmes de 
leur état. La boucherie avait ses officiers, ses règlements , 
sa justice, et formait un corps considérable dans la ville. 
Les Legoix étaient trois frères, maîtres de la boucherie de 
Sainte-Geneviève ; les Thibert et les Saint- Yon étaient de 
la grande boucherie près le Châtelet, et tenaient tout le 

* F^libien , Hisloin* de l'aris 
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quartier des halles, qrii était pour le duc de Bourgogne'. 
Ils s'associèrent tin nommé Caboche , écorcheiir de bête» 
à la boucherie fie THÔtel-DIeu , plus méchant qu'etix en- 
core , et maître Jean dé troye , chirurgien , qui était on 
homme dé beau langage, et savait fort bien discourir*. Leur 
troupe se composait de garçons bouchers , de chirurgiens , 
de pelletiers , de tailleurs et de toute sorte dé maûtaîâ 
sujets. 

Ils furent aussitôt les maîtres dé Paris. Ils mafchafiéut 
armés par les rues , commettant mille désordres. Dès que 
quelqu'un leur déplaisait, ils criaient : « C'est un Armagnac U 
l'assommaient sur l'heure, pillaient sa maison , oti le (fàf- 
naient en prison pour qu'il se rachetât chèrement. Le rece- 
veur de Chartres, homme de bonne réputation, afyarrf été 
mandé à la chambre des comptes, vint à Paris, et fut tué 
dans la rue, sans nul autre motif que d'avoir été signalé 
comme un Armagnac ^ If ne faisait pas bon alors pour les 
hommes nobles, de quelque plarti (Qu'ils fussent, dé se trou- 
ver à Paris*; les riches bourgeois vivaient aussi dans h 
crainte et le danger. Plus de trois cents s'en allèrent à Melun 
avec Charles Culdoë, prévôt des marchands, qui ne pouvait 
plus répondre de la tranquillité de la ville. Simon Cramauit, 
archevêque de Rheims, l'un des plus sages hommes du con- 
seil du roi , se retira ". L'évoque de Saintes ayant été soup- 
çonné d'avoir dit que le duc de Bourgogne aurait dû deman- 
der pardon du meurtre du duc d'Orléans, fut sur le point 
d'être massacré. Il ne dut la vie qu'aux soins du comte de 
Saint-Pol. 

On avait accordé l'entrée du conseil du roi aux chefs de 
la milice royale, pour y apporter les demandes des bourgeois 
et de la ville. Bientôt ils dictèrent les résolutions du conseil ; 
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lètïr tfoùpe eh assiégeait la porte , et menatdit par Ses cla- 
rheurs. 

On commença par faire résoudre que le foi, qui pour lors 
était msltadë, et le dilb d'Aquitaine, quitteraient rhôtel Saint- 
Pftiil, pour venir habiter le château du Loutre , où ils se 
trbttteralertt plus en sûreté dnns Tènceinte de la ville. La 
reine fut suppliée de revenir à Paris avec ses enfants, inais 
sanà le duc de Berry, qui était devenu odieux : Charles 
Culdoë fut remplacé par Pierre Gentien , qui était pourtant 
iih hôirime tecommandâble et estimé de tous. On eut adssi 
la prudence de défeildrfe dé nouveau l'entrée de la ville aux 
l)rittces des deux partis et à lëiirs troupes, et il fut ordonné 
qiie les Parisiens se garderaient eux-mêmes. Toutefois le 
Dauphin fut coiitrâint à envoyer en prison les particuliers 
qtt'oii acclisait d'être en intelligence :n(»t les Armagnacs, et 
à fdirë jiublier que tdùS ceux qui Ibur étaient favorables 
ënsâetlt à sottir de Paris, sous peine de mort et de confis- 
cation ^ 

Gé (jtti animait tout Ce peuple, c'est qiie le duc d'Orléans 
âVàît déjà cotnméncé la guerre, et qu'il arrivait chaque jour 
d'horribles récits sûr les dévastations cortimîses par ses gens 
d'armes dans le Vermandois et la Picardie. Des dépiltéS dé 
ce malheureux pays furent envoyés au conseil dii roî. 

« Très-excellent prince, dirent-ils, la canipagtie va bien- 
« tôt étrlB déserte et vide d'habitants ; ils s'enfuient vers les 
* lieux iïàfchés , ou Se r(»fugient dans l'ettcfeinte des forté- 
« res'seS avec ce qu'ils peuvent sauver tic leurs meubles et 
« de letirs troupeaux ; tout est livré à la fureur des gens de 
ir guerre. Ils ont pillé leurs hôtes, enfoncé les coffres, tnal- 
« traité les filles et les femmes ; ils mettent à rançon les 
« marchands qu'ils arrêtent sur lès roiites , et quand ils 

^ Le Religieux de Saint-Denis. i 
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« en prennent qui sont bourgeois de Paris ou de quelque 
« ville du parti du roi , ils les tuent; si , par hasard, ils les 
((renvoient après les avoir dépouillés, c'est en proférant 
((mille blasphèmes contre le roi: Allez, disent-ils, allez 
« vous faire voir à votre fou de roi ; allez demander pro- 
(( tection à ce paiivre idiot, à ce misérable captif! -Souvent 
(( même ils leur arrachent les yeux, leur coupent le nez, les 

• 

(( oreilles, et leur disent: Allez maintenant montrer votre 
(( bonne mine à ces infâmes traîtres du conseil du roi! U y 
(( a une troupe de cinq cents Gascons que le comte d'Anna- 
(( gnac et le connétable avaient amenés à l'autre guerre, et 
« qui ont toujours été amis des Anglais. C'est maintenant 
« Bernard d'Albret, chevalier hardi et entreprenant, qui les 
(( commande. Ils ont déjà pris et saccagé la ville de Roye, 
« qui est au roi. Ils viennent de se saisir de la forteresse de 
(( Ham , qui appartient en commun au duc d'Orléans et 
(( au comte de Nevers ; de là ils se répandent sur tous les 
(( environs'.» 

£n même temps le duc d'Orléans prenait ses mesures 
pour approcher de Paris. Il mit une forte garnison à Mont- 
Ihéry. Sans cesse il parcourait, sous prétexte de chasser 
et se divertir, le Valois et le Soissonnais, il allait de Coucy 
à Melun, et même jusqu'à Corbeil. L'alarme saisit les pay- 
sans; ils avaient appris ce qui se passait ailleurs, et voyant 
que le roi ne pouvait ni les défendre ni les secourir, ils 
demandèrent à s'armer : on le leur permit. Ils laissèrent la 
bêche et la charrue, s'armèrent de méchantes piques et de 
bâtons ferrés , prirent la croix de Bourgogne, écrivirent: 
(( vive le Roi ! » sur leur bannière, et commencèrent à tom- 
bersurles Armagnacs lorsque ceux-ci marchaient par petites 
compagnies. On les nommait les brigands ou les piquiers ; 
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lorsqu'ils fusenl aguerris dans leur métier de vagabonds, ils 
dévalisèrent tous les passants. Il en était toujours arrivé de 
même lorsque, dans d'autres temps, on avait réduit les ha- 
bitants à quitter la vie des champs pour se défendre. 

Les choses ne pouvaient en demeurer là; le duc de Guyenne 
assembla un nombreux conseil. Le comte de Saint-Pol exposa 
que toute la France était partagée en deux factions y mais 
que Tune avait refusé d'obéir au roi, qu'elle insultait sa per- 
sonne et son autorité, qu'elle ravageait son royaume et mas- 
sacrait ses sujets ; que l'autre , au contraire , n'avait montré 
que respect et soumission au roi ; qu'ainsi il fallait qu'on 
s'unit avec elle pour exterminer au plus tôt la rébellion. Une 
telle résolution était grave : on en délibéra plusieurs jours 
de suite; mais les partisans du duc de Bourgogne étaiéiit 
en force : moitié persuasion, moitié violence, leur avis pré- 
valut; Le duc de Guyenne écrivit , le 1«' septembre , au Ihic 
au nom du roi * : 

« Charles , par la grâce de Dieu , roi de France , à notre 
très-cher et très-aimé cousin le duc de Bourgogne, salut et 
entière dilection. Nous sommes informé qu'en plusieurs 
lieux de notre royaume sont très-grand nombre de gens 
d'armes et de traits, lesquels pillent , dévastent et dérobent 
chaque jour notredit royaume et nos bons et loyaux sujets ; 
ùat pris aucunes de nos villes et forteresses, assiégé et me- 
nacé d'autres ; ont tué ou rançonné gens ; bouté feu , forcé 
femmes mariées, violé filles à marier, dérobé églises et 
moustiers, et font de jour en jour toutes autres inhumanités, 
comme pourraient faire les ennemis de nous et de notre 
royaume, dont très-grandes clameurs et pitoyables plaintes 
sont venues jusqu'à nous. Voulant et désirant de tout notre 
cœur garder notre honneur et notre seigneurie, et défendre 

* Pièces jiislifieiitives <le l'hiflloire de Bourgogne. 
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no^ l^jets d*outrages, griefs , oppressions et dommages, et 
les maintenir en paisible tranquillité; ayant compassion d^ 
notre peuple, qui a tant souffert, nous avons , après grande 
délibération, et sur Tavis d'aucuns de notre sang et de notre 
ligpage, de ceux de notre grand conseil, d'aucuns de nQtre 
Parlement et de notre chambre des comptes , et d'autre» 
notables de notre ville de Paris, conclu et ordonné de résister 
de toute notre puissance à l'entreprise et mauvaise volonté 
des susdits et de leurs fauteurs, adhérents et complice», et 
d'en faire justice et punition. 

«Et comme , pour ce faire , il nous feut trèç-grand nombre 
et très-grande puissance de gens ; considérant que ce serait 
chose très-coûteuse que de s'en procurer une aussi grande 
quantité, et aussi promptement que besoin est , attendu tes 
maux horribles que supporte journellement notre peuple; 
comme nous vous avons toujours trouvé bon et loyal, prêt à 
nous servir et à nous aider en toutes nos affaires, et que nous 
avons en vous parfaite sûreté et confiance, puisque vous 
êtes déjà tout préparé et fourni d'une grande armée de gens 
de guerre, nous vous prions et requérons, même vous 
mandons et commandons , sur la foi , loyauté et obéissance , 
en tant que vous aimez l'honneur , le bien et la conservation 
de nous, de notre lignée, de notre royaume, que vous 
veniez le plus hâtivement que vous pourrez, nous servir, 
secourir et aider, en chassant et déboutant, par voie de 
fait, à force d'armes et de puissance, lesdits gens d'armes 
et de traits , de nos villes et pays. » 

Le roi lui donnait ensuite pouvoir de mander et assembler 
tous les vassaux et sujets de la couronne ; il leur demandait 
d'obéir en tout au duc de Bourgogne , comme aussi à toute 
ville et forteresse de lui ouvrir leurs portes. 

Dès que cette résolution eut été publiée , la milice royale 
ot tout le peuple adoptèrent lo chaperon bleu , la croix de 
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Bourgogne, et la devise de « Vive le roi ! » £n moins de 
quinze jours, plus de cent mille hommes pricpnt ces signes 
de la faction bourguignonne ; les femmes même et le» 
enfants les portaient '. A ne les pas avoir, on courait risqua 
de pass^ pour Armagnac , et d'être jeté à la rivière , si ïw 
avait quelque ennemi. Les violences recommencèrent contre 
les partisans d'Orléans. Un jour , les Legoix et les Saint-Yon 
s'introduisirent violemment dans le conseil du roi , sans 
respect pour le duc de Guyenne qui y siégeait, et ils deman- 
dèrent la permission de courir sus à tous les rebelles. Us 
obtinrent ce qu'ils voulaient, et des lettres du 9 septembre 
déclarèrent les serviteurs et confédérés du duc d'Orléans 
coupables de lèse-majesté et ayant encouru conGscation de 
leurs biens. On s'avisa de leur appliquer l'excommunication 
qu'Urbain V avait fulminée jadis contre les grandes compa- 
gnies du temps du roi Charles V ^ On prêchait en chaire 
contre les Armagnacs. L'Université , sur l'invitation du roi, 
écrivait et parlait dans le même langage. On refusait le bap- 
ténie à leurs enfants ^ La folie était si grande , qu'on bro- 
4ait sur les ornements d'église la croix de Bourgogne, qu'on 
s'en servait au lieu de crucifix , et qu'on avait changé la 
manière de faire le signe de la croix. On ôtait aussi de leurs 
offices ceux qu'on tenait pour suspects. Le sire de Hangest 
fut destitué de la charge de grand-maître des arbalétriers. 
On aurait bien voulu traiter de même le connétable ; mais 
c'était un si puissant seigneur, qu'on n'osa point pour 
cette fois. Cependant le duc de Berry perdit la Ueutenance 
de la Guyenne, qu'on donna au sire de Saint-George. Ce 
prince était devenu l'objet de la haine des Parisiens ; ils 
l'avaient pourtant fort aimé , et lui avaient attribué la paix 
de Chartres et de Bicétre. Le duc de Bourgogne recom- 
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mandait surtout qu'on ne le laissât pas entrer dans la ?iHe'. 
Aussi , lorsque le roi eut fait engager la reine à revenir , et 
qu'elle se présenta avec le due de Berry , il lui fut signifié 
d'entrer seule. Alors elle retourna à Melun. Pour mieux 
montrer leur aversion contre lui , ils saccagèrent e^ démo- 
lirent en partie son hôtel de Nesie, sous prétexte que, 
touchant aux murailles de la ville , il nuisait à leur bonne 
défense. 

Pendant que les serviteurs du duc Jean s'étaient ainsi 
emparés de Paris par la violence , leur maître , dont Taf rivée 
était si impatiemment attendue , se trouvait dans de grands 
embarras. Aussitôt après avoir reçu les lettres du toi , il 
s'était mis en campagne. Son armée était magnifique ; toute 
la noblesse de Bourgogne , de Flandre et d'Artois,- s'était 
rendue à ses ordres. Il avait aussi demandé du secours aux 
bonnes villes de Flandre , et elles avaient consenti assez 
volontiers à faire marcher leurs milices avec lui. I! y en 
avait quarante ou cinquante mille , tous bien vêtus et bien 
armés h leur manière ; nulle troupe n'était si bien fournie 
(le vivres et de toutes sortes d'équipages de guerre *. Elle 
était suivie d'environ douze mille charrettes de bagages. Il 
V avait un nombre considérable de ces machines nommées 
des ribaudequins , espèce de grandes arbalètes que tratnaît 
un cheval , et qui lançaient au loin des javelots avec une 
force terrible. Ils amenaient aussi des planches garnies de 
longues broches de fer pour mettre en avant de leurs batail- 
lons. Quand ces gens des communes de Flandre campaient, 
il semblait , tant leurs tentes étaient belles et bien rangées, 
quQ^les bonnes villes elles-mêmes eussent été portées là. En 
marche ils étaient séparés par villes et par métiers , selon 
leur usage. Il n'y avait rien de si orgueilleux que ces Fia- 
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mands. Il leur fallait toujours les meilleurs logis et des 
vivres avant tous les autres. Souvent ils s*emparaient de la ' 
place et des provisions que les hommes d*armes avaient 
déjà retenues , et ne tenaient pas grand compte des nobles , 
quels qu'ils fussent. Ils avaient rois dans leurs conditions 
avec le Duc qu'on leur laisserait tout ce qu'ils prendraient ; 
aussi n'y avait-il pas de troupe qui pillât plus à profit. Ils 
mettaient sur leurs charrettes tout ce qui pouvait s'em- 
porter. Le butin était encore un autre sujet de querelle. 
C'était donc chose difficile de conduire les Flamands et de 
les faire vivre paisiblement avec les autres gens de guerre , 
surtout avec les Picards , qui ne souffraient point patiem- 
ment la rudesse de leurs façons. 

Le Duc se porta d'abord vers la ville de Ham où se trou- 
vait le sire Bernard d'Albret, le plus fameux capitaine des 
Armagnacs. Il voulut d'abord emporter la place d'assaut ; 
une première attaque ne réussit point. Cependant il n'y 
avait aucun moyen de résister aux machines qui lançaient 
d'énormes pierres dans la ville ; Bernard d'Albret profita de 
ce qu'elle n'était pas encore entièrement entourée, et sortit 
pendant la nuit avec les plus notables bourgeois , ne laissant 
guère dans la ville que de pauvres gens. Alors les hommes 
du Duc'entrèrent ; les premiers furent des Picards ; mais les 
Flamands, s'y portant en grande foule, pillèrent et dépouil- 
lèrent amis et ennemis. Bien que le Duc eût interdit les 
violences contre les personnes, rien ne put arrêter la rudesse 
des Flamands : ils enfonçaient les portes des églises où 
s'étaient réfugiées des femmes ; ils emportaient tout dans 
leurs tentes et sur leurs charrettes , emmenant même des 
enfênts pour qu'on les rachetât. L'abbaye ne fut pas plus 
respectée ; on en enfonça les portes. Heureusement quel- 
ques seigneurs parvinrent à sauver six ou sept des religieux ; 
ils arrivèrent auprès du Dur avec lei^r prieur qui marchait 

11. «7 
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portant la cfoh. Quand tout fut ^«ccagé, les gens déFhndfe 
mirent le feU , et presque toute la ville fut consumée. 

Lorsque les autres villes de la Sorotne surent la faoott 
dont Hara venait d'être traitée, l'alarme s'empara des habi- 
tants. Nesle, Chauny, Roye, envoyèrent humblertient l0ùrs 
clés au duc de Bourgogne, en le suppliant de tes épargner. 
Il fit jurer aux bourgeois d'être désormais fidèles au toij et 
les reçut à merci. 

lie Roye, le duc de Bourgogne envoya messire Pierre 
Désessarts , qui était venu près de lui , porter cette nouvolle 
ad Dauphin. Il fut, comme on peut croire, bien reçu des 
Parisiens, et remis dans i4a charge de prévôt de la ville. 

Le duc d'Orléans, de sou côté, assemblait son armée. Il 
voulut avoir dans son parti la reine et le duc de Berry , et 
alla à Meluri le leur proposer. Il avait avec lui le connétable, 
le comte d'Armagnac, et l'ancien grand-maître des arbalé- 
triers ; mais ils ne purent réussir à les persuader. 

Les gens d'artnés du duc d'Orléans étaient nombreux 
aussi et en bel ordre. 11 avait avec lui, outre ses vassaux, les 
Gascons du comte d'Armagnac et de la maison d'Albret , les 
Bretons du comte de Richemont, les Lorrains du duc de 
Bar et les Allemands du seigneur du Saarbruck. Toute cette 
noblesse marchait fière et joyeuse comme si elle fût allée 
combattre les ennemis des lis ou de la croix. Avec les che- 
valiers, qui étaient au nombre de six mille, on voyait l'ar- 
chevêque de Sens , Jean de Montaigu , dont les Bourgui- 
gnons avaient saisi les domaines, comme ceux aussi de son 
frère l'évêque de Paris. On n'avait pourtant d'autre crime 
à leur imputer que d'avoir pleuré leur frère le grand-maître 
d'hôtel. Il avait changé la mitre pour le casque, et la crosse 
d'évêque pour la hache de l'homme d'armes. 

Les Orléanais s'acheminèrent vers Montdidier où le duc 
de Bourgogne avait réuni ses forces. Jusque-Li ils n'éprou- 
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ftMnt d*àûtrè réôistedcé qu'à Senlîs, bù un vaillant Bour- 
H^tgnôiï, le îitiR Ëhgttiérrahd de Boairnonville , tomba sur 
Wttf âfflèfè^gardè. Lés jpaysahs âftaés les inquiétaient aussi 
ét'ftirtrrëitàiiÉlftl leurs bagages *. 

tJêâttt îedtl attendait etH;ore son frère le comte de Nevers 
à t|tli il avait fait dire dé se hâter. Le comte faisait en C(' 
ttfOfhétit là guerre à uri dès grands taâsauî de Bourgogne, 
Louis deChâlons, comte de Tonnerre, qui, après avoir 
Mlëvé ufte fbrt belle demoiselle parente de la duchesse de 
Bthif^oglié, l'avait épouàée, bien qii'il eût une première 
(MbiM. ^ôur évitet le ressentiment dé son seigneur, il lui 
fit détlafef qu'il thé se reconnaissait plus pour son vassal , 
él cftl'll allait prêter hommage au duc d'Orléans , puis il 
entra àfnahi artnée sur les terres de Bourgogne. Le comte 
dfe Ifèv^rs, pour s'en venger, dévastait afors totit le comté 
(te TlWîrfèrre. Il laissa ce faible erinemî, et se mît en route 
pour aller rejoindre son frère à Montdidier. 

OW deux grandes armées se trouvaient en présence, et 
pt^rwMm tm dotrtait qu'elles ne livrassent aussitôt quelque 
frànde bataille. Les uns s'affligeaient de ce que le sang 
4è t«ft de bravés chevaliers allait être versé dans une guerre 
dWc et pbur le malheur de la Frahce ; les autres se réjouis- 
oWnt de ce que cette lutte , si pénible pour le peuple , allait 
eiiftijfiftir (Mfr le sbtt des aimes. 

mifii Tes chefs du parti d'Orléanâ n'étaient pas d'accord • ; 
toi HflS' toi^iaiènt combattre, les autres voulaient attendre. 
Fmt 1^ dtie de Bourgogne , au khoment où il disposait son 
Mute pdnr recevoir ou livrer la bataille, il vit veiiir à lui 
tel'èslfifttfff^ des communes de Flandre, ils venaient lui dire 
(|6e teofs gens voulaient s'en retourner sur-le-champ , disant 
(fii'ils Avaient fini leur temps. Le Duc demeura confondu et 
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désespéré t il les conjura instamment de rester encore huit 
jours avec lui , et de ne pas \e quitter au moment où toutes 
les forces de rcnnemi étaient là en présence. Le$ capitaines, 
touchés de la demande que leur faisait si doucement leur 
seigneur, promirent leurs bons offices auprès desf communes. 
De retour au camp, on assembla les centeniers et les conoé- 
tables dans la tente de la ville de Gand, où se tenaient tou- 
jours les conseils. La requête du Duc fut proposée ; les 
capitaines firent tous leurs efforts pour qu'elle ne f&t pas 
rejetée ; le conseil restait incertain et divisé ; beaucoup di- 
saient qu'ils avaient déjà servi le temps promis , que Thiver 
approchait , 4u1l fallait absolument retourner chez soi. On 
séiiépara sans avoir rien conclu; mais quand vint la chute 
du jour, les gens des milices allumèrent de grands feux avec 
le bois qu'ils arrachaient aux maisons du faubourg de Mont- 
didier, puis chargèrent les bagages , et vers minuit se mirent 
à parcourir le camp en criant : « Aux armes ! » Le bruit en 
arriva au Duc, qui envoya aussitôt quelques seigneurs 
flamands pour s'expliquer avec eux. Ils les trouvèrent armés, 
et obstinés à ne vouloir rien dire de leurs desseins. Le 
matin , à la pointe du jour, ils attelèrent leurs charrettes , 
et tout à coup mirent le feu à leur camp, en criant: 
« Allons , partons. » Us prirent la route de Flandre. Le duc 
de Bourgogne monta aussitôt à cheval avec son frère le duc 
de Brabant, et courut vers eux. Là, ayant ôté son chape- 
ron , il les supplia à mains jointes de ne point partir ; il leur 
demandait encore quatre jours ; il les appelait ses compa- 
gnons, ses frères, les plus fidèles amis qn'il eût au monde ; il 
leur promettait les plus beaux privilèges, leur faisant remise 
de la taille à tout jamais. Le duc de Brabant les pria aussi de 
ne pas refuser ces quatre jours à leur seigneur, qui les leur 
demandait si instamment. Rien ne put les émouvoir, rien 
ne put vaincre leur volonté; ils ne répondaient rien , sinon 
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en montrant la lettre qui fixait le terme de leur service avec 
le nom et le sceau du Duc apposés au bas; ils finirent par 
dire que si , coDforniénienttaux conditions de cette lettre , il 
ne lesramenaitpas au jour marqué de l'autre côté delà rivière 
de Somme, ils lui rendraient son fils , le comte de Charolais, 
qmétait à Gand, coupé par morceaux. Le duc de Bourgogne, 
voyant qu'il n'y avait rien à gagner sur leur brutale obstina- 
tion, les apaisa par de bonnes et douces paroles , et à son 
grand dépit fit sonner la trompette pour leur départ. Le mal 
oè se borna pas là ; le feu qu'ils avaient mis à leurs tentes 
gagna le reste du camp et en consuma une partie '. 

Le lendemain, les ennemis ayant appris celte retraite , 
envoyèrent quelques coureurs contre l'arrière-garde, et 
s'emparèrent d'une portion des bagages. Malgré tout le mal 
que lui faisaient les Flamands , il fallait que le Duc dissi- 
nmlèt , et les traitât avec de grands égards. Ce n'était pas 
te moment de recommencer les révoltes de Gand; il re- 
passa la rivière, ramena toute son armée vers Péronne , 
pMs alla encore remercier les Flamands de leurs bons ser- 
vices, et leur donna son frère le duc de Brabant pour les 
commander jusque chez eux ^ Ceux de Bruges et des villes 
eÉvironnantes , en passant devant Lille, exigèrent, pour 
continuer leur route, qu'on leur remît la grande peau de 
vëaa ; ils nommaient ainsi une énorme feuille de vélin où 
était inscrit le consentement à la gabelle du blé , avec les 
sceaux de cinquante villes ou bourgs. Il fallut la leur livrer ; 
ils la déchirèrent en mille pièces. 

Le* duc d'Orléans aurait pu poursuivre les Bourguignons 
dans leur retraite précipitée. C'était l'avis des plus jeunes 
d'entre les chefs ; mais ceux qui avaient plus d'expérience 
décidèrent que Paris étant le but de la guerre, il fallait y 
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marcher sur-le-champ et y entrer. Us soDgeaient à aller 
reprendre leurs hôtels et leurs biens confisqués ; i]3 vou- 
laient se dédommager en mettant à rançon les riches bour- 
geois. Ce désir de vengeance, si publiquement annoncé, ne 
fit qu'exalter le courage des Parisiens. On tint conneil i Ip 
ville, et Ton résolut, tout d'une voix, de mourir plutôt que 
de perdre les privilèges et les libertés de la ville, p4ulôl que 
de la livrer au pillage des Armagnacs. 

Le prévôt de Paris se mit à la tête des préparatifs de dé- 
fense, et y montra toute son activité. Les portes de ia ville, 
les passages de la rivière furent munis et gardés^ Par bon- 
lieur, quatre cents lances bourguignonnes, comman4)ée6par 
Jean de Châlons, prince d'Orange, qui allait rejoindre le 
Pue, se trouvèrent rejetées vers Paris. On leur confia Ig 
défense de la ville de Saint-Denis ; bientôt arrivèrent tes 
Armagnacs qui occupèrent la rive droite de la Seine, comme 
r^nnée d'ayant ils avaient occupé la rive gauche. Ils se logè- 
rent à Pantin, Saint-Ouen, Cligoancourt;, la CbapeUa-S^iot- 
Denis, Âubervilliers , Montmartre, et firent eucore plus da 
ra>ages que l'autre fois; chaque jour ou se battait aux 
portes ; le comte de Saint-Pol et le prévôt faisaient de 
vigoureuses sorties. 

Le prince d'Orange se défendait ^ussi avec bravoure, et 
résistait à la fois aux assauts et aux tentatives que l'on fai- 
sait pour lui persuader d'abandonner le parti bourguignon. 
Enfin, après plusieurs jours de résistance , il fut forcé d^ 
traiter et obtint d'honorables conditions. Les Allemands, 
les Bretons et les Gascons s'étaient bien promis le pillage 
de l'église et des trésors de l'abbaye ; mais la garde eri fut 
confiée à Tarchevêque de Sens , qui y entra avec quatre 
cents hommes d'armes à pied , et veilla à ce que l'on four- 
nît aux soldats qui se présenteraient aux portes tout ce qui 
leur serait nécessaire. 
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JPeu^ jour^ après, la trahison ou la négligeoce de sire 
Golia de Puisjeax , qui commandait la porte de Saint-Cloud, 
lu livra aux Orléanais ; le sire de Gaucourt s'en rendit maître 
par vue surprise de nuit * . 

Ainsi Piiris se trouvait resserré de plus près , on craignait 
4e manquer bientôt de vivres. On tremblait pour Charenton 
f^ Corbeil, qui assuraient les arrivages du haut de la 
rivière. 

Plus le^iége se prolongeait, et plus les Armagnac^ éprou- 
Viiept de résistance, plus leur rage s'accroissait; le récit de 
leur» cruautés sur les habitants de la campagne ne saurait 
f-inaaginer* Les vieillards qui sous les règnes précédents , 
avaient vu tant d'horribles guerres civiles et étrangères, ne 
m souvenaient de rien de pareil. Le$ paysans , anirpés par 
la terreur, le désespoir et la vengefince, saisissaient le mo- 
meut favorable, sortaient des bois où ils s'étaient réfugiés, 
gt massacraient, avec non moins de férocité , tous ceux qui 
Içiir toinbaient sous la m^in. Les églises n'étaiept pas res- 
jj^fAées', pon-seuleiqent le3 Armagnacs les pillaient, mais 
il. n'y pvait sorte de profanations auxquelles ils ne se livras- 
sent* {Is foulaient aux pieds les reliques pour emporter Tar- 
g^pt des châsses; ils arrachaient les saintes hosties des 
dbcMres ou des ostensoirs, et les jetaient en la fange. En 
VjMn les chefs en gémissaient et voyaient quel tort de tels 
eiQà^ faisaient à leur cause, ils ne pouvaient rien empêcher. 
^ Bretons, et les Gascons surtout, ne cherchaient dans 
cette guerre que le butin et les rançons. Ils voulaient , en 
j;ejtpQrpant chez eux, se trouver riches et y vivre à leur aise. 
.. Pendant cette guerre, qui se passait aux portes de Paris 
avec des succès partagés, quelques hommes de Tarmée des 
pfjDces mirent le feu à la maison de campagne de messire 
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la vi1le*,F9iir. Je. vc^ng^, JjègfmM bMçber fltifi99 a<^ 
avec, sa Ij^o^pç et aUa brûler le chiteau de Bi(4fersi-4|||0/J^ 
duc;d|e l}<erïy ay^ p^ssé sa vpeàemtkelUr. Ce fot.i^tgMl 
cha^grin pcmr lea bpnnétea^gQua.; ^rtm ii'était4{liiiiMiggî« 
figoe, qn*^ cetto.()el&^^^, surtcmt par les peintunos. Oftinlw 
avaijtjapQ^ vade^i belles ni releYéea de pli^ i^^jaÔOPbtp 
dorarc^^ ()i^j8ulmiraft s^vrtfpt les portraits du papeClémeiH^ 
de plusieurs empereurs d'Orient et d'Occident, de b^fp 
co^p de rpis et4e princes français. Les plus habiles, peiîi très 
du temps disaient qu'on n'en pourrait troufer dff pytfeQuiP 
de mieux faits*. Les fenêtres du chAtean (^taient ifgKWi^tf^ 
châssis vitrés^, que les bourgeois emporitèrent idies^epi 
comm0 une grande rareté ^ 

Le bçny>9 pressait; la YÎÙe était çhaqjo/s jour.^senpéerd» 
plus près. Q était. instant que le due de Boui^gogne ivnafEit 
po^ la déUvQBr. De son côté , il n'avait rien oublié pinr 
réparer le tort que venaient de lui faire les communes #0 
Flandre; c^ pour avdr une ançée suffisante; Il en avait un 
moyen assuré. Le roi d'Angleterre, voyant la France si 
malheureuse et si divisée , avait jugé qu'il pourrait en tîner 
grand avantage, en s'alliant à l'un des partis. Il lui semblait 
que c'était surtout avec le duc de Bourgogne qu'il conve- 
nait de traiter ; il désirait conclure le mariage de son fils avec 
une des filles du Duc ; aussi, lorsque les Orléanais lui firent 
demander du secours, il répondit qu'il était trop engagé 
avec le duc de Bourgogne. Cependant rien n'était encore 
arrêté , aucune condition n'avait été réglée. Lorsque le duc 
Jean s'était. jmis en marche avec son armée, dans les pre- 
miers jours de septembre , il avait déjà avec lui trois cents 
Anglais environ de la garnison de Calais. 

I Le Rclii^ieux de Saint-Denis — Juvénal. 
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Ce recoars aux ennemis du royaume causait une grande 
surprise et une vive indignation à tous les bons Français. 
Chacun s*en expliquait librement, et Ton disait que le roi 
d'Angleterre ne donnerait* pas ainsi des secours sans avoir 
obtenu quelques bonnes conditions, et l'on en supposait de 
très-bonteuses. Le duc de Bourgogne , suivant la rumeur 
publique, avait promis aux Anglais de leur rendre la Guyenne 
et la Normandie, de leur faire hommage de la Flandre, 
de leur livrer passage par Dunkerque , Gravelines et TÉ- 
clnse. 

Le Duc, oflFensé de ces bruits, écrivit de son camp, devant 
Ham, au duc d'Aquitaine pour le conjurer de ne point 
ajouter foi à de telles calomnies, et de ne 'point douter de 
sa fidélité aux intérêts du roi et de son royaume ^ 

Maintenant la retraite des Flamands rendait le secours 
des Anglais encore plus nécessaire. Le roi d'Angleterre 
venait d'envoyer au Duc une ambassade solennelle; il la 
reçut à Arras avec un grand accueil, et combla les envoyés 
de présents. Le comte d'Arundel, chef de cette ambassade, 
se mit sur-le-champ à la tête de douze cents lances an- 
glaises, et le Duc reprit en toute hâte sa marche sur 
Paris. 

Ce fut une occasion pour le duc d'Orléans et son parti de 
répandre, plus encore qu'auparavant, mille bruits injurieux 
au duc de Bourgogne touchant cette alliance avec l'Angle- 
terre. L'archevêque de Sens composa un écrit où il donnait 
pour assuré tout ce qu'on avait déjà débité dans le public. 
Le Dauphin et les Parisiens étaient dans un tel danger, 
qu'ils regardaient peu de quel côté leur venait un secours 
si nécessaire. Toutefois, le duc de Bourgogne se crut obligé 
d'écrire à toutes les bonnes villes pour protester de la pu- 
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r^té de ses intentions. Il n'av^t voulu, disait-îl, qt|e déli- 
vrer Paris et le roi; et n'avail; consenti à aucune condition 
préjudiciable aux intérêts et à Thonneur du roy^uoie. 

Le Duc arriva le 1 6 octobre à Pontcrise ; M avait précipité 
sa marche afin de sauver Paris, et il avait encore peu de 
forces avec lui. Le comte d'Armagnac proposa d*al|ierinissi- 
tôt Vattaquer, avant que son armée entière eût pu le re- 
joindre. Ce conseil semblait aussi sage que Jiardi; mai^ les 
plus anciens chevaliers, le sire de Fontaine, le sire le Pou- 
teillier, furent d'avis contraire. «Pourquoi diviser ainsi nos 
« troupes? disaient-ils ; il faudrait ou leyer le siège de Paris, 
*( ou n'envoyer à Pontoisc que trop peu .de nionde, D'uil- 
« leurs, si les Bourguignons et les Anglais entre^j^lc Paris , 
« ils ne feront qu'y accroîtra le désordre et hâter \^ f^fiMoe. 
<i Le duc de Berry, avec dçux mille hommes d'armiei, pro- 
« met de s^ saisir du haut de la rivière ; c'est le seul ipoyePi 
« car ou voit assez qu'qne si grande cité ne peuti^tre em- 
<^ portée nj par arm^s ni par assaut. » Leur opinioq rem- 
porta ^ 

Le duc de Bourgogne passja quelques jours à Pontoise, 
attendant que ses troupes l'eussent rejoint. Pendant cet in - 
tervalle, un homme inconnu demanda un jour à lui parler; 
son apparence lui donna quelque soupçon, et il eut soin de 
placer toujours un banc devcint lui ; c'était en effet un assas- 
sin ; il tenait un poignard caché dans sa manche ; les gens 
du Duc le saisirent, et il fut aussitôt décapité. 

Lorsque le Duc eut réuni assez de monde , il passa la 
Seine à Meulan, le 22 octobre, marcha toute la nuit, suivit 
la vallée de Jouy, et, le 23 au soir, arriva à la porte Saint- 
Jacques. Toute la ville s'était portée au-devant de lui avec 
des transports de joie; le conseil du roi, tous les seigneurs 

■ Le Religieux de SainU-Denis. 
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^ ja cour, vinrent à sa rencontre. La mîUce royale des bpu- 
oliera^ sons le commandement du prévôt de Paria ; le corps 
des marchands, à- la suite dn comte de Nevers , s'étaient 
ivapcéa: jusqu'à une lieue à sa rencontre. Les rues Turent 
jll^mipées ; le peuple criait : « Noël ! » Son gendre , le duc 
4o <^uy^eDne, le reçut à la porte du Louvre, et le mena 
VH^tôt jau roi et à la reine ((ui élait entrée dans la ville de- 
yoiaqodf nés jours. 

^jfè^ le lendemain, les Anglais, excités par les clameurs 
^Initie peuple, firent une sortie par la porte Saint-Denjs 
irçe 1^ sire Enguerrand de Boumouville et ses hommes 
4*aripes picards ; ils allèrent attaquer les Armagnacs à la 
Chapelle Saint-Denis; le combat fut vif; piais enfin l'avan- 
tage dameora aux Anglais. Pès lors le duc d'Orléans vjt que 
toipk espoir de prendre Paris était ponlu. Le troubje se mit 
4Mis<onp|trti, et l'on conimença à taxer 4o trahison les clie- 
yti^&fs qui avaient donné des conseils contraires au projet 
4il comte d'Armagnac. 11 fallait maintenant songer à se 
défepdre. Toutes les troupes qui étaient dans les villages 
fyr&^t réunies dans Saint-Denis : on ne conserva que le 
po^te de Saint-Cloud. Toute la rive droite de la Seine devint 
pins désolée encore lorsque les gens de guerre furent ras- 
l^|ii|)lés en plus grand nombre. Pour se venger des brigands 
qui se cachaient dans les bois des environs et tuaient tons 
l^lirp^ fourrageurs , ils mirent à feu et à sang toute la val- 
lée de Mpntmorency; enfin, les chefs eux-mêmes cessè- 
rent de respecter la vénérable abbaye de Saint-Denis. Un 
matin, après la messe, le comte d' Armagnac entra au réfec- 
toire, où se trouvaient l'abbé et les religieux , et leur parla 
ep ces termes : 

« Vous savez les peines et les travaux qu'ont supportés 
<x les seigneurs qui sont ici, non pas dans un dessein d'am- 
« bition, comme le répète le vulgaire, mais pour rétablir la 
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«justice du royaniîie dans «a splendeur, pour remettre le 
i< roi en liberté, le tirer dé la servitude où H est réduit, 
a Tous les iPrançais doîtent prendr^e part à une eftti'é\>tise 
« si ju^te et si agréable à Dieu ; c'est une t^atise ébmihiine à 
à la noblesse et au peuple. C'est pour cette cause que fions 
« avons amené cette armée composée de tant de sefgtteurs 
«r et d'tihe si brave noblesse. L'argent que nous éttëridons 
« n'étant pas arrivé, et les affaires ne pouvant sôuflHir'aucmi 
tt retardement, les chefs ont résolu d'y suppléét ^véc le*tf é- 
« sor de la reine que vous avez en garde. Soyez attirés 
« qu'elle n'en sera point fâchée. D'ailleurs, pour votre su- 
ce reté, messieurs les princes vous donneront Un reçu scellé 
« de leur sceau. » 

Les religieux, effrayés d'une telle témérité, demandèrent 
le temps d'en faire parler à la reine et au ducide Guyenne. 
Sur ce mot de duc de Guyenne, le comte d'Armagnac, qui 
était le plus puissant seigneur de cette province , et vassal 
direct de la couronne', s'emporta : « DrtèS ' le dauphin de 
« Viennois , répliqua-t-il, mais non pas le duc de Guyettne.» 
Puis , faisant entrer ses gens avec des marteaux , il força les 
serrures et emporta l'argent et la vaisselle de la reine , qui 
furent partagés entre les chefs. Les religieux craignirent 
qu'il n'en arrivât autant au trésor de l'abbaye , dont les 
Armagnacs avaient murmuré quelques mots. Alors on fit 
échapper secrètement ceux qui l'avaient caché , et qtli'iseuls 
savaient le lieu , afin que personne ne demeurât cpii pût le 
découvrira 

Maintenant les Parisiens , encouragés par la présence du 
duc de Bourgogne , se livrèrent de plus en plus à leur haine 
contre les Armagnacs. Ils avaient fait tant de mal tout 
autour de la ville ; ils s'étaient montrés si présomptueux et 

' Le Religieux de Saint-Denis. 
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insolents , qu'on ne saurait imaginer Thorreur qu'ils inspi- 
raient à tout le peuple. L'excommunication prononcée 
contre eux , et que chaque dimanche on h'sait dans toute 
la ^France au prône de la messe paroissiale en éteignant les 
cpierges et sonnant les cloches , les profanations dont ils 
s'étalent rendus coupables , et qui semblaient devoir appe- 
ler S)ir eux la colère céleste, contribuaient beaucoup à 
entretenir cette aversion furieuse. Elle était générale ; il n'y 
avait pas une des villes du royaume qui ne les abhorrât , 
Goqfime s'il$ eussent comploté la ruine et l'incendie de cha- 
ci^ne. Les gens de bon sens s'étonnaient d'une telle opinion, 
car elle ne pouvait être attribuée uniquement à l'amour 
pour le roi, ni à la préférence qu'on accordait aux Bourgui- 
gnons , puisque ceux-là aussi étaient très-funestes. 

,.I;a disposition des esprits était si absolue , que l'arche- 
vêque de Sens , voyant combien les affaires de son parti 
allaient mal , chercha , par le moyen de plusieurs de ses 
anciennes relations avec l'Université , le Parlement et le 
conseil du roi , à savoir si quelque accommodement serait 
possible. Personne dans Paris n'osa môme en parler, de 
peur d'irriter la fureur du peuple. Le mépris se joignit 
bienUyt à la haine , surtout après qu'une entreprise sur Sen- 
ti», conduite par le sire Bernard Desbordes, un des plus 
vaillants hommes de l'armée orléanaise , eut été repoussée 
par la garnison. Toute faible qu'elle était, à l'aide des bri- 
gands , elle surprit ou dispersa tous les hommes de cette 
expédition. 

. Le duc de Bourgogne était vivement pressé de chasser 
enfin les Armagnacs. Le 9 octobre , il sortit dans la nuit par 
la porte Saint- Jacques avec seize cents hommes environ , 
choisis par les dizainiers dans la milice de Paris , avec les 
Anglais du comte d'Arondcl, et ses propres hommes d'armes 
commandés par Enguerrand de Bournonville et Aimé de 
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Viry. il avait avec lui lès plus grands seigneurs et teë ifteil- 
lëurs cheiraliers de Fraùce , de Bourgogne el de Flandre , 
les comtes de Neveré^ de la Marche, de YaudéArMt, de 
t^enthièTre , de Saint-Pol , le maréchal Boucic&tilt v le Èke 
dé Vérgy, maréchal de Bourgogne ; le dire dé Helty', iqfui 
vei)àit d'être fait maréchal de Guyenne ; les sjr^ é^ Silfntr- 
George , de Ghistellés, de Fosseuse , Regnîer-Pôt, gdûter- 
neur du Dauphiné , le sénéchal de Hainault ' ; ei)fiâ' it mar- 
chait avec dix mille hommes de toutes armes, t6tiiélt dfej^ 
sition de bien Taire. Il arriva de grand matih devant d&iiit- 
Cloud, que les Armagnacs avaient fortrflé ati ffôliit de*le 
croire imprenable. La garnison était comnàattâfée pëé le sife 
de Combour, seigheur de Bretagne , par messlhe^ Gûitfetmie 
le Bouteillier , et messire Maiisard du Bdis. VsitMKpïe bonii^ 
mençâ avec une vivacité extraordinaire ; eh pëU 4ë téÉflips 
les Parisiens firent une brèche et éiibnèrent diMS ta vÂte. 
Engiiérrand de Bournonville et les Anglais y ^ênétlèfdtit 
presc(ue eh fhéme temps ; on combattit dans lés Hies t Ibà 
Gascons se réfugièrent dans Féglise et dans la tour qui 
défendait le pont , et là , résistèrent encore longtethps. Le 
duc d'Orléans, sur la nouvelle de cette attaque, quitta 
Saitrt-Denis , et vint avec ses gens; mais la rivièrtei éllHt 
entre deux , et les traits ne pouvaient arriver à l'autre bord. 
l)*âllleurs le duc de Bourgogne était sur la hauteur awc le 
reste de son armée en bataille , prêt à secourir les ^sail- 
lants. Le duc d'Orléans fut donc seulement témoin de la 
destruction de sa garnison , qui fut toute massacrée, prise 
oil noyée en cherchant à aller le rejoindre. Parmi les pri- 
sonniers Se trouva Colin de Puisleux , celui qui avait livré 
Saint-Cloud. On le reconnut déguisé en prêtre dans le 
clocher de l'église. 11 fut amené à Paris. La rage du peuple 

• Monslrplel. — l.e Religioux do Sainl-Dcnis. — Fenln. — Sainl-Uemy. — Ju- 
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était terrible contre lui. On lui attribuait une grande part 
des maux qu'avaient soufferts la ville et les environs. Le 
roi Fadieta & celui qui l'avait pris. Il avoua son crime , qu'il 
avait commîi A la persuasion de sa femnte. Il eut la tète 
tvaiichée avec cinq hommes qui furent condamnés comme 
ses complices. Son corps fut écarteié et ses membres exposés 
sur les principales portes de Paris. Sa femme était grosse ; 
on- ta mit en prison pour être exécutée après ses couches, 
ttouceusement la pau^e créature mourût en liiettant son 
enfiiot ah monde., 

C^endant les princes du parti d'Orléans revinrent en 
toute h&te à Saint-Denis. Il n'y avait pas de temps à perdre 
pour faire retraite : elle commença sur-le^hamp. Pendant 
là «uit même , pour comble de désastre , le pont de bois 
qu'ils avaient jeté sur la rivière se rompit, et les retarda. 
Ofi {ut surpris que les Bourguignons ne profitassent pas de 
roecasion. Il leur était facile de troubler cette fuite , et de 
tomber au moins sur l'arrière -garde. Il n'en fut rien. Le 
prév6t , bien qu'il sût ce qui se passait à Saint-Denis , fit 
iftpirjles portes de la ville fermées jusqu'à midi. 
. Les religieux , qui avaient remercié la Providence d'être 
wm délivrés des Armagnacs, au moment où ils venaient de 
réM)udreque l'on s'emparerait du trésor de l'abbaye, se 
trouviiient tout à coup plus malheureux encore ; les Aih- 
gUé», les Picards et les Parisiens, non contents de s'être 
empurés des bagages de l'armée ennemie et de tout le 
tmtm qui y était chargé , entrèrent de force dans le monas- 
tère. Ce furent deux chevaliers picards, les sires du Ront et 
Aobinet de Fretel, qui en donnèrent l'exemple ; ils furent 
snivis des gens, du sire de Helly. On pilla les appartements 
d» religieux ; on emporta les tasses ; la vaisselle, tous les 
meubles. Pour sauver le trésor et ce qui restait de l'argen- 
terie de la reine, il fallut payer une grande somme d'argent. 
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Ce ne fut pas tout : Tabbé de Saint-Denis fut pris et emmené 
par des hommes d'armes ; on Taccusait d'avoir reçu le duc 
d'Orléans et de s'être montré favorable à son parti. Le sire 
Robinet de Fretel fut d'abord laissé à la garde de l'église ; 
mais, au lieu de ce rude chevalier, Les religieux deman- 
dèrent qu'on leur donnât pour gardien un bon bourgeois 
de Paris nommé Pierre Auchier , qui les traita avec beau- 
coup de respect et de douceur ^ 

Peu de jours après l'arrivée du duc de Bourgogne, il 
avait été tenu un grand conseil où avaient été appelés les 
princes, les principaux seigneurs, les évèque^ présents à 
Paris, des députés de la chambre des comptes et de l'Uni- 
versité, le prévôt de Paris, le prévôt des marchands et les 
plus notables bourgeois. Là, avaient été expédiées, au nom 
du roi, des lettres où, après.avoir rappelé la désobéissjince 
et la révolte des princes, et les maux horribles qu'ils fai- 
saient dans le royaume ; après avoir rapporté que, sur son 
mandement exprès, le duc de Bourgogne était venu les 
combattre avec ses gens d'armes et de trait : le roi, considé- 
rant la grandeur et la difficulté de l'entreprise, les dangers 
qui pourraient suivre des lenteurs et des délais; la célérité 
et la vigueur nécessaires en pareille occurrence; se confiant 
à la prud'homie , la loyauté, la diligence, au grand sens, à 
la force et à la vaillance de son cousin le duc de Bourgogne, 
sachant le courage qu'il mettait à cette besogne ; d'autre 
part, le roi voyant qu'il n'y pouvait vaquer lui-môme per- 
sonnellement, et que son fils, le duc de Guyenne, ne pou- 
vait non plus s'en occuper suffisamment, à cause du grand 
nombre d'autres affaires qu'il avait à expédier, commit, 
ordonna et députa ledit cousin pour aviser, conduire et 
mettre à bonne et prompte fin et conclusion, par la grâce 

^ Lo Religieux de Sainl-Deni». 
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de Hotere^eignair, cette affaire, de telle sorte qne Thciw 
MîÊt et lu Torèe en défmetHrAsseût à la eooronne ^ 

En «DonÀé^tleiice; le duc avait reçu tout pouvoir de com- 
liiaîfrder, à tods les officiers quelconques, à tous les gens du 
cons^eil, ce qu'A trouverait bon, expédient et profitable : il 
était etijoint à tous de lui obéir aussi bien qu*au roi et au 
dauphin. 

Le Duc trouva à propos de faire expédier des pouvoirs 
exactenriênt pareils au duc de Bretagne, qui n'était point 
présent et n'en fit aucun usage. 

Revêtu ainsi de toute l'autorité, le Duc commença à pour- 
saivre ses ennemis à outrance. Son armée fut divisée en 
phisieurs corps séparés, pour aller exécuter les confisca- 
tiohsf (irononcées contre les princes et les seigneurs du parti 
d'Orléans. Lé comte de Saint-Pol fut envoyé pour saisir le 
comté de Coucy; messire Philippe de Cervolles, le comt(^ 
de Vertus ; le sire Enguerrand de Bournonville alla h 
Dreux; le sire de Helly en Poitou et en Guyenne, pour 
s*emparer des terres du connétable; le sire Aimé de Viry 
eti'lBc^ujolâis et dans les terres du duc de Bourbon. Non- 
obstant rhiver , ces diverses troupes furent mises en 
marche. 

" Pbnir faire faire au duc de Guyenne ses premières armes, 
le TBuc résolut de le mener, avec les Anglais et les Pari- 
siens, assiéger Étampes*. La ville se rendit sur-le-champ; 
mais le château était très-fort, assis sur le roc, et le vulgaire 
regardait comme impossible de le miner. Un chevalier 
d^Â'uVfergne, nommé le sire de Bosredon, serviteur du duc de 
Bèirry'et fort aimé de ce prince, s'y était enfermé; il refusa 
de rendre sa forteresse, et le nom du duc de Guyenne ne 
lui sembla pas le dégager du serment qu'il avait fait à son 

' Pièces de in'isloiro do Bourgogne. = "' Monslrolct. — Lo R<*liffirux de Saint- 
Denis. — Juvônnl. 
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matfane. Ob fit tenir de grandes machines de Pnris, et Von 
força le château ; mais le chevalier se réfugia dans une tour 
si haute et ai solide, qu'elle bravait tous, les efforts des as- 
.saillants. Les damesf qui s'y étaient réfugiées se montraient 
sur le haut du renqiiart; pour railler les Sourguignona, elles 
tendaient leurs tabliers comme pour recevoir les lierres 
que lançaient les machines et qui ne pouvaient atteindre 
jusqu'à la hauteur de la muraffle. Le duc de Guyenne et 
l'armée bourguignonne en aviaient grand dépit On était 
prêt à renoncer à l'entreprise, lorsqu'un bourgeois de Paris, 
nettmé Pierre Roussel, dit qu'il voulait empèdher qne le 
lis du rd reçût un VA affront à son i^remier Isit d'ie^rmes. Il 
coastruisit au pied de la tour un réduit avec des poutres de 
Âéfie qui résistaient aux pierres que faisaient rouler les 
assiégés, quelque énormes qu'elles fussent; les ouvriers, 
ainsi garantis, travaillèrent à démolir la mundlle; elle avait 
dix pieds d'épaisseur; on creusa dessous en la aeotenant 
avec des pans de bois.. Il ne restait pins qu'à y mettre le 
feu, et la tour se serait écroulée. Lé sire de Bosredon se 
rendit alors; revêtu d'une robe magnifique de velours brodé 
d'or et de pierreries, que lui avait donnée le duc de Berry, 
il vînt se jeter aux pieds du duc de Guyenne ; le jeune 
prince, touché de sa valeur, lui fit grâce de la vie; la garni- 
son fut prise à discrétion, et on la fit promener, les mains 
Hées derrière le dos, dans les rues de Paris. 

De là, le duc de Guyenne alla assiéger Dourdan, qui se 
tendit. Puis, la saison étant déjà avancée, il revint à Paris. 
Les Anglais, dont le secours n'était plus nécessaire, furent 
congédiés avec des présents magnifiques et de grands té- 
moignages de reconnaissance. Le Duc avait déposé d'avance 
la somme nécessaire pour leur solde, qu'il avait empruntée 
à des marchands de Paris; elle ne suffit pas : les finances de 
Bourgogne et de France étaient épuisées ; il lui fallut mettre 
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«ossi ses joyaux eo naotissement chez un riche trafiquant 
4e Lucques, établi à Paris ^. 

Od apprenait que, de tous côtés, les troupes envoyées 
contre les Armagnacs obtenaient des succès. Les villes ou- 
vertes se rendaient, les forteresses succombaient après plus 
oa moins de résistance ; celle qui en fit le plus fut le château 
de Goucy, dont les murailles étaient d'une épaisseur merveil- 
Iwse, et que défendait le sire Rc^rt d'Esne. On faisait 
aussi beaucoup de prisonniers d'importance : le sire d*Han- 
geat, grand-màftre des arbalétriers, le comte de Braine, le 
Mffrte de Roucy et d'autres, tombèrent entre les mains du 
4iic de Bourgogne. Les enfants du duc de Bourbon furent 
Mievés dans un de ses châteaux, au comté de Dreux, par 
;le 619 du sire de Croy ; il les prit pour otages, à cause de son 
fAœ, 4ue le duc d'Orléans retenait encore en prison. 

J^ sort de ces prisonniers était triste ; le duc de Bour- 
fogae était dur et cruel; ses partisans étaient poussés d'un 
^^[Mritde fureur; aucun espoir de traiter ne les arrêtait. Les 
prisons de Paris étaient pleines de malheureux Armagnacs, 
ign'on y laissait mourir de froid, de faim, de maladie ; on 
^nr lieifusait les derniers sacrements; même, après leur 
jQDrt, ou les traitait comme excommuniés ; leurs corps étaient 
jetéfi tout nus dfeins les fossés de la ville et dans le marché 
nox pourceaux, où ils servaient de pâture aux animaux. 

La vie des chevaliers et des seigneurs de distinction pris 
par les Bourguignons n'était pas même en sûreté, hormis 
pourtant les prélats et abbés, qui en étaient quittes pour de 
fortes rançons. Plusieurs périrent sur l'échafaud; Jean de 
ftrabant, frère de l'amiral Clignet de Brabant, Pierre de Fa- 
mechon, qui était un serviteur fort aimé du duc de Bour- 
J)on, furent décapitas. De tous ces supplices, celui qui iii- 
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spira le plus dn pitié et d*indîgnatîon , ce fat celui du sire 
Mansard du Bois , qui avait été pris à Saint-Cloud. C'était 
un vaillant chevalier picard ; il était vassal du duc de Bour- 
gogne ; mais s'étant mis au service du duc d'Orléans , il 
avait toujours montré assez publiquement son horreur pour 
l'assassinat de son maître. Dans sa prison même il exprima 
les mêmes sentiments , et refusa la grâce qu'on lui offrait 
sous condition de faire serment au Duc. 11 persista à dire 
qu'il n'avait rien fait contre le roi , ni rien qui pût exiger le 
pardon ; il fut mis à la torture. On l'interrogea sur les des- 
seins des princes ; il répondit que dans leur conseil il s'était 
opposé à la dernière prise d'armes et à l'attaque contre la 
ville de Paris ; mais qu'une fois la guerre résolue par son 
maître , il avait dû y montrer d'autant plus d'ardeur , qu'il 
l'avait blâmée '. Il fut condamné à avoir la tête tranchée. 
Au jour marqué, il était à dîner avec les autres prison- 
niers ; la charrette arriva devant la porte , et le bourreau 
l'appela à haute voix, « Mes amis, dit-il , on m^appelle pour 
« mourir , et j'en remercie Dieu. Je ne crains pas la mort : 
« aussi-bien devait-elle venir un jour ou l'autre , et Dieu 
« me préserve de renoncer , pour l'éviter , à la cause que 
«j'ai défendue ! Adieu, mes amis , priez pour moi. » Il les 
embrassa , fit le signe de la croix, descendif d'un pas ferme, 
et traversa la ville sur la charrette avec une contenance 
tranquille. Sur Téchafaud, il arracha lui-même ses vête- 
ments et présenta la tête. Tout le peuple pleurait ; le bour- 
reau , attendri , le conjura de lui pardonner. Le sire Man- 
sard du Bois l'embrassa. On remarqua que ce bourreau et 
quatre exécuteurs , qui avaient mis à la torture ce bon et 
brave chevalier , moururent dans la quinzaine. 
Autant peut-être en serait arrivé à messire Charles d'Han- 
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gest, tout grand seigneur qu*ii était ; mais par bonheur le 
comte de la Marche , s*étant laissé engager trop avant avec 
on petit nombre d'hommes, avait été pris par les Orléanais, 
à Janville dans la Beauce, et la crainte des représailles 
sauva le grand-maitre des arbalétriers. Dans cette rencontre 
de chevaliers, Guyot Legoix, un des bouchers qui com- 
mandaient la milice de Paris, fut tué les armes à la main ; 
il s'était montré vaillant homme dans toute cette guerre , 
et il plaisait beaucoup au peuple et aux hommes d'armes. 
Aussi lui fit-on d'aussi belles funérailles que s'il eût été un 
comte ou un grand seigneur. Le duc de Bourgogne lui- 
même suivit son convoi : les uns disaient que c'était fort 
bien fait à lui d'honorer ainsi ceux qui le servaient, et que 
c«la encouragerait à se mettre de son parti. D'autres pen- 
saient que ce Legoix n'avait rien fait qui méritât cet hom- 
mage , et que son plus grand exploit avait été de brûler le 
beau château de Bicétre * . 

Vers le milieu de janvier, le roi revint à la raison ; il 
fallut lui raconter tout ce qui s'était passé de grand et de 
malheureux dans son royaume pendant le long accès de 
maladie qui venait de l'affliger. Il était entouré de telle 
sorte , qu'il dut trouver bon tout ce qui avait été fait. Sou 
retour à la santé n'était qu'un nouveau moyen de pouvoir 
entre les mains du duc de Bourgogne : on se hâta de revêtir 
de son nom plusieurs actes importants. Personne dans ses 
conseils ni dans le Parlement n'eut le courage de s'opposer 
à une influence qui portait tout à l'extrême et entretenait 
les désordres du royaume au lieu de les apaiser. Le duc de- 
Bourgogne était redouté, et chacun s'excusait en disant 
que les suffrages n'étaient pas libres. Le roi commença par 
confirmer toutes les condamnations et confiscations pro- 
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Tioncées en son nom contre le duc d'Orléans et tons leê 
Armagnacs * . Le duc de Bourgogne se fit nommer goûtôf- 
neur de là portion du Beaujolais et du comté de ToUttcrre 
qui relevait du roi , et dont le duc de Bourboil et le comte 
de Tonnerre venaient d'être privés. L'autre portion étâft 
sous sa suzeraineté , et déjà il s'en était emparé t II en fit 
alors l'apanage de son fils le comte de Charolaîs, Tuî pro- 
mettant lé reste , au cas où le roi le lui donneraft à perpé- 
tuité. On commença aussi à dépouiller les seigneurs d'un 
parti pour récompenser ceux de l'autre. Messîre Charles 
d'Albret perdit l'office de connétable , et le comte' de 
Saint-Pol reçût l'épée de France. Il lai>sait vacante la charge 
de grand-maître des eaux et forêts ; elle fut donnée au 
prévôt de Paris, qui céda sa place de grand bouteilller au 
sire de Croy. Le sire de Rambures fut confirmé dans la 
charge de grand-maître des arbalétriers. On engagea aussi 
le vieux maréchal de Rieux à se démettre à cause de éori 
âge , et on le remplaça par le siré Louis de Loigny , servi- 
teur du roi de Sicile, qui venait d'arriver et se prêtait à 
toutes les volontés du duc de Bourgogne. 

La ville de Paris méritait bien aussi qu'on fît quelque 
chose pour elle ; elle avait montré assez d'empressement 
contre les Armagnacs, et sa milice avait combattu à Saint- 
Cloud , à Étampes et dans d'autres occasions , à l'égal des 
meilleurs gens de guerre. Des lettres du roi , du 20 jan- 
vier, rendirent à sa bonne ville do Paris toutes les libertés 
et privilèges qu'elle avait jamais eus par le passé. Le prévôt 
des marchands et les éclievins furent remis à l'élection ; les 
assemblées du parloir aux bourgeois furent rétablies : la ville 
eut sa justice, son greffe, ses rentes, ses revenus, son hôtel. 

On écouta en même temps les plaintes qui s'élevaient 
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depuis quelque traips au sujet des Yexations que les bour- 
fÊOh , soupçoBoés d'être Armagnacs , enduraient dans leuis 
fNMTâoiHMB et dans leurs biens. Ils avaient présenté requête 
au parlement pour avoir justice ; la chose allait si loin , 
que des amis de la famille Legoix se trouvaient poursuivis. 
On résolut de procéder avec plus d'ordre, et en même 
temps de se procurer de l'argent , dont on avait un besoin 
extrême. Des commissaires furent choisis dans les trois états 
du royaume , dans le parlement , la chambre des comptes , 
l'Université , THÔtel-de- Ville ; pouvoir leur fut donné de 
fisire des informations , d'entendre des témoins et de pro- 
noncer civilement en dernier ressort, c'est-à-dire d'imposer 
des amendes à qui ils voudraient. Les procédures étaient 
bientôt faites. Lorsque quelques commissaires disaient : 
« Celui-là est riche, c'est un Armagnac, >> il ne tardait pas 
être rançonné. On ne savait pas toujours ce que devenaient 
ceux qui étaient pauvres ' . 

Cette taxe était loin de suffire. Alors il fut résolu de lever 
un impôt sur toutes les villes du royaume. Paris préféra 
continuer son service de milice. La ville proposa de lever et 
d'entretenir un corps de mille hommes tirés de chaque 
dizaine, pour mettre sous les ordres du prévôt, et cinq 
cents pionniers conduits par André Roussel, ce brave bour- 
geois qui avait pris le château d'Ëtampes. 

La guerre et ses horribles ravages continuaient sur 
presque toute la surface du royaume. Partout les Orléanais 
étaient défaits : mais leur obstination était extrême, comme 
aussi les rigueurs exercées contre eux. Les malheurs du 
peuple allaient toujours croissant ; il fallait chercher le 
moyen d'en flair , et pousser vivement la destruction com- 
plète de cette rébellion. On proposa au roi de rassembler 
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une forte armée , et de marcher en personne contre le doc 
de Berry. Il hésitait encore, et ne pouvait croire, comme 
on le lui disait , que son onde se Mt résolu à appeler les 
étrangers dans le royaume , mais il en eut bientôt la preuve. 
Le bailli de Boulogne-sur-Mer envoya un messager au 
conseil du roi pour apporter des papiers qui venaient d'être 
saisis. C'étaient ceux d'un moine augustin nommé Jacques 
Legrand , qui passait pour Thomme le plus éloquent de 
France. Sept ans auparavant, à la suggestion du duc de 
Bourgogne , il avait fait ce fameux sermon contre la reine, 
dont on avait tant parlé. Depuis, il s'était attaché au duc de 
Berry ; c'était ce prince qui l'envoyait en Angleterre pour y 
conclure un traité et obtenir du secours. Par précipitation , 
et pour mieux cacher son voyage , le moine avait laissé une 
partie de son bagage ; on y avait trouvé ses papiers et ses 
instructions , et Ton se hâtait de les faire passer au roi. 

L'indignation fut grande dans le conseil, lorsqu'on vit 
quelles conditions les princes offraient aux ennemis de la 
France. 

1" Ils s'enojageaient à livrer sur-le-champ au roi d'Angle- 
terre toutes les villes , châteaux et bailliages qu'ils tenaient 
encore en Guyenne et en Poitou ; 

2^ A conquérir pour lui tout ce qui restait de ces deux 
provinces au pouvoir de la France, et à lui remettre la 
Guyenne avec la même étendue que ses prédécesseurs 
l'avaient possédée ; 

3* Le roi d'Angleterre promettait au duc de Berry de 
jouir, sa vie durant, de la province de Poitou , à condition 
de lui en faire hommage. Le duc de Berry livrerait môme 
sur-le-champ Niort , Lusignan et Poitiers. Quant aux autres 
forteresses , il y mettrait des gouverneurs qui feraient ser- 
ment de les rendre, après sa mort, au roi d'Angleterre. 
Le duc d'Orléans conserverait le comté d'Angouléine aux 
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mêmes conditions , et le sire d'Armagnac le domaine direct 
de ses chàtellenies ; 

&° Le roi d'Angleterre s'engageait de son côté à donner 
aux princes un secours de mille hommes d'armes et de 
trois mille archers qui devraient être payés d'avance , selon 
un prix convenu. 

On assure encore que dans les papiers de frère Legraud 
se trouvaient les projets que les princes comptaient mettre 
à exécution pour se procurer de l'argent et pour gouverner 
le royaume*. Ils voulaient, disait-on, mettre une taxe 
générale sur tous les fonds de terre , établir une gabelle du 
blé , conGsquer toutes les terres non cultivées , contraindre 
désormais tous les hommes non nobles à travailler de leui^ 
mains , soit à la terre , soit à d'autres métiers : établir un 
seul poids et une seule mesure pour tout le royaume , 
renouveler toute l'Université de Paris, confisquer la Lor- 
raine, le Luxembourg, la Savoie et la Provence. 

On peut juger de la fureur que produisit la lecture de ces 
pièces quand elles vinrent à la connaissance du peuple. Les 
femmes elles-mêmes parcouraient les rues en proférant mille 
imprécations contre les princes qui vendaient ainsi la France 



aux ennemis ^. 



Pour ajouter encore à cette rage universelle, le sire d'Ol- 
lehain, chancelier du duc de Guyenne, certifia qu'il avait 
eu entre les mains des lettres qui prouvaient que le dessein 
des princes était de détrôner le roi et son fils. Le duc de 
Guyenne affirma au roi que ces lettres lui avaient été mon- 
trées, et le duc de Bourgogne en fit voir une de Guichard, 
dauphin d'Auvergne , qui racontait qu'à Bourges le duc de 
Berry, le duc d'Orléans et le duc de Bourbon, venaient en- 
core de jurer entre eux la destruction du roi, du royaun^e et 
de la bonne ville de Paris. 

* MonstreleU = 2 Le Relisieui de Saint-Dcnis. 
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Le pauvre roi, entendant tons ces rapports et les desseins 
furieux et criminels que ses plus proches parents formaient 
contre lui et contre son peuple, se mit à pleurer . « Ah! 
(( nous voyons bien leur méchanceté, dit-il, et nous vous 
a prions et requérons, vous tons qui êtes de notre sang, de 
« nous aider et conseiller contre eux ; cela vous touche au- 
« tant que moi et tout le royaume. » A ces mots, le roi de 
Sicile, le duc de Guyenne, le duc de Bourgogne, et tous les 
autres seigneurs du conseil, se levèrent, et mettant le genou 
en terre, offrirent au roi leurs personnes et leurs biens; 
ils le pressèrent de ne pas perdre un moment dans une si 
grande affaire. 

Tout cela se passait pendant les fêtes de Pâques, au com- 
mencement d'avril. Peu après, le roi résolu de partir, alla 
solennellement prendre ii Saint-Denis Toriflamme que, 
pour la première fois, on déployait dans une guerre de 
Français contre Français. Le porte-oriflamme était alors un 
vieux et noble chevalier nommé le sire d'Aumont. Il n'avait 
pas encore été reçu dans sa charge ni prêté serment ; il com- 
mença d'abord par communier dévotement ; puis le roi 
s'avança vers l'autel, et l'abbé de Saint-Denis, revêtu de ses 
ornements pontificaux, lui adressa un beau discours où il 
lui rappela les devoirs de la royauté , et lui recommanda 
d'avoir, comme ses ancêtres , confiance dans l'intercession 
des saints martyrs. Puis il remit le saint étendard au roi. 
Pendant ce temps le sire d'Aumont était resté à genoux 
sans chaperon ; il jura, sur le corps de Notre-Seigneur, de 
garder fidèlement cette royale enseigne ; le roi la lui passa 
au cou, car c'était ainsi qu'il la devait porter tant qu'on ne 
marchait pas à la bataille ; pour lors il la devait déployer et 
arborer sur sa lance d'or. 
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Le roi partit de Yincennes le 6 de mai avec le duc de 
Bourgogne, le duc de Guyenne et une nombreuse et bril- 
lante armée. A son départ, les députés de la ville et de 
rUnlversité \inrent le trouver, et le conjurèrent, s'il faisait 
quelque traite avec les pnnces, de les y comprendre formel- 
lement, et de les garantir de la haine qu'ils avaient encourue 
en soutenant le parti du roi. Il leur accorda authentique- 
ment leur requête. 
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Le roi suivit la route de Melun, Montereau et Sens. U 
fut forcé de passer quelques jours dans cette ville, parce 
qu'il y reçut un fort coup de pied de cheval dans la jambe; 
mais , sans attendre une complète guérison , il reprit sa 
route, contre l'avis des hommes sages ; il voulait ^ ipootcer^ 
disait-il, soigneux de sa charge de capitaine de l'^mée» et 
gagner bonne renommée d'homme de guerre. Le dw de 
Bourgogne contribuait aussi à presser la marche du roi ; il 
précipita tellement le départ, que, bien que ce fut le jour 
de la Pentecôte, le roi n'entendit qu'une basse messe. Cela 
fut fort blâmé et parut bien contraire aux anciens usages 
des rois de France. 

Il y avait un puissant motif pour ne pas perdre un jour. 
L'accord des princes avec les Anglais pouvait se conclure, 
et- alors la guerre serait devenue bien plus difficile. On ap- 
prit bientôt en effet que le connétable d'Albret, ambassadeur 
du duc de Berry et du duc d'Orléans, avait, le 8 mai, sigué 
le traité dont le projet était déjà connu. Le roi d'Angleterre 
n'avait pas hésité entre les deux partis : le duc de Bour- 
gogne ne lui promettait rien d'assuré; il ne s'était même 
pas encore engagé à donner sa fille au prince de Galles. On 
a vu, au contraire, quelles ofires lui avaient faites les Arma- 
gnacs. Le roi Henri avait dès lors commencé à sentir quel- 
ques scrupules de s'allier avec l'assassin du feu duc d'Or- 
léans. Il avait réfléchi qu'il était de son devoir de secourir 
des seigneurs qui se reconnaissaient pour ses vassaux; par 
honneur et par profit, il avait accepté ces conditions avan- 
tageuses ^ Le duc de Bourgogne apprit en même temps que 
ses bonnes villes de Flandre avaient reçu du roi d'Angle- 
terre une lettre ainsi conçue : 

«Henri, par la grâce de Dieu roi d'Angleterre et de 

' Uollinsbed. 
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France, soigneur dlTibernio, aux honorables et sages sei- 
gneurs, bourgeois, échcvins et avoués des villes de Gand, 
Bruges et autres, nos très-chers et parlîculiers amis. Trè»- 
chers et très-honorables seigneurs, il est venu à notre con- 
naissance comment, sous le nom de notre adversaire de 
France, le duc de Bourgogne, comte de Flandre, prend son 
chemin vers notre pays d'Aquitaine , pour le ruiner ainsi 
que nos sujets, et spécialement nos bien chers et aimés cou- 
sins les ducs de Berry, d'Orléans et de Bourbon, les comtes 
d'Angoulème et d'Armagnac et le seigneur d'Albrct. C'est 
pourquoi , si votre seigneur persévère dans son envieux 
et mauvais projet, vous voudrez bien nous faire connaître 
par vos lettres, et le plus tôt que vous pourrez, si ceux du 
pays de Flandre veulent tenir pour leur compte les trêves 
conclues récemment entre nous, sans assister le mauvais 
projet de nos seigneurs contre nous. Et si vous, très-chers 
amis et honorés seigneurs et les communes de Flandre, vou- 
lez les tenir, nous entendons et nous proposons d'en faire 
de même de notre cAté. Très-chers et honorés amis, que 
le Saint-Esprit vous ait en sa garde. Donné à Westminster 
le 13 mai 1412. » 

Les bonnes villes avaient répondu que le duc de Bourgogne 
et comte de Flandre pouvait à sa volonté assister le roi son 
souverain seigneur, mais qu'elles voulaient garder la trêve. 

Rien n'était donc plus important que de terminer l'entre- 
prise commencée avant l'arrivée des Anglais. Le comte de 
Saint-Pol avait été envoyé sur les frontières de la Picardie 
pour s'opposer aux entreprises des gens de Calais ; le roi de 
Sicile dans le Perche pour saisir la seigneurie du comte 
d'Alençon. Le maréchal de Loigny avec les Parisiens s'était 
porté vers la ville de Dreux, qui était le principal lieu de 
refuge des Armagnacs et le dépôt de leur butin. I^ reste 
de l'armée marchait avec le roi. 
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Il s'empara d'abord de Fontenay et de Dun-le-Roy, deux 
forteresses du Berry qui ne se défendirent pas longtemps ; 
pnis il alla camper devant Bourges, où se tenaient enfermés 
le duc de Berry, le duc de Bourbon, le sir^ d'Albret, le 
comte d'Auxerre, l'archevêque de Sens, l'évêque de Paris, 
Tarchevêque de Bourges, et une foule de seigneurs du parti 
des Armagnacs. 

Parmi les conseillers qui entouraient le roi , beaucoup 
s'affligeaient de voir le duc de Bourgogne mener si vivenient 
cette guerre, et ne pas s'efforcer de la prévenir encore i^ne 
fois par un accommodement. Le roi lui-même éprouvait 
quelque chagrin de venir combattre son vieux oncle de 
Berry, le guide et le tuteur de sa jeunesse. Déjà, à sa solli- 
citation, il avait fait quartier à la garnison de Duin-le-Roy, 
malgré les clameurs des Bourguignons, qui voulaient tom- 
ber sur les gens à l'écharpe blanche ^ On commença par 
envoyer sommer la ville de Bourges. Le duc de Berry ré- 
pondit qu*il était parent et serviteur du roi , prêt à ouvrir 
les portes à lui et à monseigneur le duc de Guyenne, mais 
qu'ils avaient en leur compagnie des gens qui n'y devaient 
point être ; qu'ainsi il allait garder de son mieux sa ville 
pour le roi. 

Alors on se résolut à faire le siège. 11 y avait longtemps 
qu'une occasion si solennelle ne s'était présentée; le roi Dt 
plus de cinq cents chevaliers ; plusieurs , aussitôt après , 
levèrent leur bannière. L'attaque commença le 11 de juin. 
La ville était grande ; deux petites rivières qui s'y réunissent 
formaient de grands marais. Il aurait fallu une armée beau- 
coup plus nombreuse pour Tenvironner. On résolut d'en 
forcer une porte. Il avait été fait pour le siège de Dun-le- 
Roy une grande machine nommée la griète, qui, à force de 
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poudre, lançait des pierres énormes. Il follait vingt hommes 
pour la manœuvrer ; elle faisait de grands ravages chez les 
assiégés, et agissait avec tant de force et de bruit, qu'elle 
n'était pas sans péril pour ceux qui la faisaient aller. 

Les deux armées étaient fort animées. On se criait des 
injures du haut en bas des murailles '. Les assiégés appe- 
laient leurs adversaires traîtres et mauvais Bourguignons. 
Ils leur reprochaient de tenir prisonnier dans sa tente le 
roi, qui n'était sensé ni de pensée ni de propos. Ils trai- 
taient le duc de Bourgogne d'homicide infâme, et disaient 
que, sans lui, ils eussent ouvert leurs portes au roi. Leur 
cri était : a Vive le roi ! le duc de Berry et le duc d'Orléans 1 » 
Le duc de Bourgogne entendait souvent ces propos et ne 
disait mot, se promettant bien de se venger. Les assiégeants 
appelaient les autres rebelles au roi leur souverain sei- 
gneur, et les accablaient de toutes les invectives qu'on avait 
coutume d'adresser aux Armagnacs. 

Cependant on s'étonnait qu'une garnison si forte, et qui 
n'était pas enfermée , ne tentât aucune sortie. Deux jours 
après, le bruit se répandit dans le camp qu'une trêve venait 
d'être conclue pour traiter de la paix. Alors chacun se dés- 
arma et rentra dans sa tente pour être à l'abri de la chaleur, 
qui était forte ce jour-là '. Sur les trois heures, deux pages 
du sire de Croy, en menant leurs chevaux à l'abreuvoir, 
virent une troupe ennemie qui se glissait dans les vignes 
pour surprendre le camp. L'alarme fut bientôt donnée, on 
courut aux armes. Les nouveaux chevaliers saisirent cette 
occasion de s'illustrer. Les assaillants furent durement 
repousses , et perdirent beaucoup des leurs. Parmi les pri- 
sonniers était un serviteur du sire d'Albret qui révéla le 
complot caché sous cette entreprise. Les princes avaient de 
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nombreuses intelligences dans le camp. Messîre Robert de 
Boissay, premier mattre-d'hôtel du roi ; mattré Geoffroy de 
Villon , secrétaire du duc d'AquItàîwe; Gilles 'de Soisy et 
Enguerrand de Seurre, écuyers, leur fais&iênt savoir toôt 
ce qui se passait dans Tarmée et au conseil. Cétateiitrieux 
qui avaient semé la nouvelle d'une trêve. Les hommes d-af- 
mes qu'on avait vus sortir de la ville devaient être siéfcèfedés 
par une troupe de gens à pied ; ceux-là, par une îa^rë p(ktei 
seraient venus faire une seconde attaqué. Par ce JhbyfelhWi 
aurait mis le feu à la griète ; tout était même prêt po^r^lè- 
ver le roi et le duc de Guyenne; c'était le princîpèl'és^Wfr 
qu'on avait conçu. •'* ' • 

Le premier maître-d'hôtel et ses complices avortè^ëlit ^e 
dont ils furent accusés , et eurent la tête trantthéfèi LëHot 
de Bourgogne redoubla de précautions et de tnéRàUfeë^ '•• 

Le siège se prolongeait ; les vivres et les fottrt*aèés^titoli- 
quaient. Il fallait aller les chercher au loin. Ce^aySi élWt 
pauvre ; c'était du Nivernais et de la ville de ta Gharifé ^'on 
faisait arriver les convois. Bien que le sîre de Helly et le 
sire de Rambures fussent chargés de les escorter, ils étaient 
inquiétés et quelquefois surpris par la garnison ; elle conti- 
nuait à tenir la campagne. 11 y avait aussi à Sancerre un 
parti d'Armagnacs qui faisait forte guerre aux fourrageurs 
de l'armée royale ; mais lé grand-maître de la mafson du 
roi, messire Guichard Dauphin, parvint à gagner son co^ki 
qui commandait la forteresse de Sancerre, et il la rendît. '"' 

Les maladies commençaient déjà à ravager Tarmée: tes 
marais de Bourges étaient fort malsains. On disait qtie les 
Armagnacs avaient empoisonné tous les puits. La disette^ 
faisait sentir chaque jour davantage. En vain promettart-on 
aux marchands bonne et sûre escorte \ Comme on les payait 
mal, ils n'étaient point tentés de venir. 
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Le duc de Bourgogne résolut alors de transporter l'at- 
taque de l*autre côté de la rivière, où la contrée avait été 
moins dévastée. En méiîie tenips il envoya le prévôt cher- 
cher à Pari» un convoi, d'argent. 

Depuis le départ du roi, toute la ville ne semblait occu- 
pée que de prières pour le rétablissement de la paix , ou 
rheuréux succès des armes du roi et le maintien de sa 
santé. C'étaient chaque dimanche des processions magni- 
fiques, ou l'on portait les i cliques des saints, où le clergé 
et les évoques, qui étaient pour lors à Paris, marchaient 
dans la plus grande pompe, suivis de quarante ou cinquante 
mille bourgeois, de F Université, du Parlement, de tous les 
étudiants, les pieds nus et un cierge à la main. Jamais on 
n'avait vu tant de dévotion ni de si tristes cérémonies. Cha- 
cun jeûnait et se mortifiait aûn d'obtenir du ciel la fin de 
tant de maux; la France était, depuis deux ans, ravagée et 
mi^eàfeu et à sang*. 

Pendant.ce temps la milice de Paris courait ta campagne, 
poursoivant les Armagnacs , qui tenaient encore quelques 
places dans laBeauce. J)e là ils allèrent, sous le maréchal de 
Loigny, attaquer Dreux. La place était forte, et les assiégés 
8Q raillaient beaucoup des gros bourgeois de Paris. La milice 
y Hiit tant de vigueur et de courage, que bientôt elle fit 
an4:brèche praticable et prit d'assaut ta ville ; elle fut cruel- 
lonent pillée. Les restes de la garnison se réfugièrent dans 
le chAteau, qui continua à se défendre. Comme il ne pou- 
vait être emporté aussi facilement , et que le siège traînait 
eo longueur, les Parisiens de la milice commencèrent à dire 
qu'ils étaient trahis , et que les commandants qu'on leur 
avait donnés recevaient de l'argent des Armagnacs. On leur 
avait persuadé cependant que le maréchal de Loigny était 
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gQDS d'armes avaieBt péri. Le sireOMca de.BreiÉgib; 
séeond fii^ère da duc, le comte de Mortagnerfr^^dotoi 
de Navarre , le sire Aimé de Yîry , le «ire 'de< ChUtrihuii 
beaucoup d'autres chevaliers illustres étaient raefeteHpntet 
OMaaéiaa. La sécheresse était extraerdinalire. lot ittlaftlalÉHi 
deftadarais, rinfection des cadavres répandaient |Mrtoart*la 
contagion. Le découragement commença à gagner lés as^M^ 
géants. Les gens de bien', qui avaient toujours trtfvafflé 
pour la paix , profitèrent de cette disposition des esqpvits ; 
ils réussirent surtout auprès du duc de 6uyenne:*6'étatt'lili 
jeune prince sans ressort et sans activité , lourd de coipa-eC 
de caractère, qui ne montrait de goût que pour ses aisea et 
ses «plaisirs ; il aimait l'éclat en toutes choses , mais il ne 
voulait point se donner de peine '. 11 commença par ae 
montrer mécontent de tous les maux qu'on faisait sonSrfr 
à la province de Berry , qui devait , à la mort de son oncle , 
passer dans son apanage. Bientôt il ordonna que Ton oessftt 
de miner, par les machines et les canons , sa belle ville de 

1 Journal de Paris. = > Rapport au Parlement par le premier préiident. s 
3 Registres du Parlement. 
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BowrgeSk Le duc de Bourgogne ; voyant qu'on cessait de 
presser le siège , en parla à son gendre ; il s'aperçut bien- 
tôt , à.sa réponse , qu'il n'était plus maître de son esprit, 
et que- le duc de Guyenne prenait maintenant d'autres 
conseils. En effet, après quelques paroles, ce prince déclara 
c|tf ilidlait absolument que la guerre finît. Le duc de Bour- 
gogne le conjura du moins que ce fût aux conditions arrê- 
tées dans ije^ conseil, et que soumission entière fût exigée 
desHTétoItésu «La gueDrre a trop duré, répliqua le Dau- 
«pbin^; elle^se M% an préjudice du royaume , du roi mon 
a père , et de moi-même. Nous la faisons à mon. oncle , à 
«Mes ooQSÔis germains , à mes parents les plus proches , 
«dont f» pourrais être grandement entouré et servi. Cepen- 
« daDt jeiyeu q»^iis rentrent en l'obéissance du roi. » 

Le 'doc lie Bourgogne répondit bumblen^ent. Il jugeait 
qoe: o!était une résolution prise : d'ailleurs on avait nou* 
veUe que les Anglais étaient débarqués ; la ville ne pou- 
¥ail<Mfer8 forcée, ni la guerre finie avant leur arrivée. On 
ottOMieiiQa à traiter; le maréchal de Savoie, que son maître 
eswfait expressément pour conseiller la paix au roi, et le 
steïHUlibeitde NatUac^ grand-maitre de Rhodes , se char- 
fiiMt4'alfer trouver le dncde Berry '. Il se montra d'abord 
ilseBi hâutaio. L'anchevèque de Bourges vint de sa part 
fauwguer le roi , en présence de tous les princes et de son 
001IS9& ; là , dans un fort beau discours , il témoigna , au 
MNn dnduc de Berry et de ses alliés, un grand respect 
peur le rer, des égards marqués pour les princes qui étaient 
pMisentS', ne prononça point le nom du duc de Bourgogne , 
et ÛMÔsta beaucoup sur les méchants conseils et les sug- 
gestions des traîtres et des perfides* Il demanda que justice 
en fftt flûte , et protesta que le duc de Berry n'avait , ni 
d'Intention ni de fait , offensé le roi. 

' Lf -ReHgieux deSaint-Denis. — • Monstreiet. 



Les seigneiurSf qui .avaient pi^flté^de^ la. défM^ipUe,, fies 
Amagoacs, ne manqnéreot pafidesa^k.ee.^j^y^im^ite 
nHl||9:idaii6 œtte r^pooaeri iKHirv,yaBMaafer ^ e^.ftJiBqajUyr^ la 
dli^e; flws le dac de GÎqr^Qm^ideqiiea^^.s^ 

€ ùiim^ 4ltts la vécoDGiliatî^w «teila msimm^n^pl^f^^ 
cliiOBhiiiH«feqiQnepa86loo-extrAaie.ii ;-;t .tivfnmv 
b) jnmdHBattre de Rbojlpa, q|iii 4tait 0|$|iff|9^ ^IVtilw 
de4Nirr7, et qui en était fort aiiDé^.))«ryioteDaRi)^^^^ 

«âl^^'O^aMleQrsitoesavttt plus "^cornaient pagrer»^ 
df^mies.,H a?Bit venda oa roiftel}ga($|i|'aoihaqni^kH;j^^ 
fleaj^fVfix. n avait fait frapper de. la.mimwi«^ .Wlk^ 
ioiî«v0c nnerJBioiDdPe valeur. La gwûsm jq«ii|q|il^^ 
▼ivres ; la ville avait été abîmée par les piwy fH^ j|>pij;|jpo)t 
Mhiaisîi^pNiBtsi LniHuéme avait été: ^ijMig^ûJe i^btfver 
m^ta fois de Iqeameirt , parce qa'ondif^aaît l^gtUpifjfcîtiiPt 
sqitMlii^'inMsonudèsipill 7 venait iiaUta^ ^,. c;;.jfv>()^f^fn/ 

^fflr«MSei»tit.doa<vfà «ne entrem^w^c l^jIfWï 4% llipnr. 
gagiii^.Le lien fut convenu. On, éleva nne..))aïnèrer;f4iw. 
heqptties d*arme& furent placés assez, pp^sd^fiijliyiijba^^ 
car chacun n'avait pas grande confiance eoi sop epwmjU 
Aloreles deux princes ^'^avancèrent , accofnpj^és,4ff l^icst 
coQseils, pour y recourir quand on, çn.v4endraiy^(di{|ait^ 
lesartiçles du traitée Jous deux étaient rexê^^ile^^Jleiiii 
armwe* Leduc de.Berry, âgé de phia de^ixantOrdiiffflQa,. 
avait une belle et noble contenance ;. il portait.^ caagiia 
d*acier dont la visière relevée était orjiée dai^pierrcijes ^1101%^ 
jaque de pourpre couvrait son aranH^t;, jl aiplti'Hâçhacfi^: 
Manche. bordée de .margnerites v une. dague «^'sa^ectetftre^- 
la hacfeie darmes à la main. - uo-n. v îmaîk»t;M„ 

A.pâkoe se farent^ils regaidés« qnfâtxius pu lewmmw^ 
d'une amitié qui était bien plus ancienne, et qoi avait doré 
plus longtemps que leurs querelles , ils se tendirwt la 
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main , puis s'embrassèrent et demeurèrent un moment 
aibsi serrés run contre l'autre. Le duc de Berry rompit le 
-snence^ «Mon neveu, dit-il, j*ai mal fait, et vous encore 
« piâ. Ceit à nous de tâcher que le royaume demeure pai- 
a sible et heureux. — Il ne tiendra pas à moi , mon oncle , » 
répondit le duc Jean. Chacun autour d'eux était attendri 
jusqu'aux larmes. On commença à parlementer sur les 
artfcles. Après deux heures de conférence , les deux princes 
sëiiitftttërent, en se faisant une grande amitié. Seulement le 
Alcdte'Berfy lui dit avec un peu de rancune : «Ah ! mon 
« chéftieveà et filleul , quand votre père vivait , il ne fallait 
« |>a$ de barrière entre nous deux ; nous étions bien d'accord, 
celui 6t ndûi. — Monseigneur, ce n'est pas moi , » répondit 
lé àaHi-àt Bourgogne * . 

H'f eut encore beaucoup de difficultés. Les deux partis 
étriefit aussi irrités que jamais l'un contre l'autre. Les 
Annagnacs ne pouvaient s'avouer vaincus , et n'enten- 
dâletlt en aucune façon avoir besoin de pardon. £n(in la 
Vdlonté du duc de Guyenne l'emporta sur tous les efforts 
des' Booirguignons. Il fut réglé que le duc de Berry rendrait 
an rèf et au duc de Guyenne les clefs de Bourges et de 
ttHite autre ville où ils voudraient entrer avec leurs troupes, 
en if excusant de leur en avoir refusé l'entrée ; que le duc 
et les seigneurs renonceraient à toute alliance avec les 
An^is =et les ennemis du royaume ; qu'ils renonceraient 
ati^ à toute confédération formée contre le duc de Bour- 
gogne, qui, de son côté , renoncerait à celles qu'il avait pu 
faire txitîire eux; qu'ils promettaient aide, service et obéis- 
sanee au roi contre son adversaire d'Angleterre , comme les 
y obligeaient le droit et la raison ; qu'ils exécuteraient les 
artieléâ'de la paix de Chartres et les jureraient de nouveau; 

y 

' Vt Migtein de SainUDenis. — MonslreleU — JuYénal » 
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qllë le doc de Boorgogm et IdTétltm "ptioé^ 
MlHjès da roi s'engageraient à «mj^jTët^ifeiialWVkA^ 
l^a^ foiré restituer les c6ttflMftt1àn^^pfiàÉtÉefilfei>^ttiifin 
qallne serait, de part ni êNffâtltB, téniémkëlX^ 
iri^réssentloienf èbhtre qui qàe eeiM^/^*>4iJMi4iii^^ 
WV^lité quirpût ÔW: ^^^ ^' >") mé^^m^ 

'Ces conditions ainsi an«lëë»;flttatoottclài WW^Éïii|^ 
iiir«ic de Berry , et qné Te foi iâeildrin^iff^y^l^^ 
Vl^ié nùù année ma^ en balàille et roriAftoiÉb^dlpiMkylto , 
VfSh d'obtenir par hî foreè , s'il lë follàtt^dbSHiiiiMM^ 

'^ne si AchèuÈie extrémité ne MpM'tSëàsmM^m^ÛÊt 
dè^Bërrf , aveè un cortège ,de eihq éeûWdbéhiÊmi^^t 
porteries clefs de la ville aa roi, qti lé ifei»'tWiir(jBii^ 
drtMe. Lorsqu'il enabrassa son petit -»fieteû/>4li>MltaBide 
€M)«iine, les larmes loi vinrent aux yen ;- N^iinratts 
rémte'les conditions du traité ; et^^«fÉ||KgeBinai^ 
iSÉ*dH)rIé«ns oomméau sien/Tdiis'liBr'|Mli>deafell»de 
litetoée étaient dans la joie de cette liettreuseréconcBtalkiii. 
La paix fut publiée avec soleunité dans la viUe^idhns (e 
camp. Défenses furent faites de se servir désoriMls des 
mots d'Armagnac et de Bourguignon , ni d'auOâÉê intre 
injure en usage entre les deux partis. Tontefciis le ^doc de 
Berry et ses partisans continuaient à portèf leur écharpe 
blanche, ce qui irritait beaucoup les serviteurs du duc JeHn ; 
ils appelaient cette obstination une oS^nse à la majesté 
du roi. • . I 

A ce moment arrivèrent au camp le roi de Sicile et le 
comte de Penthièvre ; ils avaient d'abord foit une guerre 
b^reuse contre le comte d'Alençon , et s'étaient emparés 
de presque toute sa seigneurie ; mais les Angtais , iôm- les 
ordres du duc de Clarence , fils du roi d'Angleterre', venaient 
de débarquer à la Hogue, et ils étaient les (dus forts ; déjà 
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ils dévastaient tout le pays. 11 était pressant de les ren- 
voyer. Pour terminer les affaires de la paix , et la faire jurer 
an.duc d'Orléans , le roi indiqua Auxerrc ; il fut convenu 
qœ tous les princes s'y rendraient. 

i.Ils; vinrent en effet. Le roi était tombé malade et ne 
pouvait être produit en public. Mais le duc de. Guyenne 
lOijiiluI; donner à cette cérémonie toute la solennité pos- 
tiltfd, hei députations du Parlement, de la chambre des 
qflmi^i de rUniversité , des échevins et de la bourgeoisie 
de Paris « le prévAt de la ville , le prévôt des marchands, des 
députés des bonnes villes furent mandés. On avait dressé 
un grand écbafaud dans la cour de Tabbaye Saint-Germain 
d'Auxerre. Une foule énorme se pressait ; de nobles hommes 
d/amies avaient été préparés par le connétable pour main- 
tenir Tordre et empêcher le peuple d'avancer. Cet emploi 
bor déplaisait fort ; le connétable fut obligé de s'emporter 
et mèflfie d'en frapper quelques-uns pour les faire obéir *. 

. Le duc de Guyenne se plaça près du siège laissé vacant 
pour 'le roi. A sa droite étaient les ducs de Berry et de 
Bourgogne. Le duc d'Orléans se fit un peu attendre. Enfin 
iL^rrîvaavec son frère le comte de Vertus. Leur suite était 
iHNld)rease , plus éclatante peut-être que celle du roi ; mais 
eu portaient l'habit de deuil ; chacun se leva à leur arri- 
fée*. Le duc de Bourbon alla au-devant d'eux , les amena 
devant le duc de Guyenne, qui les embrassa et leur fit 
grand accueil ; puis il fit signe au duc d'Orléans de s'as- 
seoir entre le duc de Bourgogne et le duc de Bourbon. Les 
bëcauts d'armes conunandèrent le silence , et le chancelier 
de France ayant annoncé que les princes étaient réunis par 
les ordres du roi pour jurer l'observation des articles de la 
paix, un secrétaire en donna lecture à haute voix, puis le 

> Le Religieux de Saint-Denis. 
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4' li^iiiiaii à ijtielqn^ dirJièTe de ft' l^ti^Éiâbè^iiM 
'"" ""litidii'del/pHDeès, qiii wftliiiiift'â'eodpÉS ^% 

VijiÉe^^ aux céri 

,miiës'\ on vit même le duc de Bourgogiie et le Aiic d'OiN- 

Ékib'i^^^ d'intimité fraternelle, se promënéif'^Nls 

Jmâliùrie hième cheval. Le peuple et les bonnes* gêti^ 'en 

liaient des cris d'allégresse et chàtttaieht Gloria 'in 

. Les mauvaises langues , et cent qori savaient mfèliix 

y voïr, en faisaient , au contraire , grande risée \ '' ' ' •^" 

■ Éfl renouvelant le traité de Chartres, le dût dte 








gogne s*^était encore engagé à donner en màriàq^' nrièfde 
9bè fllles au comte de Vertus ; il en fiança une àxSte^'rimk-' 
tnoiselle Agnès, alors Agée de cinc( ans, évec lé filffïînèda 
duc de Bourbbii. ' ' 

L'épidémie, après avoir ravii]^ l'armée devant Bourges, 



■ Le Religieux de Saint-Denis. = * Ifonslrelet. 
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s'était étendue dans les villes qu'elle avait traversées; de 
peraicienses maladies régnaient à Auxerre ; le sire de Bre- 
tagne,' le comte de Mortagne venaient d*y succomber. Les 
princes ramenèrent le roi dans son château de Melun , et 
passèrent encore plusieurs jours dans cette ville , pour avi- 
ser aux affaires du royaume. Il fut statué que toutes lés 
confiscations seraient restituées, mais qu'aucune indemnité 
ne -.serait accordée pour dommages mobiliers, châteaux 
dé^IQlis , villes détruites , meubles ou argent dérobés , vignes 
rasées» bois coupés. On régla aussi que les évêques seraient 
léto^lis sur leurs sièges ; mais les charges et offices furent 
conservés à ceux qui venaient d'en être pourvus *. Le sire 
. d'Ai^ret , qui avait déjà eu querelle avec le comte de Saint- 
Pol sur la dignité de connétable , se trouva fort offensé de 
cette clause, et se retira. Néanmoins l'union paraissait tou- 
jours aussi grande entre les princes. Le duc de Bourgogne 
et le duc de Bourbon contractèrent ensemble une alliance ; 
peu de jours après elle fut rendue commune aussi au duc 
d'Orléans et au comte de Vertus. Ils se promirent de tout 
leur, cœur affection et bonne volonté; ils se jurèrent 'de 
s'aimer et de travailler, par toute sorte de moyens, à 
l'avancement, l'honneur, le bien et le profit les uns des 
autres ; de se garantir les uns les autres de tous maux ou 
ioconvénients. Ils convinrent que si quelque rapport sinistre 
était fait à l'un contre l'autre , aussitôt que possible ils s'en 
éclairciraient loyalement, et se nommeraient le dénoncia- 
teur, pour en faire justice et vengeance s'il y avait lieu. Ils 
Maient de leur cœur toute haine et toute rancune contre 
les vassaux les uns des autres , et leur remettaient les 
injures. Enfin ils faisaient jurer cette même alliance par 
leurs chanceliers , les chargeant spécialement de veiller au 
maintien de la paix entre eux ^ 

^ Hon8trelcL= * Pièces do l'histoire de Bourgogne. 
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U se forma à Melun une amitié nouvelle et assez étroite 
entre le duc de Guyenne et son cousin germain le dilc 
. d'Orléaos.il n'y avait pas , en effet , de prince plus aimable, 
plus accompli que ce dernier. Au contraire, le duc Jean, 
qui jusque-là avait possédé toute la confiance du itainphflr, 
était impérieux et plein de rudesse. Le duc d'0i4éand {)Iâçi 
dans cette cour deux de ses serviteurs lés plm ééfvcnsbF^ 
Jacques de la Rivière et Mn autre gentîHiomme des etifl^ 
rems de Dreux , simple écuyer , qu'on nommait 'te feUU 
Mesnil K Le duc de Guyenne approcha aussi de sa ftsnoûm 
et rappela à son oflfice de chambellan le sire de Bféntaiga, 
en lui rendant tous ses biens confisqués '. En même temps 
il dit hautement que la condamnation prononcée contre-k 
grand-maître lui avait toujours fort déplu , que c'était «n 
jugement en mauvaise forme, trop soudain ,■ et qui aurait eo 
pour motif la haine et une volonté absolue, plus que te 
justice et la raison. L'ordre fut donné au prévôt de Paris 
d'aller solennellement chercher le corps de Montaîgu an 
gibet de Montfaucon , et sa tête , qu*on voyait encore expo- 
sée aux Halles sur une pique. Ses restes furent ensevelis 
dans l'église des Célestins qu'il avait élevée à Marcoussis. 
Plus tard deux de ses filles , étant devenues veuves , épou- 
sèrent deux princes de la maison de Bourbon *. 

Mais bientôt le duc d'Orléans fut obligé d(î s'éloigner ; les 
Anglais qu'il avait appelés en France réclamaient leur paie- 
ment. Ils avaient traversé la Normandie et le Maine en y 
faisant mille ravages, et maintenant ils allaient entrer dans 
le duché d'Orléans ; en môme temps une autre armée 
anglaise entrait par Calais et le comté de Boulogne. On 
résolut de leur opposer la force. Des mandements furent 
envoyés aux hommes d'armes de France de s'assembler à 

» Chronique de France. = ^ juvénal. — Monslrclel. = ^ Histoire généalo- 
gique. 
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MéhiD,aiixh(>mmesd'amicsde Bourgogne pour se trouvera 
MontereafQ; De là on devait marcher par Chartres. Le trésor 
da<*nii B\)Sirait aucune ressource pour payer les Anglais. 
Lea^nees alliés avaient épuisé toutes leurs finances. Dana 
cette détres^ , le chancelier s'adressa à la ville de' Paris. Il 
lol-ftit'i'époiidn tout d'une voix que ceux qui avaient fait 
velnr to Anglais n'avaient qu'à les payer. Cette réponse 
élait^tao(> juste pmir qu'on insistât davantage. Le duc d'Or- 
HtflB obtint la permission de lever une taille extraordi- 
MteAms ses seigneuries , puis partit pour aller traiter avec 
le AirileCiarence. II lui porta lé peu d'argent qu'il put, 
arec des confédérés , obtenir en mettant en gage les orne- 
BÉentset les^ i«liquaires des églises; il donna en otage, 
pool** lé paiement du reste , son frère le duc d'Angonlémé , 
et qiurtré chevaliers. Les Angiqis poursuivirent alors leur 
vontevers Bordeaux en assez bon ordre , annonçant qu'ils 
alfariéiit^bieïitM; rentrer en France pour y porter la guerre 
av doiii icléleur-roi. 

i)R99 septembre, le Dauphin fit son entrée à Paris, ayant 
h^lSbUéàe lui le duc de Bourgogne et le comte de Vertus. 
Lé roiet^la reine y revinrent aussi peu de jours après ; le 
doc de Berry retourna, avec beaucoup de répugnance et de 
rancune contre lés Parisiens , à son bel hôtel de Neslé qu'ils 
avalent saccagé. Le peuple était joyeux de recevoir tous ces 
prifiees ; il faisait grand accueil , même à ceux du parti 
armagnac, et prenait confiance en eux. Mais les bouchers 
et ks gens de la milice regardaient cette paix comme une 
trahison , et supposaient à tous ces seigneurs de mauvaises 
intentions contre le bien public ^ Un des serviteurs du duc 
de Brâry ayant voulu tuer un habitant de Paris , la ville eut 
la permission de faire faire le guet nuit et jour , et il fut 

^ Journal de Paris. 
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défenda à tout autre qu'aux bourgeois de marcher arme 
durant la nuit \ 

Dans la pompe de l'entrée du roi , on remarqua que nul 
n'était plus fastueux en ses équipages que le sire Lourdin 
de Saligny , chambellan du duc de Bourgogne , et Ton fut 
bien surpris lorsque le lendemain il fut saisi par Tordre de 
son maître et envoyé en Flandre. On ne savait rien de 
précis sur le crime qui lui était imputé. Les uns disaient 
que le sire de Jacqueville, chevalier du pays de Beauce, 
qui avait tout dernièrement gagné la faveur du duc Jean, 
et qui succédait dans sa confiance au prévôt de Paris , lui 
avait révélé un complot tramé contre sa vie par la veuve du 
grand-maitre Montaigu, e t dont le sire de Saligny devait être 
le principal instrument. D'autres disaient que c'était sur un 
avis donné par le duc de Bourbon qu'il avait été arrêté. 

Le duc de Lorraine était venu à Paris, sous la protection 
du duc de Bourgogne, pour y terminer une fâcheuse affaire 
que lui avait attirée son imprudence, et qui durait depuis 
quelques années. Il prétendait que la seigneurie de Neuf- 
Château relevait, non du roi, mais de l'empire. Un exploit 
lui fut signiQé pour qu'il eût à rendre foi et hommage à son 
légitime seigneur. Non-seulement les huissiers furent mis 
en prison, mais l'ocusson de France, qu'ils avaient attaché 
aux murs de la ville en témoignage de suzeraineté, fut arra- 
ché et traîné dans la boue. Le Duc fut ajourné au Parle- 
ment, n'y comparut point et fut condamné par défaut, 
comme coupable de lèse-majesté ; il fut banni et ses sei- 
gneuries déclarées en forfaiture '\ Dès que le Parlement 
sut que le duc de Lorraine était à Paris, il ordonna au pro- 
cureur et aux avocats du roi d'aller à la cour et de requérir 
le roi qu'il fit justice du duc de Lorraine , et le livrât au 

' Le Religieux de Saint-Denis. = * Juy.^nal. 
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ornent. Les gens du roi arrivèrent comme le duc Jean 
sntait au roi le duc de Lorraine. Le chancelier leur 
inda ce qu'ils voulaient. Pour lors maître Juvénal, 
it du roi, s'agenouilla et fit sa requête, a Juvénal, dit 
dac de Bourgogne , ce n'est pas la manière d'agir. — 
«seigneur, repartit l'avocat du roi, il faut faire ce que 
cour du Parlement a ordonné, et je requiers ceux qui 
it bons et loyaux de venir avec Mus : que ceux qui 
le sont pas passent vers le duc de Lorraine. » Alors le 
le Bourgogne lui-même quitta le duc de Lorraine qu'il 
it par la manche, et celui-ci se vit forcé à demander 
humblement pardon au roi , qui lui remit sa cohdam- 
m. Le duc de Bourgogne n'ainïait pas assez le bien du 
oiBe pour savoir gré à un bon et loyal serviteur du 
.'«foir ainsi fait son devoir; il en garda rancune à maître 
nal. 

rtre les malheurs et le désordre du royaume, qu'il était 
iBÎt de réparer, on voyait bien que la guerre allait recom- 
oer avec les Anglais. Les sires de Helly et de Ram- 
8, le connétable, le roi de Sicile, étaient en Guyenne, 
tardie et en Anjou , pour s'opposer à leurs attaques ; 
ih avaient trop peu de forces pour résister. Le conseil 
ei résolut, dans de si tristes circonstances, de réunir 
lélpiïtés des trois états du royaume. On dépêcha des 
èS aux villes pour leur mander d'envoyer leurs députés 
es du roi. Ils arrivèrent à Paris dans le courant de jan- 
et le 30 ils furent assemblés en présence du roi, dans 
lOfel Saint-Paul, avec l'Université et le corps de la ville ; 
oes de Guyenne, de Bourgogne, de Bourbon, le comte 
ertos, y assistaient. Le duc d'Orléans était toujours ab- 
, et le duc de Berry fort malade. Beaucoup de seigneurs 
) prélats avaient été convoqués aussi, et faisaient partie 
issemblée. 



> 
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Êiifik ^«(«Mk nNiqiM; iitpei^ jft " ' J<il lji .*Mt* *i ; 

■Honnît ten.HiofaiiB 4e^aabveQii;|r|iifle:gB9rM»Qffl 

«^Mi bSife «âvofar ^ueh eoiit fojn 8ei|timeiiti/«é^p|S|^^ 
•4wce jl peotijse piomettce de.foog^pfiwfi^^ 
ëjjifpps.de 19s peuplés^ b ^ :- /o /» 'rrijj uc Mnm}^ ws, ,â]i)juii( - 

Ao> jour Qié« tles dépotés jQviii«p|.oi^ • 

Abt BAttHUB et.4e> Aatiai priniÉlriittcioeiri^^ 
evpoflèrait la vdétsesse idn prapli^, «îèie^4^^ 

priaient te roi d- avoir compassio» dr»ÉMfaimei(ia|ï^^ 
^ÎMt^e him Qglùwûaca qa'îk étaient ton^tfiMi««|îi|||p li 
É*iwi det'ia BMHBdna tai» Doiifttib^ L^laiiMi^^ 
(Ia Buiit-Jean paria au nom da cleigè^iMeetfte^fAmfr 
OKore ; il ne craignit poin^d'attaqoePiles-aaabrenitiiNMPdea 
GoUecteors et receveuvsy et bien pinaenootp let #ipMia 
teiHB de» finaoces da roi. : il dit qu'il fallait^ lepieBdfe, iwr 
las gens qui avaient pillé le peuple et le 'trésor*«0yal^ide 
quoi entretenir les années retfaire'lagaerre**'<>^ ^ttortir .' 
DeiBi jours apvèsv rUniv^sifeé al IsiviHe ëe ftrii pHtirast 
la parole devant leToi : A ieurdonsa «odleoeednste^dMlre 
qui entourait la cour de aon MtelSaii^nHilf etoètt anait 
rhebitude de se promener; €âUiiLn'y<avait'.pas:deiatleaaMi 
gtmde pour une si nombreuse. assenddée; ii0>BtfleniCBt 
avait refusé de se joindre à Fikiiversîté qui Tycngageirit. 
ttlj ne convient pas, avaHrîlfépooduvÀL^iitte flmr établie 

< 1443, Y. 8. L'année commença le f3 avril. 
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se. pour rendre la justice au nom du roi, de se rendre partie 
sLldaigoante pour la demauder. Au surplus, le Parlement 
t Mt toujours prêt, toutes et quantes fois il plaira au roi 
i;iie' choisir quelques-uns de ses membres pour s -occuper 
K:4ea affaires daroyaume« L'Université et le corps de la yille 
»(6iiuroBt biea ne faire nulle chose qui ne soit à faire ^ d 
i JIHItreJBenolt Ga^tien, religieux de Saint-Denis, et femeux 
iocteiur en théologie, fut l'orateur. Il parla d'abord de la 
pibijorée à Auxerre> et dit que le roi était particulièrement 
obligé, à la conserver ; qu'il n'y avait aucune feveur, aucune 
qualité, si grande qu'elle pût être, qui dût dispenser d'une 
BNlition sévère quiconque oserait à l'avenir enfreindre une 
pifcl.tt. heureuse et si salutaire. Le texte de son discours 
(fyl^f;^Inîperavii ventis et mari , et fada est tranquiUiias 
mtitna, U partit de ces paroles pour imputer les tempêtes 
49 r^tcA.au vent de l'ambition et au vent de la sédition. Il 
fit Wie vive peinture des maux qu'avait produits l'ambition. 
Oiaciin;^: lewanut le duc de Bourgogne, et beaucoup de 
pcponnes. dans l'assemblée en murmurèrent. Puis il passa 
aojMuvaîs maniement des finances, à la quantité d'ofSces^ 
i liwra .gages et pensions, à la cupidité des gens de cour, 
enfin à ce désordre qui ne laissait pas au roi de quoi entre- 
tanii sa maison ou réparer ses châteaux quand ils tombaient 
en ruines, a Sire» dit-il en terminant, vous me pardonnerez 
< jiî'oie dire que tous vos sujets estiment que vous vous 
«jtioîgnez un peu de la sage et prudente conduite du bon 
€(jn|î Charles votre père, d'heureuse mémoire. L'Université 
«?i9k& fille, et vos bons et fidèles bourgeois de cette ville, 
««Q ont beaucoup de douleur, et vous conjurent de ne pas 
« avoir la main toujours ouverte aux importunes demandes 
c des gens de votre maison, de vos conseils et des capitaines 

' Regisires du Parlement. 
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« de vos forteresses; ils abusent de votre magnificence ^ 
(( nous vous conseillons en outre de reprendre les deniers 
« royaux qui vous ont été dérobés par la fraude des re — 
« cevenrs. jo 

Les députés de Sens et de Bourges parlèrent dans te 
même sens. Le roi écouta toutes ces remontrances avea 
bonté, fit répondre par le chancelier qu1l les prendrait en 
considération, et rassemblée fut congédiée. 

11 n'y avait point là de quoi satisfaire un peuple mécon- 
tent et porté à la sédition, ni même les hommes seMés et 
les gens de bien. L'Université et la ville trouvèrent que le 
discours de maître Gentien, qui avait tant choqué les. sei- 
gneurs de la cour, ne remplissait point Tintention publique; 
et qu'au lieu de se contenter de plaintes vagues et géné- 
rales, il fallait nommer ceux qui profitaient des abus et les 
perpétuaient. Pour réparer cette lâcheté, car c'est ainsi 
qa*on appelait la conduite de maître Gentien, on fit rédiger 
par maître Eustacfae de Pavilly, de l'ordre des carmes, un 
long mémoire, et l'on demanda au roi une nouvelle au- 
dience pour lui en faire lecture. Elle fut accordée, et le rec- 
teur de l'Université fit lire à haute voix un cahier qui ren- 
fermait à peu près ce qui suit : 

« Très-haut et très-excellent prince, notre souverain sei- 
« gneur et père, voici les articles que votre très-humble et 
a très-dévouée fille l'Université de Paris, vos très-humbles 
(c et obéissants sujets le prévôt des marchands, les échevins 
« et bourgeois de votre bonne ville de Paris, ont dressés, 
c( pour vous donner avis, confort et aide, comme vous l'aviez 
(c requis, pour le profit, l'honneur, et le bien de vous et de 
« la chose publique de votre royaume. » 

Le premier article se rapportait à la paix des princes. On 
priait le roi de leur en faire jurer l'observation entre ses pro- 
pres mains. On se plaignait de ce qu'elle restait sans exécution , 
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puisque Les Anglais étaient dans le royaume, et que des 
ooropagnies parcouraient encore diverses provinces en les 
ravageant; on s*étonnait surtout que le comte d'Arma- 
gnac n'eût pas désarmé, et qu'il ne tint nul compte de la 
PAIX 4'Auxerre. . 

i< Secondement, l'Université et la ville, considérant que 
pour r^onneur de votre royaume, et aussi pour la conti- 
nuation et conservation de votre seigneurie et domination, 
il,e^t,i(}e la plus grande nécessité de vous exposer les défauts 
qpai.^OAt dans votre royaume, vous parleront des Qnances 
^.ypt;re (Romaine. Elles doivent se distribuer en quatre cm- 
qlpjs diFC^fents : les aumônes; la dépense de vous, de la 
r^fif;,et ,d.u duccle Guyenne; les salaires de vos serviteurs, 
^i\f^ rép^rations.de vos hôtels, châteaux et domaines ; enfin 
l^ i;€|ste qui, comme autrefois, doit être mis dans l'épargne 

_<f[^Pr, il est clair que vos finances ne sont pas employées 
9flLX choses susdites. Quant aux aumônes, on voit .souvent 
les pauvres religieux et religieuses, tant des abbayes qiu; 
4(^ hôpitaux, dépenser leur propre bien pour tâcher d'ob- 
t^r justice. Leurs églises tombent en ruine, et le service 
divin cesse d'y être célébré, au préjudice des Ames de vos 
pf;iMé|[^seurs et à la charge de votre conscience. . . 
i') 'fl'Qlf^t^^ ^ '^ dépense de vous et du duc de (■uyennc, il 
^^^pi^quvé, qu'on prend pour la faire quatre cent cinquante 
iff/^}\ff\txaiViCS tant du domaine que d'ailleurs. Au temps passé, 
ed^.q^ cQâ.taitque quatre-vingt-quatorze mille francs, pour- 
tanjt^jVQs prédécesseurs tenaient un bel état; les marchands 
^t^utres gens étaient payés de leurs denrées; mais main- 
tenant ils ne le sont point* Et il arrive spayent que le ser- 
YÎce de votre hôtel est int^^rrompu, comme cela s'est vu 
jeudi dernier à l'hôtel de la reine^ De même, pour son hô- 
tel^ on ne prenait auparavant que trente-six mille frams.; 

II. âo 
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aodiMMl'hai c'«8t. cent quatre* luUe ttiMè^ mmcêaafttt 
fttèttû de ses propres domaiiies, et les aides qu'elle y lave» 
Vivf^ désordre aussi dans Toffice de TÔfire argentkri 
ÉÊ0t- dans Totre écwie, objet de grandes^dépènseit ei 
«*eii fait beaucoup qui ne tournent pas à fotni bôûpei 
CB|raiit. 

^ttiQfant au salaire des serviteurs- de vdtre ËAId^'Ils 
pUi^ient beaucoup des gens de votre clAiii4iKattt''diMàerB. 
Stitl^M ils ne peuvent avoir nouvetté de Irahfr OBf^ 
vivèiit'ainsi dans la gène et la panvr^^ sani pôaVdr^pih* 
mHsb^ ùtour de vous aussi honnfitément iq[a'ii oennendraiti ' "^ 
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Géfîeèdant il y en a d'autres qui sont fortbieri fv^^ 
k¥6s édifices, bétels, châteaux^ ihotdSÂgri^b^* >6s- 







^ÉnaséeSy ponts, ports, bacs, pftssages ne sotit 
e|: to04)Rent en ruine et en perdition, 

« flbant à l'épargne de votre domaineriï.n'y a p^^^^iiHir 
le/ij^ttffent, un denier, bien qu'au teiuq^ psÉié; dons ^ m 
Pilule, le roi Jean, lé roi Charles, il s'y trouyJÉ «6^^^ 
dffi|ittbdes semâtes. ' .'.■'..''"''■'..' 

«r ^out cela est de la faute des oIBi^iéifs eomnds m, f^-- 
vemement desdites dépenses. Raymond Raguier, maître de 
vobre chambre aux deniers, est le principal gouverneur et 
trésorier de la maison de la reine. Il s'est tellement conduit 
dans cet office, qu'il a fait de grandes acquisitions et édi- 
ficeSf comme on peut le voir aux champs et à la ville. Cha- 
bot Ponpart, votre argentier, et Guillaume Budé, mattre de 
vos garnisons, ont aussi gagné des rentes et des posses- 
rions; et ont maintenant grosse et large consistance; ils mè- 
nent un grand état ; il ont des chevaux; ils s'élèvent chaque 
jour dés châteaux et édifices. Ils ne pourraient faire tout 
cela avec le salaire de leur office, ni avec les richesses qu-lb 
avaient quand ils y sont entrés. 

tK Pour les finances du domaine de l'état, il y a trente 
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(ite et plus qu'elles sont mal gouvernées, et qu'elles sont 
déyorées par plusieurs officiers, non pour le bien de vous et 
dé votre royaume, mais pour leur profit particulier ; sur ce 
point l'Université et vos sujets vous exposent ceci : première- 
ment, vous avez un nombre excessif de trésoriers ; il y a tant 
à gagner dans ces charges, qu'une foule de gens s'efforcent 
d*y entrer : si bien qu'il n'est pas d'année qu'il n'y en ait de 
cbangés', de remis, d'ôtéS; selq^ ceux qcri ont du crédit dans 
le royaume. Dieu sait pourquoi ils y entrent si volontiers, 
sinon pour les lopins et larcins qu'ils y font; car si un tré- 
sorier ne retire pas de vous quatre ou cinq mille francs par 
an, il lui semble que ce n'est rien. Il y en avait deux autre- 
fois; maintenant il y en a quatre ou cinq, et il j en a eu 
jusqu'à sept. Ils ne s'occupent point à payer les choses né- 
cessaires ni à tenir les serments qu'ils font, mais à payer les 
grands et excessifs présents qu'ils ont à faire à ceux qui les 
ont poussés là; et tout cela se prend sur les coffres. Toutes 
lés finances leur ont passé par les mains, et ils ont acquis, 
comme on sait, de hautes et innombrables possessions. Les 
trésoriers d'à présent, André Giffart, Bureau Dammartîn, 
Régnier de Boligny, Nicolas Bonnet et Guy Boucher, sont 
inutiles, et coupables de ce mauvais régime, spécialement 
Ariilré Giffart. Il avait perdu tout ce que son père avait ga- 
gné. Néanmoins, par la protection du prévôt de Paris, dont 
il est cousin par sa femme, il a été fait trésorier, et là s'est 
tellement gorgé de deniers, que le voilà plein de rubis, de 
sftphirs, de pierres précieuses, riche en vêtements magnifi- 
ques et en chevaux; il tient un état merveilleux, et l'on 
ne voit chez lui que plats , écuelles , tasses et gobelets 
d'argent. 

« Autrefois, pour suivre en justice les affaires de finance, 
il n'y avait qu'un conseiller clerc ; aujourd'hui il y en a 
quatre, avec de grands profits. 
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<c Quant aux aides, elles sont gouvernées par des officiers « 
nommés généraux des aides, par l'ordonnance desquels 
passe tout le produit des aides levées pour la guerre , qui 
va à douze mille francs, années communes. Ces généraux ne 
se conduisent pas mieux que vos trésoriers. Il faut aussi 
qu'ils paient les amis qui les ont placés là ; et en deux ans» 
ils gagnent, sans faute,.neuf ou dix mille fratics, sans parler* 
des dons qu'ils se procurent; dons qu'ils lèvent quel- 
quefois au nom des seigneurs, à l'insu de ceux-ci, comme 
on a pu le découvrir lorsqu'on a voulu faire une réfor- 
mation. 

«Il y a encore un autre ofQce, c'est Tépargne; on lève 
sur les aides cent ou cent vingt mille francs pour mettre 
dans cette caisse , qui a deux clefs dont vous devez porter 
une. Cet argent doit servir aux nécessités pressantes de 
vous et de votre royaume ; Antoine Désessarts, qui le gou- 
verne , en a tellement disposé qu'il n'y reste croix ni pîle. 
Cet Antoine Désessarts a été aussi le gardien de vos joyaux 
et de vos livrées ; il a acheté ce qu'il vous faut pour votre 
corps : ce qu'il a, dit-on, fort mal ménagé. 

a On a créé un autre offlce, de la garde des coffres , dont 
est pourvu Maurice de Reuilly . Il reçoit chaque jour dix écus 
d'or en monnaie , pour que vous en fassiez à votre plaisir; 
mais vous n'en avez pas un denier, il l'a distribué h sa fan- 
taisie. Lorsque vous avez besoin urgent de finances pour 
votre guerre ou vos grandes affaires, on ne trouve point 
d'argent. Alors on va aux marchands qui en vendent et l'ont 
acquis par usure et rapine; on leur donne en gage vos 
joyaux et votre vaisselle ; au moyen de l'usure et du change, 
vous payez quinze mille francs pour en avoir dix , ce qui 
montre bien que vos serviteurs participent à de telles affaires 
et en partagent les profits. C'est ainsi que cela se passe 
aussi chez les autres seigneurs de votre famille , sans eu 
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excepter un. Une autre pratique des généraux de vos 
flnances, c'est de démettre de leur office les receveurs, 
lorsqu'ils sont en avance de cinq ou six mille francs ; alors 
ife.en nomment un autre qui reçoit tout ce qui est à re- 
couvrer ; puis on remet le premier en exigeant de lui 
fuelque bonne somme, et il reprend son office , non pour 
vous, mais pour se payer de ce qui lui était dû. C'est ainsi 
^'on fait chevaucher une année sur l'autre , et qu'on fait 
Mure votre vin en verjus. Vous êtes si gêné d'argent que 
souvent , quand il y a une ambassade à envoyer, on ne trou- 
verait pas de quoi faire partir un simple chanoine ; l'ambas- 
sade ne se fait pas ou arrive trop tard, à votre grand préju- 

4i<5e. 

«Outre le domaine et les aides, il a été levé, depuis deux 
ou trois ans, des tailles dixièmes, demi-dixièmes, imposi- 
tions, maltôtes, taxes par suite de réforme, et diverses 
Wtres manières d'avoir finances. C'est le prévôt de Paris qui 
çT^Q est entremis. Il s'est fait appeler souverain maître des 
Qoances et gouverneur général. Lui et d'autres de vos 
grands officiers ont aussi possédé un grand nombre de 
CJbarges» puis les ont vendues, et en ont touché la finance 
^m'ils ont mise en leur sac, au préjudice de vous et de la 
dti09e publique y en plaçant dans lesdites charges des gens 
illiitile^ et ignorants. Ainsi le prévôt de Paris tenait depuis 
cpielque temps l'office de gouverneur général et naître des 
WBOL et forêts. 11 l'a résigné au seigneur d'Ivry et en a tou- 
ehé six mille francs. Outre la prévôté de Paris, il a la capi- 
tainerie de Cherbourg, qui lui vaut six mille francs, et celle 
de Nemours deux mille francs. 

« Ce prévôt , et les autres gouverneurs de vos finances , 
ont encore une autre manière de vous faire tort : c'est de 
faire avoir aux receveurs, grenetiers , à leurs clers, à leurs 
serviteurs^ des dons qu'ils obtiennent régulièrement chaque 
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année comme une rente , outre leurs gages ordinaires : si 
bien que lorsque quelque jeune homme se met au service 
d'un receveur général ou d'un grenetier, bien qu'il soit d^ 
petit état et de peu de science , en peu de temps il ^ fait 
riche, mène un grand train , et achète à vos dépensées of- 
fices et des héritages. Pendant ce temps-là on retarde .1^ 
paiement des gages des prud'hommes, chevaliers o.u putrqs» 
Souvent on exige d'eux des quittances signées en Jtdanc, et 
Ton en fait mauvais usage. C'est grande pitié d'entendre les 
plaintes de ces chevaliers sur la façon dont ils sont payés. 
Maintenant, c'e^t une règle générale que les gens d'armes 
vivent sur le pays, faute de recevoir leurs gages. L'IJniver- 
sité pense aussi que, généralement, toutes sortes d'ofQcîers 
tiennent un trop grand état , et craint que Dieu ne sie cour- 
rouce enfin des inconvénients qui en proviennent. 

« Quant à votre grand conseil, on n'y tiçnt pas l'ordre 
jqui conviendrait; on y est reçu à petites cpnditions. Cepen- 
dant on n'y devrait admettre que des prud'hommes, de sages 
clercs ou chevaliers touchant gages ou pensions de vous, et 
non de quelque autre seigneur, ayant l'œil à vos intérêts, à 
votre honneur et.à celui de votre royaume. 11 arrive souvent, 
à cause de la multitude qui s'y trouve, que les requêtes qui 
vous sont faites et vos affaires sont laissées là. Les ambas- 
sadeurs, tant étrangers que du royaume , demeurent sans 
être expédiés. Lorsqu'une bonne conclusion y est prise, ce 
qui arrive quelquefois, il faudrait qu'elle ne tardât pas à être 
exécutée, et qu'elle ne fût pas ensuite rétractée un jour où 
il n'assiste que peu de gens au conseil, ainsi que cela s'est 
vu. C'est un grand inconvénient que cette lenteur d'expédi- 
tion dans les affaires. On entend des seigneurs se plaindre 
de ce (|ue votre conseil ne leur donne nulle réponse, même 
quand il s'agit du bien de votre royaume ; il en est qui 
disent que si l'on n'y met pas ordre , il leur faudra néces- 
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sairemetit faire leur paix avec vos ennemis ; par là , vous 
êtes en péril de perdre plusieurs de vos bons vassaux. 

« Passant à la justice de votre royaume : votre cour dé 
Pariement, qui est souveraine cour dans votre royaume, ne 
se gouverne pas comme elle était accoutumée. Autrefois , 
on y mettait de hauts et excellents clercs, de notables 
prad'hommes d*âge mûr, experts en droit et en justice. 
Telle était la renommée de la justice rendue en cette cour, 
sans faveur pour personne, que non pas seulement des chré- 
tiens , mais même des Sarrasins , sont venus y demander 
jugement. Depuis quelque temps, par faveur, par parenté, 
par amitié, par prière, des jeunes gens ignorant le fait de 
justice, et indignes d'un si noble et excellent offlce , y ont 
été mis ; l'autorité et la renommée de cette cour en sont fort 
amoindries. On y voit aussi siéger ensemble des fils et des 
pères, des frères, des oncles et des neveux, des parents; et 
Il peut en résulter de grands inconvénients. On dit encore 
que les causes de plusieurs pauvres gens y sont comme 
enterrées, et qu'ils ne peuvent avoir justice. 

« Quant à la chambre des comptes, toutes sortes d'incon- 
vénients y sont amassés ; bien que récemment on ait nommé 
de nouveaux maîtres , il ne semble pas que la chose aille 
mieux. Parmi ces nouveaux est Alexandre Boursier, qui a 
été receveur général des aides, et qui n'a pas encore clos ses 
comptes : de sorte que celui qui est à réformer , est chargé 
de réformer les autres. 

« Pour les généraux de justice chargés de prononcer sur 
le fait des aides, nous remarquerons qu'il n'y en avait qu'un 
ou deux sous le règne du feu roi Charles , et qu'il y en a 
maintenant sept, dont chacun a cent francs de gage et un 
greffier, sans parler des clercs et des sergents , tous ayant 
de gros gages et recevant des présents, 

« Qui voudrait parler des maîtres des requêtes de l'hôtel 
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dK'roi; Dieu ^aits'il àorat àifirelAti tempi: p«^ wi^Y 
mettait des" hommes aRcieDs et^^spérirantéai^; ooDoaiaainfc 
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les coutumes du royaume; ils Bayaient répondre è>to9te» 
llMr serpplioatioi» et requêtes, elsiga^^lleaqiiirdevaient 
fêtre; ^rprès qaor ellei étaient '«xpédiée» A- te €lwmBllciri& 
A-'ptése^, tm * jeunes feu» tpA ne savent -neâ ner f^afent 
eipédier tes affaires^ si œ n'est à'ia ToUnté dn^ obimtti lto;- 
#âft il suit qu'on' est contraint^ pour les «appléer^fde^iioai- 
'itt^ des oflSders extraordinaires qui sont^ fwrt pagre»; ( < 
*'i'«Poifr votre chancelier de France, on^aitassei'qa^iba 
soutenu de grandes peine»- et qu'il estbiendigne'dteirMr 
de grands profits, sans que le bien commun e» suffire, 
Cependant tt ne devrait avmf pour ses pgesque deotiaille 
'Mreê, et jl a; depuis vingt anss pris en outre deux BiiHe 
francs sur les émoluments du sceau; de plus^le registneides 
ternissions qui , à vingt sous chacune , peut donner une 
fjK/fsàe somme; deuj mille francs séries aidesjç 4eiixMttts 
Iramcfrpar.an pour ses vêtements; cinq' è^ix cents Jhms 
sw le trésor* Il a obtenu encore de grands dena sur les 
tailles et impositions. On peut dire aussi qu'il a bien légè- 
rement passé et scellé des lettres portant des dons excessife. 
Àiosi la chancellerie est gouvernée de façon qu'il ne vous en 
revient pas grand profit, bien que les émoluments du sceau 
soient très-considérables. 

« Il ne faut pas oublier de dire que , depuis un peu de 
temps , votre monnaie est grandement diminuée en poids 
et en valeur. L'écu a été diminué de deux sous , et les 
pièces de deux blancs de deux oboles. Cela est à votre pré- 
judice, car les lombards recueillent tout le bon or et font 
leurs paiements en nouvelle monnaie. Le prévôt de Paris, 
le prévôt des marchands et Michel Lailler ont attiré à eux 
la connaissance des affaires des monnaies : à supposer que 
par cette diminution ils vous aient fait faire quelque profit, 
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cela n'est pas à comparer à la perte qu'en ont soufferte 
veos et le royaume, comme pourraient l'expliquer mieux 
gens à ce connaissant. 

4c Mais il ne suffit pas à l'Université et à vos sujets de vous 
exposer les fautes et le mauvais régime des susdits, vous 
•?ez voulu qu'ils vinssent à vous pour vous bien conseiller ; 
ib souhaiteraient qu'il plût à Dieu de leur faire cette grâce. 
Ib y sont tenus , tout conune à vous sacrifier de bon cœur 
leur personne et leur avoir. Premièrement, pour remédier à 
ces choses et avoir, le plus tôt que faire se pourra, une bonne 
el juste finance, il est à propos de clore la main à tous ces 
gouvernants, sans exception ; de les démettre de leurs of- 
fiees, et de s'assurer de leurs biens, meubles et immeubles, 
mm que de leur personne, jusqu'à ce qu'ils aient rendu 
compte. Il faut annihiler tous dons accordés et toutes pen- 
sions extraordinaires ; mander tous les receveurs et vicomtes 
du domaine et des aides, ainsi que les grenetiers de la ga- 
belle, et leur défendre, sous peine de confiscation de corps 
et de biens, de ne compter leurs recettes qu'à vous-mêmes, 
sans égard à aucune assignation donnée sur eux. Les aides 
ayant été établies seulement pour la guerre et la défense du 
royaume, vous devez les retirer toutes en votre main et ne 
pas les laisser aller à d'autre usage ; vous en avez mainte- 
nant un si grand besoin, que personne ne pourra le trouver 
mauvais. Sur ce, veuillez vous souvenir du bon gouverne- 
ment de votre père le roi Charles, qui employa les aides si 
noblement, qu'il chassa les Anglais du royaume et recou- 
vra ses forteresses. Ses officiers étaient pourtant bien payés; 
il lui restait encore de grandes finances, et il a laissé de 
beaux joyaux. 

« Et si vous n'avez pas encore assez d'argent, il semble 
que vous pouvez en prendre à ceux qui le tiennent de vous. 
On pourrait vous nommer jusqu'à seize cents personnes 



Hh BÊmmmkJoicn 

Mm et piiiB9aiit60, dont te detofr tsit de w^itttf 'ceV^ 
fid «ont pldDvi^/()B-]HHin^^1eQr deaMùdei^' derttAâe 
toninie, eomme mille franes cfaacime,'ea'dntilirltt ttMilittte 
dM eUe leiir sera rèsfitiiée par lii«Qite. '' 

V i« Peur recef trir^ros finaaMi du dottMine tit dbé iMte&;'fl 
iMfaifr choisir des notables firad'hommes mtlgiftliir MMT, 
nw ' avarice, et ne «'étant ^encore Jamais inèMi^ ê» ;eéttlé 
asMa d'affaires, à qui l'on donnera des gages HdUW; làfis 
ions extraordinaires. . . .. .j» ^ 

^c*«4Lft dépense ordmaire de vons, de la rieine-et dtr dàc4e 
flvfmno, doit être soignensement examinéeponrlie j^idirit - 
ptaser dràx cent mille francs. '" ' -' 

^V'Qnant an parlement , il ftiadra qne ceox'qtt'otir iM'tirott- 
lem point snfBsants soient déposés, et qn'onlesimttij^IftSe 
par des personnes» notd>le8 , en obs^vafit IM éobdnfons 
MMsiennes. 

-:J« Le nombre de géttéranxde finance et defjmttlèe'pdiir 
kMâdes doit être réduit au nombre et ttsage ancienë^ qtlant 
alHiélttS qui prononcent en premier ressort sur le Adt dés 
aides, il nous semble que pour le bien de vous et de votre 
peiq>Ie, on aurait pu confier leurs fonctions aux jogeS; 
c'eût été une grande épargne. 

«La chambre des comptes devait être occupée par de 
botts prud'hommes anciens ; c'est elle qui aurait dû vous 
avertir de tout ceci. 

<( Il nous semble que pour votre conseil on devrait choisir, 
par bonne et vraie élection, quelques hommes sages, et qu'eux 
seuls avec ceux de votre famille devraient former le conseil, 
vous conseiller loyalement, n'avoir Toeil à rien qu'à votre 
bien et celui de votre royaume. Us devraient être défendus 
et soutenus par vous et votre justice, de telle manière que 
ce qu'ils aviseraient fût mis à exécution sans nulle contra- 
diction. 
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A Nous croyons que pour pourvoir à la défense des fron*- 
t^élires d'Aquitaine , de Picardie et des autres provinces , il 
faudrait y appliquer somme suffisante d'argent, en veillant 
A ee qu'il n'en résulte nul inconvénient. Nous demandons 
(pi'OQ choisisse bonnes et sufQsantes personnes, ayant des 
gp^s raisonnables, pour avoir, de votre part, l'œil sur ceux 
gffi ont pris en ferme les offices de prévôt , afin qu'ils ne 
j;^yeut pas, comme ils le font, les pauvres et simples gens 
{lar d'excessives amendes. 

.yik L'Université et vos sujets vous supplient humblement 
d'ordonner à quelques personnes de votre sang et à d'autres 
sages hommes, de réformer tous ceux qui ont délinqué, et 
q/^\ ont eu part à vos trésors sans cause raisonnable; et de 
çpnunander aux prélats et bourgeois des provinces qui sont 
i|Çi^ de nomiper les gens qui sont coupables de quelqu'une 
4es choses susdites. 

.« Toutes ces choses, notre souverain seigneur, nous vous 
Jiei^. Avons exposées humblement, parce que nous désirons, 
pfdvdessus tout , votre bien , votre honneur, la conservation 
de votre couronne. L'Université, votre fille, ne vous les a 
point dites pour en retirer aucun avantage temporel , mais 
pour faire son devoir. Chacun sait que ce n'est pas elle qui 
a. /coutume d'avoir les offices ni les profits. Elle ne se mêle 
que des publiques études, et de vous remontrer ce qui 
touche votre honneur et votre bien, quand l'occasion le re- 
ipûert; bien qu'elle soit venue plusieurs fois vous avertir 
^^esdites choses, il n'y a pas été pourvu , et votre royaume 
è^ tombé dans un daoger si grand, qu'il ne peut plus croître, 
leitnous requérons l'aide de votre fils aîné le duc de Guyenne, 
et du duc de Bourgogne, qui avait déjà entrepris la même 
besogne, sans épargner ni sa peine ni son bien. Mais les 
gouvernants susdits, craignant d'être démis, y ont mis toute 
sorte d'empêchements, comme ils. font encore présente- 



dHiit. Ilfl oDfr dit pnbBqueifimt qtti» ratri? imiié ptttbdt ptr 
ktàn^mniem&Btt et'sar fe fémoignage ddcnifoa aiz per- 
MMi ; mais toi» 8av«it|a^Bllef»%pM ooiirtiiiiie .de pim^^ 
agi liagwnwitiei» de la sorte.* EH» flAa>irieB dit^^* 110 *«oit 
aWr et maleiierel il nY^fconme^ë^gHietttuù tei i aea w Bt 
^fptoe eattnaiiae lears méfatts. Mai» eela ne^leop 'donnent 
fia gaÎB de cause, earl^Univenité ne* ae tairà'piefniripanDe 
4p-ils le 'Veulent ; die pariera tant qne^v^èÉylafrafleo rtttm 
andience, et elle croirait manqaer- envers fOoii^^elle* ne 
s^mployait pas de tout son peavofr à ce ifW'Ieff^^lMBes 
•ttditesseiènt mises cyHgaamient à eiéciittont'' ^-^ <<^r'< • v 
^'^m-Hcms requérons anssi Passistanœ de nos-rarifiiatéfl aei- 
fnews ici piésènts, de Nevers; dé Veitas,^ de Ctardabv de 
liPî de Lorraine, dn connétable et dttmarééhaVdci^nnneé, 
dn grand-mattre de Rhodes, da mattve des ittfeatCtKeM t et 
généralement de tonte k chevalerie et écoyerie^ 'da'tiitire 
•Qfamè^ qni est destinée à' ta conservation' dvràlieoDii* 
mne. Nous demandons encore r«idë:de ^ vos «CDnséDff etée 
tons- vos autres sujets, et que chacun, selon son état, a'ae- 
quitte de sf)n devoir envers vous. » 

Ge cahier de remontrances fut accueiUi d'une approba- 
tion générale ; il fut surtout fort applaudi par les dépntés 
des provinces et par un nombre infini de peuple qui se trou- 
vait à l'assemblée. 

Ces propositions de l'Université excitèrent de grands dé- 
bats dans le conseil du roi. Un jour le sire d'OUehain, chan- 
ceUOT dTAquitaine, dans une vive discussion, interrompit le 
chancettor de France, trouvant son discours long et inutile; 
messire Arnaud de Corbie s'offensa de cette témérité, et ré- 
pondit que la parole ne devait pas lui être ainsi dtée par un 
hoatme qui n'était ni aussi ancien ni aussi fidèle serviteur 
du roi que lui. « Vous mentez par vos dents, repartit le 
« Bourguignon en colère. — Vous m'injuriez, dit le dian- 
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M celier, moi qui suis chancelier de France ; et ce n'est pas 
« la première fois : je Tai toujours supporté et souffert par 
« respect pour monseigneur d'Aquitaine, et par ce motif 
« seulement je le supporterai encore. » Tous les assistants 
étaient troublés et affligés de cette dispute. Le duc d'Aqui- 
taine, ému de colère, se leva, prit son chancelier par les 
épaules et le mit hors de la chambre. « Vous êtes un mau- 
« Irais et orgueilleux ribaud , dit-il , d'injurier ainsi, en ma 
«présence, le chancelier de monseigneur le roi; nous ne 
c nous soucions plus de vos services '. » 

Aussitôt après, malgré les instances de la reine et du duc 
de Bourgogne, le dauphin prit pour chancelier un avocat 
■ommé maître Jean de Vailly, que lui recommanda le duc 
Louis de Bavière ; des gens plus sages ne le lui auraient 
peut-être pas indiqué. 

. ..Renvoyer ainsi un serviteur du duc de Bourgogne, qui 
avait été placé par lui, c'était, de la part du dauphin, une 
SMffque certaine qu'il cédait de plus en plus à d'autres con- 
aails. Le duc de Bar, qui déjà au siège de Bourges avait ga- 
gné crédit sur son esprit et l'avait déterminé à la paix , le 
eooite de Vertus, le duc de Bavière, avalent peu à peu ac- 
quis sa confiance ; ils lui avaient donné le désir de domi- 
'jier; ils lui persuadaient qu'il avait l'âge et la prudence 
nécassaires pour prendre le gouvernement du royaume, et 
qu'il fallait se faire obéir par ses gens et tous les sujets de 
MU père. 

Le duc de Bourgogne voyait bien qu'on travaillait à le 
mettre hors du gouvernement du royaume ; on lui avait en- 
levé la faveur du duc d'Aquitaine; chaque jour on pratiquait 
MS serviteurs, on les détachait de lui, on les faisait entrer 
dans les desseins qui lui étaient contraires. Déjà , depuis 

c 

■ MoMirëlet. — Le Religieux di^ Saint-Denis. 



Htgtamp», il aTÀft à se plaifidré d6 Piéiïe B8s^«éàrtii. Bàiift 
vrtemiMi mânie oà il l'avait encore fort en gré et lui cbn- 
flMtnii pouvoir ai tùal «xéité/ d Itd aidait dit : c ÏM^M dé 
WMtb; MoÉtaigil a rois Titigt^dbàii ékà'i se iSuié ooapèr la 
^MMe; ratfn Vr&iâièDt toiib h'; eti itlétej^te tma tro^ Aè- 
jÊtiii lofsqtie, grftce' tttt ordred <|Qe ï^semtiîb aiwl doonÀI, 
taiiiAâmiagnàes avaîcmt pu «ë reUi^er dé Saiiiirlleiili, il' a^ 
élé fort soopçtiDtié de s'étiti laissé 'g^j^erVA^Brài{;^''(rt à 
Anxeite, sès' intelligences avec le parti oppcNsë avaient été 
remarquées ; maintenant il' était dans lés botinirà giNfisèa '^tt 
éÉlipbiii^ qn} écôotUt' ses conseils iflùs'qàe''Ëèin '^mirt»^ 

ntr«; " "•;•■ ..;/"7'^";' •;;' 

-"D^n àiitrcf côté, le comte d*Amagiiaëî%stititCT afnwr; 
lêilHc d'OrléâÉs deméi]Mit éloigné. H avait ëîk à ÀngÎM 
entrevue avec le roi de Sicile^ le duc èft^'JBrbfagiié (^' lé 
ocnfe d^Alençon; oii cralgtift qn'fl ttéfomït qdetèiM 
IwprJse contre la paix. Cependant le chancéOér oti dw crOp* 
Mmf mttvâ à Paiti, et se tenlia'à 'expi)ser lés giH^^ AS «Ml 
maRre: n se pTafgnaît qne le traité' d'AnxebeVÀiiit pis 
observé : le connétable de Saint-Pol se refusait à loi rendre 
le* château de Goucy ; il Tavait détruit en partie, et avait 
envoyé vendre à Paris les tuyaux de plomb qui distribuaient 
l'eau dans tout ce grandit bel édifice. Les habitants de Sois- 
sens avaient démoli le chfttéau qu'il avait dans leur vilMS, et 
il ne pouvait en avoir justice. Il demandait aussi qu'on l'as- 
sistftt pQur racheter son frère des mains des Anglais, et 
qu'on lai donnât les moyens de lever des subsides sur. ses 
domaines. 

Il n'était pas le seul mécontent de la façon dont on se 
conformait à la paix d'Auxerre : les confiscations n'étaient 
pas restituées ; ceux qui se les étaient fait donner imagi- 
naient mille prétextes pour s'y maintenir ; ils étaient plus 
favorisés que les anciens possesseurs ; c'étaient tous les 
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jours nouveaux délais dans les procédures entamées à 
ce sujet. 

Ainsi la haine entre les deux partis ne s'était point assou- 
pie ; ils continuaient à s'accuser des crimes les plus odieux. 
Les Armagnacs rapportaient que le duc de Bourgogne avait 
formé le dessein de faire tuer à Auxerre les princes d'Or- 
léans et le duc de Berry ; qu'il avait communiqué ce projet 
aux sires de Jacque ville et Désessarts ; que celui-ci s'était re- 
fusé à ce crime, et en avait fait secrètement prévenir les 
princes. Ce récit trouvait une créance assez générale*. Le 
duc de Bourgogne assurait qu'on en voulait à sa via; il rap- 
pelait l'assassin de Pontoise, le complot du sire de Saligny : 
encore en ce moment le parlement de Dôle poursuivait Louis 
de Ghâlons, comte de Tonnerre, pour avoir proposé à Jean 
de Châlons, prince d'Orange, son cousin, et au sire de 
Neufchâtel, de faire périr le duc de Bourgogne, ainsi qu'eux- 
mêmes le déclaraient^. 

Toutefois on ne songeait pas encore à prendre les armes 
pour se disputer de nouveau le gouvernement. Le dauphin 
s-éloignait du duc de Bourgogne, mais celui-ci avait ton- 
joiirs la plus grande part au pouvoir. Le roi, par lettre du 
3 mars, venait de le charger de chasser du royaume les An- 
glais qui continuaient à y faire mille affreux ravages. Il avait 
reçu l'autorité d'assembler et de commander autant de gens 
éd guerre qu'il le voudrait, de leur donner tels chefs qu'il 
jugerait convenable, d'occuper les villes et forteresses, enfin 
de faire pour la défense du pays tous actes de souveraine 
puissance. En outre, Topinion des députés aux états lui 
avait été plus favorable qu'aux autres princes. De concert 
avec l'Université et la ville de Paris, il poursuivait la réfor- 
mation demandée, et la faisait servir à ses vues. On com- 

< Chr.deFI.-JuTénal. — Golluu = > Ar. du i8juillell443. 
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mença par renvoyer ceux qui avaient été nommés dans les 
doléances de maître Pavilly. Le roi prit sous sa protection 
le chancelier ; c'était lui qui depuis longtemps avait Texpé- 
dition des affaires ; il était vieux et respecté de tous les gem 
de bien. Dans l'exercice d'une si grande charge il avgit tou- 
jours montré de la prudence et une inviolable fidélité. 

L'homme qui était devenu le plus odieux , c'était Pierre 
Désessarts. Le grand amour que les Parisiens avaient eu 
pour lui s'était tourné en fureur. On regrettait que les 
Armagnacs eussent , par leurs méchantes pratiques , aoieiiô 
à eux un homme qui avait réellement aimé le roi et le bien 
du peuple , mais on n'en était que plus animé contre lui \ 
Une dernière aventure acheva de le perdre. Un homme 
d'armes bourguignon était logé dans une auberge rue de la 
Harpe. Son cheval mourut ; on le tira de l-écurie pendant la 
nuit, et on le traîna à la porte du collège. d'Harcourt. Les 
écoliers trouvant cette charogne le lendemain matin y se 
tinrent pour insultés , et la traînèrent à l'auberge d'où elle 
avait été amenée. L'aubergiste était un huissier au CbA- 
telet , grand protégé du prévôt de Paris. Il traita insolem- 
ment les écoliers. On s'échaufTa , et l'on en vint aux mains; 
le sire Désessarts prit le parti de son huissier , et envoya à 
son secours. Tous les écoliers de TUniversité s'en mêlèrent» 
le trouble se mit dans la ville *. Le Duc profita de l'occa- 
sion , et destitua le sire Désessarts de la charge de prévôt 
de Paris ; elle fut donnée à un autre serviteur du duc de 
Bourgogne , messire le Borgne de la Heuze , un de ses plus 
vaillants chevaliers. 

Quant au maniement des finances pour lequel il allait être 
recherché , il arriva à Désessarts de dire que sa justification 
serait facile ; qu'il avait donné deux millions au duc de 

• Le Kcligicux de Saiiit-Dcnis. — Jtivénal. — Journal do Paris. = ^ Chronique 
no 10297. 
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JSorupgogne , et qn'il en montrerait le reçu signé da Dae 
Ini-inâine. Cette parole décida sa perte. D'ailleurs le duc 
d'iltqtittaine et les princes qai le gouvernaient en étaient 
^enns^ à Ae pouvoir plus* se passer de Bésessarts ; il était 
l'âme de leurs conseils. On disait que son projet était d -en- 
lever le roi et le Dauphin ; cpï'û avait réuni pour cela cinq 
cm* sii cents hommes d'armes à Melun. On ajoutait que 
sans '^esse il répétait aux princes que le peuple de Paris 
devait être mené rudement et tenu en crainte ^ Il lui fiiHat 
se -déroba aux périls qui le menaçaient ; il se sauva dans la 
forteresse de Cherbourg dont il était capitaine. 

Le peuple commençait à s'échauflTer. Les bouchers étaient 
tolÉjoors les maîtres de la ville , chacun tremblait devant 
eux. Le duc de Bourgogne les avait plus que jamais choyés 
et earessés. C'était un chagrin pour beaucoup de ses propres 
serviteurs et chevaliers, de le voir se mêler à de telles 
gens *: L'Université aussi se repentait d'avoir été pour 
qi^lqne chose dans une affaire qui tournait en un si grand 
détordre ; cela donnait en quelque sod;e raison à ceux qui 
avâiént^tronvé moquable et impertinent de voir des gens 
sans nulle pratique des affaires , et tout spéculatifs , qmttèr 
leérs livres pour régenter les princes et pour gouverner 
l'état eomme leurs classes. 

Ce filt dans l'espérance de détourner le duc de Bour- 
go^poie de cette mauvaise voie , que des hommes de bien , 
qui ne lui étaient pas contraires , allèrent prier maître Juvé-' 
nAldele voir et de lui donner de sages conseils. Juvénal se 
présenta plusieurs fois à l'hôtel d'Artois , il y attendit long- 
temps sans avoir audience ; enfin une nuit le Duc le fit 
venir ; alors il lui remontra de son mieux, d'abord qu'Une 
devait pas s'obstiner à toujours soutenir qu'il avait bien fait 
de foire tuer le duc d'Orléans : il en était advenu assez de 

' Mexerai. -~ FaberU = > Le ReliKienx de Saint-Denis. — Juvénal. 
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maux, disait-ii, pour qu'il couviat d*aYoir tort : aumoios 
devait-il protester qu*il tiendrait les promesse^, fai^ à 
Âuxerre. Il lui dit ensuite qu'il n'était pas confcMitie à spn 
honneur de se laisser gouverner par des bouchers y des éo^- 
cheurs de bètes , et tant de méchantes gens. 11 ajoujta qii'il 
pouvait lui garantir que cent bourgeois de Paris « d^ i^lus 
notables, s'engageraient à l'accompagner toujours^ ^ ÇEiire 
ce qu'il leur commanderait , et même à lui prêter dfî;riirgj^t 
s'il en avait besoin. 

Le Duc écouta assez patiemment l'avocat-^énéral ; mjE^ 
il répondit d'abord qu'il n'avait pas eu ttNrt et qu'il nfi le 
confesserait jamais ; que quant aux gens dont on lui pfùr- 
lait y il savait ce qu'il avait à faire , et qu'il n'en serait pas 
autrement. 

Les choses en étaient là , lorsque tout à coiip « le S8 avrit* 
Pierre Désessarts , à la tète de quelques hommes d'annçs t 
rentra dans Paris , et s'empara de là bastille Saint-Àntoi^ç 
en vertu des ordres du Dauphin. Au premier bruit de cette 
nouvelle, les deux, frères Legoix , Denis de GhanmoQt, 
Caboche et Jean de Troye , chefs des bouchers , répandirent 
dans le peuple que c'était le commencement du dessein que 
Pierre Désessarts avait formé d'enlever le roi et de détruire 
la ville. La sédition commença ; on alla en foule requérir le 
prévôt des marchands de délivrer la bannière de la ville , et 
d'avertir les cinquantainiers et les dizainiers qu'ils eussent à 
se rendre en armes sur la place de Grève. Le clerc de 
l'Hôtel-de-Ville montra une grande fermeté. Il leur repré- 
senta qu'ils avaient promis de ne jamais prendre les armes 
sans en prévenir le duc d'Aquitaine deux jours d'avance. 
Les séditieux et même les plus petites gens finirent par 
entendre raison ; ils se retirèrent , en se donnant parole 
pour le lendemain ^ 

^ Le Religieux de Soi ni- Denis. 
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Le lendemain , le prévôt des marchands , les échevins , 
lés cinquantainiers , qui étaient tous d'honorables et riches 
bourgeois , résolurent de tenter les dernier^ efforts pour 
émi>£cher le désordre. Ils se rappelaient avec un triste sou- 
Tèhir léis suites dés troubles et des émeutes. Plusieurs 
cTeotre eux entreprirent de ramener la populace à des sen- 
timents pTiis cabnes. Cela était difficile : les chefs, lorsqu'on 
le^dT disait de prendre confiance au duc d'Aquitaine , répon- 
daient en tumulte : ce N'est-ce donc pas inutilement que 
tt nôfis avons jusqu'ici , soit en secret , soit en public , fait 
cc'ënten'âre au roi, à son fils , à son conseil et aux grands 
«de rètat, les maux insupportables où des traîtres et de 
(c mauvais Français précipitent le royaume ? N'a-t-on pas 
a toujours négligé d'y porter remède ? C'est donc à nous de 
ce nous faire justice et d'en tirer vengeance. » 

Peut-être les gens sages de la ville auraient-ils réussi à 
àpdiîdr cette fureur ; mais il y avait des chevaliers du duc 
de Bourgogne qui entraînaient les séditieux , et leur don- 
iCa^ni'^e mauvais conseils. Le sire de Jacqueville, qui 
aVait SQÇoëidé ^ans leur confiance à Pierre Désessarts, et 
Te Ère dfé llf àilly se mirent à la tête de tout ce peuple. L'on 
cbtiriit attaquer la Bastille ; cette forteresse était impre- 
iial)lè. Cependant le sire Désessarts, voyant leur fureur, 
ne voulut point pousser les choses à l'extrême ; il se mon- 
tià à une fenêtre, répétant qu'il n'était rentré que par 
Tordre de monseigneur le duc d'Aquitaine , dont il présen- 
tait les lettres et le sceau. Il protesta qu'il n'avait aucun 
mauvais dessein contre la ville de Paris ; qu'il ne demandait 
qa*à en sortir , et promettait de ne jamais revenir à la cour 
sans le consentement des bourgeois. Le tumulte était si 
grand qu'il ne pouvait se faire entendre : en vain il les 
coDJorait , les mains jointes , de l'écouter ; ils ne répon- 
daient que par des cris d'extermination. Sur ce, arriva le 
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duc de Bourgogne , qui CQmmença à calmer le peuple en 
disant qu'il se chargeait du sire Désessarts, qu'il le garc^e- 
rait lui-même et en répondm. 11 lui cria de descendre : 
Désessarts obéit : quand il fut au milieu dei . cet|e troupe 
furieuse que la présence du Duc contenait à peine : c( Mon- 
(( seigneur , dit-il , je suis venu sur votre sauvegarde ; si 
((VOUS ne pouvez me garantir de la rage de ces.gens^là, 
« laissez-moi rentrer. — > N'aie aucun souci , . n^pi^ fiçii , 
(( répondit le Duc, je t'assure et te jure sur ma foi^que, 
(( s'il le faut , je te couvrirai de mon corps. » Il lui urit la 
main , lui fit une croix sur le dos de la main en signe de 
serment, l'emmena hors de la foule, et le fit çondiiir€( au 
Louvre*. 

Les séditieux alors se portèrent à une violence plus auda- 
cieuse encore, et si insolente, que sûrement elle Ipvrayait 
été conseillée par de grands [persounçiges. Ils. se ppj^tèrent 
en tumulte à l'hôtel du duc d'Aquitaine. Il y avç^ déjà quel- 
que temps que le peuple était porté de rpauvaise volonté 
contre lui; depuis qu'il n'était plus gouverné par le duc 
de Bourgogne, on disait de lui que c'était un prince qui ne 
songeait à rien de sérieux, qui ne s'occupait qu'à avoir de ma- 
gnifiques habits, à rassembler des chanteurs et des enfants de 
chœur, à entendre le son des orgues ; on répandait qu'il était 
livré à l'intempérance et à la débauche, qu'il passait les nuits 
à table* ; enfin le mauvais train que lui faisaient suivre ses ser- 
viteurs le jetterait, disait-on, dans la même maladie que son 
père, et perpétuerait ainsi les calamités du royaume. Dès qu'on 
sut, chez le duc d'Aquitaine, que la populace allait assiéger 
l'hôtel, on lui proposa de s'armer avec tous ses chevaliers, 
et de se ranger devant la porte sous le royal étendard des 
fleurs de lis. Pendant qu'on en délibérait, les bouchers 

' Le Religieux de Saint-Denis. — Juvénal. =:= ' Le Bclîgleux deSiînl-Dcnto. 

— Reg. du Parlcmcnl. 



SÉDITIONS A PARIS (uis). 325 

Arrivèrent, plantèrent là bannière de la ville, et, avec des 
cris forcenés, demandèrent qu'on les fît parler au Dauphin ; 
son bëan-père, le duc de Bourgogne, était déjà près de loi; 
il lai conseilla d'ouvrir la fenêtre , et de leur parler doo- 
c^ment. 

« Mes cliers amis , dit-il , qu'avez-vous? Non -seulement 
€r-je voBs écouterai, mais je ferai ce que vous voudrez. » 

Alors lé chirurgien Jean de Troye prit la parole : « Mon- 
"iiséfgnear, dit-il, vous voyez vos très-humbles sujets, les 
bourgeois de Paris , en armes devant vous. Hs veulent 
seiltement vous montrer par-là Iqu'ils ne craindraient pas 
d'eiposer leur vie pour votre service, comme ils Font déjà 
su faire ; tout leur déplaisir est que votre royale jeunesse 
isé lirille pas à Tégal de vos ancêtres , et que vous soyez 
rdéloaimé de suivre leurs traces par les traîtres qui vous 
[Obsèdent et vous gouvernent. Chacun sait qu'ils prenneât 
tlftdië de corrompre vos bonnes mœurs, et de vous jeter 
diois le dérèglement. Nous n'ignorons pas que notre bonne 
reine, Ybtre tnère, en est fort mal contente ; les princes 
['de''yotre sang eux-mêmes craignent que lorsque vous 
fiserexenàge de régner, votre mauvaise éducation vous en 
rèiide iocapable. La juste aversion que nous avons contre 
des bbiàiiies si dignes de châtiment nous a fait solliciter 
asseï sooYent qu'on les dtât de votre service. Nous sommes 
fésoios de tirer aujourd'hui vengeance de leur trahison, et 
nbiis Toos demandons de les mettre entre nos mains. » 
L» cris de la foule témoignèrent que l'orateur avait parlé 
sâÔD ses sentiments. Le Dauphin, avec assez de fennefé, 
fépoàiSt : c Messieurs les bons bourgeois, je vous supplie 
« de retourner à vos métiers, et de ne point montrer cette 
« farieuM* animosité contre des serviteurs qui me sont 
« attachés. — Si vous en connaissez quelques-uns , ajouta 
c le chancelier d'Aquitaine, qui aient manqué de fidélité* 
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« nommez-les , od les punira eoipme ils lj& méritent.» Jean 
de Troye en remit alors une liste ; elle compremdt i^^4^ 
cinquante seigneurs et gentilshommes : le chancelier d*Aqfik 
taine était lui-même en tête de la liste. Cette populateé k 
força à la lire tout haut plusieurs fois *. » 

Le Dauphin, cependant, indigné de tant d'afifrofits, et 
voyant qu'il ne pourrait sauver ses serviteurs, jeta un iregard 
de courroux sur le duc de Bourgogne : xi Be^^i^père, tditrfi^ 
(( ceci m'est fait par vos conseils, ej; vous ne pouvez vousi w 
«justifier, car ce sont des gens de votre hôtel qui sont les 
(( principaux ; mais comptez qu'une fois vous voun eafepeiv 
(( tirez, la besogne n'ira pas toujours ainsi à ^otrie plais jr« » 
Le duc de Bourgogne répondit d'un ton d'excuse : « Mob^ 
<i seigneur, vous vous informerez quand votre colère sm 
c( refroidie. » Alors le Dauphin prit une croix d'or que ftw^ 
tait sa femme, et fit jurer dessus au duc de Bourgogne qu'il 
n'arriverait aucun mal à ceux que le peuple dlaît saisir; 
puis il se retira dans la chambre du roi. Les séditieux ^tfoDf 
cèrent les portes, se répandirent dans l'hôtel, et s'empaiè* 
rent violemment du duc de Bar, cousin germain du roi, du 
chancelier d'Aquitaine, du sire Jacques de la Rivière, de 
messire d'Angenne, des deux frères Boissay, des deux frères 
Mesnil. Leur brutalité fut telle, qu'ils arrachèrent le sire de 
Vitry à la duchesse d'Aquitaine, qui voulait le sauver. 

On mena les prisonniers au Louvre ; mais tous ne purent 
être préservés de la cruauté des bouchers. Maître Bridoult, 
secrétaire du roi, fut jeté dans la rivière. Un riche tapissier, 
nommé Martin, fut massacré. On fit périr aussi un habile 
mécanicien nommé Watelet , qui avait construit de belles 
machines de guerre pour le duc de Berry. Courtebotte, mu- 
sicien du duc d'Aquitaine, eut le même sort. 

^ Monslrelcl. 
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• ' Jamais les boacfaers n'avaient exercé tin si grand pouvoir 
dans la ville. Chaque jour ils entraient chez le duc d'Aqui- 
laine, et lui ftiisaient débiter insolemment que ce qu'ils 
anraient (ait était pour son honneur et pour le bien du 
royaume. On lui répétait ensuite , avec une licence sans 
égate, de dures teçons sur sa conduite et son dérèglement. 
''Mttifre Ettstacbe PaviHy se signala surtout dans ses inju- 
riettees réprimaiides. Il fit un long récit des vices dont les 
f(riiioes dé France avaient pu donner le scandale , et alla 
jlHMfil'ii dire que la maladie du roi et l'assassinat du duc 
d^Iéani» avaient été des punitions du del pour le désordre 
ie le«rr conduite. II signifia au Dauphin que s'il ne se réfor- 
HNiit pas, on serait obligé de transférer son droit à son se- 
tbni ttète, ainsi que ta reine l'en avait, disait-on, menacé. 

'On lui demandait en même temps de presser les pour- 
tfoltes eemiste teux qui avaient été mis en prison ; on voulait 
qHH foMilit de DOfivelles menaces contre les Armagnacs et 
tdM ceult quf armeraient en leur faveur ^ Le duc d'Aquitaine 
ftébM pas en mesure de leur rien refuser. Il les écoutait 
aiVec doQCèllr et patience, en les conjurant chaque fois 
itwùk quelque considération pour son cousin le duc de 
BM* et p<wir tes fidèles serviteurs tpi'ils lui avaient enlevés. 

En ce' mdttve temps les Gantois avaient envoyé des députés 
à leur Duc Tpour te prier de renvoyer parmi eux son fils 
te OMiite PiiîKppe de Charolais , qu'ils aimaient déjà beau- 
OMip. Les Parisiens firent grande fête à ces Gantois. On 
lenr dènna xrà magnifique dîner à THÔtel-de-Ville. 

En signe de^rate^nité, les gens de Paris et ceux de Gand 
fuirent te éhaperon blanc , et jurèrent de s'assister mutuel- 
lement. Les hommes sages craignirent de voir renaître cette 
révolte générale de tous les peuples , qui avait , trente anô 

I Lcllres du roi , du 9 mai. 
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gogne^'ân due de Beiicy tt an» seiffieftni'dttitoiiwilp WJ*! 
dtoantde la|K>rtec«n .lémoigBBgB de teiir «MWi i^ranilî 
pwpJte.etJftlHMHiewille^de Barift.l)iii9jes 
ii^eo amit pat qiùvvoslait <3em qa'oe 
AnÉMignae» «'obteiiaieatfaad^^^ twreBgA^llitJlilH 
tout le moBde fioit pur e& forter. €es boseiiaca) (|«efqHl 
Ion oa nomBiait .GabooUeiift étaiest mâme almrirfailBl4Mb 
inaokfBto, qn'in jour; le dhie d'AqwtMiei étmitiàwftiiâMi' 
ayait laiaaé tomber sen chaperen, de teUei acnta 
haïaid» il passait ijiiir 'Jl-épaide droite cemne nié 
Lea booclfen ae pmeot àdiie : « Vojm dam» mhm 
« de Dauphin qui fait de son chaperon blanc la bande 
a Armagnacs. Il en fera tant qu'il noas mettra en colère K/b 
Les gens de bien tremblaient des malheurs effinoyaUes 
que préparait une telle dominatioUé L'Université et les boas 
bourgeois étaient loin d'approuver un tel désordre. Ils cher- 
chaient les moyens de se préserver des calamités 'qn^ 
voyaient fondre sur eux. Ils envoyèrent le sire de Graon mk 
duc d'Orléans pour lui protester du respect de la ville de 
Paris , et pour essayer d'ajuster ce qui s'était passé; L'Uni- 
versité, de son côté, offrit de s'entremettre pour apaiser le 
duc d'Aquitaine. On chercha aussi à tirer quelques bca» 
avis de l'avocat-général Juvénal, qui avait longtemps goiH 
v^né Paris, et qui montrait toujours tant d'amour pour le 

> Le Religieux de Saintr-Oenis, = ' Journal de Pyris. = ^ Jurénal. 
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poi et pour le royMune. 11 consentit à entrer en oonféreiiee 

9Kwec qnekjoes Boargnignons assez sages, et même arrec 

ni«ttre PaTîlly, qni était toat aux Legoix et aux Saint-Ten. 

Ce n'^st pas que Tayocat- général eût grande espérance *• 

^Tont dernièrement il avait su quelles tristes réponses ayméat 

firiteft des personnes dévotes et contemplatives, et surtout 

de saÉites religieuses qui avaient parfois des visions , lora* 

qs'on âait' venu leur demander comment tout ce désordre 

finirait. L'une avait vu trois soleils, signe bien fanôstdi 

raatre. avait remarqué le ciel couvert de sombres nuages 

an^eBsnis de Paris et serein du côté d'Orléans. Une troisiàme 

arait fètré que le roi d'Angleterre était sur les tours de Noire- 

Bame^ et leroi de France, entouré d'un cortège de deuil ^ 

humUement assis sur une pierre dans le parvis. Il y avilit 

bien à craindre que tous ces malheurs ne vinssent de l'ex- 

OMBmmiîcation que Boniface VIII avait prononcée contre 

le jcoi Philippe-46-Bel et sa race. Voilà ce qœ se disaient 

triatoflMHt les prud'hommes qui consultaient entre eux sur 

toi^iMfeBS de sauver le royaume. Juvénal était d'avis que 

eeqaitjnportait le plus , avant tout , c'était que les princes 

raapîaaent toute alUance avec les Anglais. En pariant ainsi, 

îlwndrtait faire un reproche aux Bourguignons , tout aussi 

iMAqa'aux Armagnacs. Les uns comme les autres recher- 

dbaieiit les secours des ennemis duroyaume; aussi lesgensde 

Uen n'avaient point à se joindre avec les gens des deux partis. 

Bien ne pouvait donc arrêter les excès des bouchera. 

Ghaqne jour c'était quelque nouvelle violence. Le comte de 

Yeitus ne se trouvant plus en sûreté ; pc^vint à s'évader de 

Paris, sous un déguisement. Le Dauphin cherchait aussi les 

moyens .d'échapper à sa déplorable situation. Il écrivait secte- 

tement au duc d'Orléans, au duc de Bretagne, au roi de Sicile, 

> Jufénal. 
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tw^9ib|NQMèteaÉ;idriiieBt'a^ f'* ^^ict; n»l 

> A;« owffOiiHa toii t« était Jepditjtopgiliiniiiiiiriiii^i 

miQ je pi6i^;(to iBanihtttdg ette» éd^^ 
lifiBpwttQimiMat à lai« Mrttre Jcn-dsfBn^ kriuMÉiÉlI 
el^ lii «Owiit Ijfr.duipmm bkiic^ IftcoiiKimiB'te yMM 
QMMe^>iMvqii)ft :d*«ff9cUoci pov » iMiaBeivflié-4tet9toÉî 
Le. vol y moàmii%^ Mlèaieiit. Dëi lonfamanë iit prt«l 
dMptMnnrtti bteMlftiit. Lé «Mtonfeit, Wiirmifcillii k 
ckqé^ M tt^Étniem* phuen ftùMGtqj/imtcWdÊaftnÊi 
Deux jours après, maître Pavilly, à la tête d'une d^nrtw 
ttoQ de fiaetienx, obtint audience du roi. Il lui débita >■» kmg 
discours pour Justifier tout ce qui avait été fait depvk fadN 
que temps, et compara la ville de Paris i un jardiaiér s^è^ 
qui aurait amu^bé les mauvaises herbes dont les lys étaiMl 
emponpnoés et étouffés. Le chanceKér de France lui do4 
manda au nom de qui il parlait; le prévôt des mardianlsrdt 
les échevitts^'qui étaieDt présents, l'avouèrent de tout ce iBfM 
avait 4it, car les plus honnêtes g^s de la ville cédaient iané 
cesse à la crainte qu'inspiraient les séditieux. En méfaM 
temps la foule s'était amassée autour de l'hôtel Saintr^PauU 
La milice était en armes sous le commandement du sire dé 

s Le Religieux de Saint-Denis. 
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.JacciaeviUe. De moment en moment de iiouveanx bourgeois 

entwept dans Ftiôtel et venaient grossir la dépotation, Ob 

43i^iiBiidaît à grands cris le duc d' Aquitaine. Le prince, épmh 

jwtmté de cette fureur toujoinrs croissante de la popidMl^ 

coiuieiitit à se montrer. Leduc de Bourgogne, qui peut-Mte 

troiiVMt que les choses allaient trop loin, descendit etfiV|M- 

l4i« iMtamment les^éditieux de se retirer; il leur représMli 

q«â lia r(H- était à yieine rétabli ; que ce tumulte allait le n^ 

ter dans son désordre d'esprit : rien ne plift les calmer ; ia 

criaient ^ne c --était pour le bien du roi et du royaume qa'ik 

étaMOt'iwaus, Bientôt Jean deXroye produisit une Uste des 

petflNNUieadMtœs furieux demandaient l'emprisonnement* 

I.£'dac Louis de Bavière était le premier : jusque là il imttt 

été iBJiifi. que Is^ reine sa sœur, assez agréable au peuple de 

Paris ( mais la méfiance s'était aussi portée sur lui. On pi^ 

teodait fu^l faisait le bon serviteur, maas qu'au fcmd iléMt 

pov lea Armagnacs ^ C'était la crainte qu'on ne fit écba^ 

per te Dauphin, et l'idée qu'il était entré en correspondanee 

secrète avee le duc d'Orléans , qui avait animé toute cette 

popBlace.- 

• Le dne de Bourgogne n'obtenant rien de leur fureur, re- 
monta ^ebes la reine, et lui dit ce qu'on demandait. JQte lit 
saisie d'un grand trouble, elle appela son fils , et lui cooh 
menda 4e retourner avec le duc de Bourgogne parier à oes 
gen»4àv pour les supplier d'épargner son frère. Le due 
d'AfinitÉnie se prit alors à pleurer, et se retira dans un ea^ 
binett Le dun.de Bourgogne lui rendit quelque courage, et 
ils descendirent. Là ils conjurèrent les séditieux de se dé^ 
sifitefide leur demande, ou du moins d'accorder huit jours 
sur parole an frère de la reine. Il devait se marier le lendé^ 
main à la veuve du comte de Mortaigne; tout était prêt 

' Journal de Parii. 
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pour, la célébration ; il promettait de se représenter, et de 
86 rendre prisonnier la semaine d'après. Ils furent impi- 
toyables, et répondirent qu'ils iraient le prendre en présence 
roéine du roi et de la reine. Quand elle sut la cruauté des Pa- 
risiens, elle voulait suivre son frère et partager sa prison. 
iPour lui^ ne voyant aucun moyen d'échapper, il descendit 
plein de tristesse et d'amertume, se rendit à eux, leur de- 
manda de se borner à son emprisonnement et de &ire grâce 
êM autres, a Si je suis coupable, dit-il, punissez-moi sans 
c miséricorde, sinon délivrez-moi promptement, afin que 
c je retourne en Bavière pour ne jamais revenir en France.» 
' Jacqueville monta ensuite dans l'hôtel avec une quinzaine 
d*hommes, et, brutalement, sans nul égard pour la reine, 
pour le roi , pour monseigneur d'Aquitaine, pénétrant par- 
tante brisant les portes, il s'empara de tous ceux que le 
peuple demandait. Pour comble de barbarie, il y avait sur 
cette liste treize dames des plus considérables de l'hô- 
tel de la reine et de la duchesse d'Aquitaine. Elles' fti- 
rent emmenées avec rudesse, mises deux à deux sur des 
chevaux, et conduites au Louvre. Parmi les autres prison- 
niers étaient Tarchevèque de Bourges, prélat du plus grand 
mérite, et confesseur de la reine ; et ce qui montrait la folie 
de ce peuple, le sire d'OUehain, qu'on avait forcé, huit 
jours auparavant, le dauphin de reprendre pour chancelier, 
fut aussi conduit en prison. On prit encore un écuyer du 
duc d'Oriéans, qui, la veille, avait apporté des lettres de 
son maître. Peu après, ils les remirent pourtant en liberté, 
ainsi que le sire d'Gllehàin * . 

Cependant les bourgeois riches et sages, l'Université, le 
Parlement, gémissaient de plus en plus de cette tyrannie, 
et refusaient de se mêler en rien à tous les actes des sédi- 

' Juvénal. — Le Religieux de Saint-Denis. — Pasquier. — Saint-Remy. 
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lieux. Le coaseil du roi avait moins de fermeté. On fitfor- 
mellement approuver et reconnaître pour agréable, par le 
ToU tout ce qui avait été fait ; ses lettres traitèrent de servi-* 
teurs loyaux et zéfés ceux, qui avaient arrêté dans son hù!bA 
les princes de sfon sang, et leur donnèrent de publique? 
louanges. Elles justifiaient ces violences, en disant qu'on 
soupçonnait de machinations, de conspirations et de crimes 
le^ personnes emprisonnées. Ce fut après délibératio^n du 
conseil, où s^sislaient les princes et tout ce qui restait eor 
core de seigneurs auprès d'eux, que ces lettres furent déli- 
yrées, sans nulle contradiction. On ne trouva pourtant qu'un 
seul secrétaire du roi qui voulût les expédier * . 

Le^ surlendemain, le roi et les princes se rendirent, cou- 
verts du chaperon blanc, au Parlement, pour y faire enre- 
gistrer l€^ ordonnances d'économie et de réformation qui 
avaient été dressées sur la demande des états et de ITIni- 
versité. Elles étaient bonnes et sages. Des hommes expéri- 
meotéfii les avaient composées pendant tous ces troubles ; il 
eût été à souhaiter qu'elles fussent observées fidèlement. 
En. même temps on en enregistra une autre, qui renouvela 
les. dé^en^s. d'armer en faveur des princes. En effets le duc 
d'Orléans et ses partisans, émus de tout ce qui se passait à 
Pans, reçqmmençaient à lever des troupes '. Cette fois , il 
agissait avec la secrète approbation du roi et du duc d'Aqui- 
taine, qui s'était adressé au duc de Bretagne et à lui pour 
être délivré des factieux de Paris. Us donnaient à toute leur 
coniiQite l'apparence du respect et de la soumission , et pe 
réclamaient que l'exécution de la paix d'Auxerre. De sorte 
que. les gens de bien en étaient venus au point de ne les 
plus blftmer. Il y avait même des serviteurs du duc de Bour- 
gogne, tels que. les sires de Croy, de Roubais, de Chètillpn 

' Le Religieux de Saint-Denis. = > Monstrelet. 
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et de la ViefVille, qui s'étaient éloignés, par horreur de ce 
qu'ils étaient obligés de voir à Paris. 

LeiS boudiers, se sentant abandonnés de tons teë honnêtes 
ge») ne s'en livraient que plus à tous les eitcès. Lé due de 
Bourgogne avait traduit les prisonniers devant dôine cran 
ittsêftires institués pour les juger. Pendant qu'on iàstrai^ 
cette informe procédure contre le sire Jacqties dèla Rivière^ 
le sire, de Jaequeville entra un jour dans Sa prison: Ili^ifr- 
mença par adresser de rudes paroles au prisonnier. Le ûte 
de' la Rivière était un des seignei:^ les j[)Iûsl pdlb , tes pN» 
aimables et les plus savants de toute la dour ; il vit biëti ^1! 
était dangereux d'engager querelle avec un féi hbllinfè, 
et s'efforça de lui répondre le plus doucemetit qu'it fldatait. 
Mais l'autre étant allé jusqu'à lui dire qu'if était' t^tOtre et 
déloyal, se sentant attaqué dans sonhonnèW;'il]iâ(^qMi 
Jac^eville qu'il en avait méchamnïent menfl, et que' fit 
iriaisait au roi, il le combattrait. Pour lors ce capitaine dâf 
bouchers prit sa hache d'armes, en frappa la RMëitB' à h' 
tète, et rétendit mort à ses pieds * ! Le lendekubin, tn ^à^^ 
le cadavre dans une charrette, avec le sire de Mesnit que les 
commissaires venaient de condamner. Le vivant et le mort 
furent amenés à Téchafaud et décapités. On répandit dans 
le vulgaire que le sire de la Rivière s'était tué en se frap- 
pant la tète avec un pot d'étain. Tout ce qui n'était ptomt 
la populace sut bien que Jaequeville avait assassiné un 
homme sous la sauvegarde de la justice. 

Peu de jours après, le roi retomba dans sa maladie, et 
comme sa faible volonté n'était plus là pour défendre son 
vieux serviteur le chancelier, à qui il était attaché, les sédi- 
tieux le firent révoquer. Les princes , pour adoucir la dis- 
grftce de cet homme respectable, donnèrent les sceaux à son 
gendre, Eustache de Laistre ^. 

' Juvénal. — Fenin. — Saint - Remy. z=: ^ te Religieux de Saint-Denis. 
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. Poor mettre le comble aux malhem*s du royaume , les 
AB^ais èntraieiit sans nulle résistanee dans la Guyenne. Le 
Èixè d'Albret ne se mettait point en peine de les combattfe ; 
Je comte d'Annagnac les favorisait plus ouvertement encore, 
et portait leur croix rouge sur sa cotte d'armes. Bientôt le 
«ive de Helly, maréchal de Guyenne, arriva à Parjs disant 
ifvril n'avait nulle ressource pour soutenir la guerre, mais 
^Mr si l'on voulait hii donner de l'argent, il tftcheraH de ré* 
mie une armée pour défendre la frontière. La chose près- 
siijÉ, et l'on résolut de se servir de la rude autorité des bou-^ 
chefs poiH' réussir plus tôt à rassembler quelque finance. 
Des commissaires furent nommés pour taxer chacun selon 
ses ftqultés ; Legoix, Caboche, de Troye et Chaumont, fu- 
rent coDunis à la recette. Ils la firent en effet avec leur vio- 
kmçe accoutumée et sans ménager personne, conduisant en 
prison ceux qui ne s'acquittaient pas sur-le-champ, ecelé* 
stastiques, dBciers du roi ou autres. L'avocat-générat Juvé- 
nile que tout le monde respectait, ayant réclamé contre sa 
ttte 4e deux mille écus, fut amené au Chàtelet. Le véné- 
raUe Jean Gerson, chancelier de Notre-Dame, l'honneur de 
Pllniversité, ayant refusé de payer, et ayant doucement re- 
présenté que la façon dont on s'y prenait n'était ni hono- 
nlble ni selon la loi de Dieu, ils voulurent le prendre ; il se 
éMtt dan^ les voûtes de Notre-Dame, et ils saccagèrent sa 
bMsou. 

Cette taxe donna encore plus d'aversion à la bourgeoisie 
contre les bouchers. Peu à peu , se sentant pousser à bout, 
elle reprenait courage et commençait à exprimer plus 
haut ses sentiments. Mais les autres répondaient : a D'où 
c vient donc que nous avons toujours été avoués de ce 
< que nous faisons par quelques - uns . d'entre vous ? » 
Les bourgeois s'excusaient alors sur l'autorité du roi, 
qui avait aussi cédé à la violence, a D'ailleurs, disaient- 
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ils, ponvioDS-Doos croire a. que vous iriez à de tels ejcès*?» 
Une des choses qui les occupaient le plus, c'était de pres- 
ser la condamnation du sire Désessarts. Ils le craignaient 
encore dans sa prison. Comme ils le connaissaient habile et 
anel. Ils voulaientse mettre à Tabri des retours de fortune 
qui auraient [fu le ramener auprès des princes. 11 avait beau- 
coup d'ennemis et d'eovieus, et il avait fait topt ce qa'il 
bUait pour les mériter; de sorte que l'opinioe m le ;d<^- 
dait giière contre les commissaires chargées (Je je JQgcr. Il 
fut donc condamné , et le i" juillet on le coAdu^jtaii sup- 
plice, sur une claie, après lui avoir rasé les.^KVjonx. H 
avait une lionppelaDde noire fouirée de utfr^r et une 
croix de bois en sa tnain. Sa fermeté ne l'abandonna.pw un 
instant; il avait un visage riant, et regarf&it.d'^n chI 
assuré tous les apprêts de sa mort. Le voyant 9. Cf^B^ 9tsî 
gai, beaucoup de gens imaginaient qu'il se Oa^iij^'ètre 
délivré par ce peuple dont il avait été tant aimé. CepeodBiit 
personne n'y songea, bien que tous le^ a^istaqt8;,j)Iw- 
rassent à chaudes larmes. Arrivé sur l'échafaud .'il ne 
demanda pas d'autre grâce que de ne pas entendre la lec- 
ture de son jugement, où l'on avait accumulé toutes .sortes 
de crimes. Cela lui fut accordé; il se mit à genoux, t^sa 
une petite image d'argent que lui présenta le bourreau < et 
tendit courageusement la tête. Son corps fut suspendu au 
même gibet où , trois ans auparavant , il avait fait attacha 
le corps du sire de Montaigu. 

L'insolence du sire de Jacqueville allait toujoujrç crois- 
sant. Un soir qu'il faisait sa ronde avec le guet autour de 
l'hôtel Saint-Paul, il entendit la musique d'un balches le 
duc d'Aquitaine ; il monta, entra hardiment dans la chambre, 
et commença à réprimander durement le priuce sur 

■Le Relleifux de Saint-Dfnis. 
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sa vie dissolue et indigne de son rang. Le sire George de la 
Tremoille s'avanga pour répondre à cet injurieux discours. 
Jàcqueville lui reprocha d'être l'auteur de tous ces désordres. 
Une querelle s'engagea ; les deux chevaliers se donnèrent 
de mutuels démentis. La patience manqua au Dauphin ; il 
s*élaoca sur le sire de Jàcqueville, et le frappa de trois 
coàjbji dé poignard qu'arrêta sa cotte de mailles. Le guet , 
entâl^'nt le bniit, pénétra dans la salle ; le sire de la Tre- 
moifie allait être massacré , si le duc de Bourgogne , à force 
dé supplications, n'avait obtenu sa grâce. Le duc d*Aqui- 

# 

taine fut si troublé de cette horrible scène , qu'il en cracha 
le Sang. Il ne trouvait aucun moyen de se tirer d'esclavage ; 
mais les bons bourgeois de Paris souffraient de le voir livré 
à de tels aOronts, et le faisaient secrètement assurer de 
leur affection *. 

Cependant les princes d'Orléans avaient rassemblé leurs 
hommes et s'avançaient vers Paris. Déjà Louis de Bosredon 
et CligAet de Brabant tenaient la campagne dans le Gati- 
nàis ; les bouchers conçurent quelque inquiétude , et les 
génis ftiges prirent de l'espérance.Le peuple commençait à 
Atie kuB de tout le train des choses. Il n'y avait plus de 
obmmeroe , et les pauvres ouvriers étaient sans cesse dé- 
téomés de leur travail pour faire le guet et garder la ville. 
Ett inème temps on savait qu'il n'y avait rien de si raison- 
luAtè que les demandes des princes ; ils ne voulaient que 
rexécution de la paix d'Auxerre , dont les conditions 
D^aVaient pas été observées à leur égard ; encore se plai- 
gnaient-ils bien plus des violences et des outrages exercés 
contfe le roi et le duc d'Aquitaine, que des torts qu'on 
avait à leur égard ; le roi de Sicile était de leur alliance'. 
Le comte d'Eu lui-même, qui venait de marier sa sœur, il y 

. » L«» llHip.Uii^c lie Saiiil-Doriis. — Jiivénal. = » Monslrolel. 
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ni«ii'Oë^1W«rlkMt'«nvs}« iliiiiiiiyjiliiiiiÉiwi^Biil.iiîiili 
fMKr*4iMlt«6«iiÂiMinteattB6s. 1» KMiwtt^aiMfaiiMii 
bin qoe déf confï^Qpces seraient eritiimée» pour le matii- 
fleA deLb 'pafsi''et''qtié chaque prince y envGrrait son 
fe0MiiblMalte 'Hoc ta^laabnssiHleurs du roi^ On fit dioix 
d^KriHBlea Sa#e»,: iMMIes, et propres à aplanir les dt£Q- 

«**»'.•■ ■■^■ -.-" '-■ •■ 

' 3bi''iBonHlt^'letR-monr , le roi recouvra la raiscm , «■ 
qÉl|t»M «Hcofe McllÉMoMtoMe bbi^oMBAdiimi !viriit 

âM pttecflB, ^ Mident àVenHadt! Ik é«lBbb4i 

«ccueil aux cuinmissatrcs , uvaient montré unlrfHttftdfer 
de la paix ; et ne. demandaient pas môme Isle^ftm 0Êi 

Il étaifili^-cessitire ée conduire la chose av^UMAniMinB 
prudence; le Dauphin et le con^teil du roi 'AWéut anniB 
J'cippuî pour arriver à une heureuse conclusioit. Oa «oS' 
mença par envoyer le rapport des RmbaBsadfenni ^fisil»- 
ment et à l'Hôtel-de-VilIe , aSo d'avoir l'avis de eâsidwii 
«orps : on avait pris soin de ne pas y noter le» plaintea^e 
les princes faisaient de toutes les intutte» fidteq ini>ioi, 
à u famille et à- son autorité. Le Pat^emeni aeitolaBça 
point , et sar-le-champ conseilla «u roi d'envoyer lasdande 
Berrj et de Bourgogne conférer avec les priBoa de I^Mrife 
parti. ■ ;' I ■■' ■.. - -H . 

Les ambassadeurs étaient allés cux'mêaies'À l'&iteM»- 
Ville, et la bourgeoisie semblait être ^ Mes disposée, 
. qu'on pOQvait espérer un avis flnorable. £r effet, la neo- 
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vdlftfiit reçue comme un bienEait de la Providence : presque 
tout d'une voix , on allait approuver la proposition , lorsque 
tort à coup le sire de JacquevHIe entra dans la grand'salle 
«veo fîbftunont , Caboche et une centaine de leurs pareils , 
tniéflk de pied en cap : « Nous ne voulons point de cette 
mpêa taratfarease , » a'écrièrent-ils. 

Mb Simon Caboche, imposant silence à tous, prit la 

pttneie , et s'adressant aux ambassadeurs d'un air farouche 

et Menaçant: «Comment! vous avez jusqu'ici approuvé 

# tout ce que le roi a feit, et maintenant vous conseillez la 

M paix aivec des tsaitres qui voulaient le détrôner il y a deux 

« 108 ! S^ils étaient de bonne foi , auraient-ils permis à Louis 

«idfi BosredoQ et à Clignet de Brabant de conserver des 

«chèteaax dan& le Gatinais, et de ravager toute la contrée? 

«:Ib effirent leurs personnes et leurs biens pour le service 

« du roi ; ils ne demandent qu'à lui présenter leurs res- 

«ipects, et ne désirent pas que ce soit à Paris I Qu'est-ce 

m^qvm cela veut dire ? sinon qu'ils détestent cette bonne 

tMTJlie , et cherchent quelque moyen de la surprendre. C'est 

€Wi expédient dont ils se sont avisés pour en venir à 

-«bars fins et contenter leurs passions ; ils veulent se ven- 

-oger des injures que nous leur avons faites dans la per- 

«sonne de leurs ser\iteurs et de leurs sujets, lesquels nous 

«savons justement emprisonnés, dépouillés de leurs biens, 

« Ml ftiit périr dans les supplices. Serez^vous assez simples 

«•pour donner dans le panneau? Sachez que dès qu'ils 

«jiiiiront avec eux le roi , la reine et M. le duc d'Aquitaine , 

«tils vous 6tefont vos armes, les chaînes de vos rues ; ils 

««Reliront vos privilèges, vous remettront sous le joug de 

•ieiirs exactions , et s'enrichiront encore de vos dépouilles. 

«Oui, ajouta-t-il en unissant, s'il y a ici quelqu'un, de 

«quelque qualité qu'il soit, assez hardi pour consen- 

« tir a cettr paix , par le sang de iioln» Seigneur Jésus- 
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««briat, M'aéra twdténeMttfaè^WtliMr JiiH «iiilu i Wttf Ite 

gi»te defî f«»l9iist^def 'botméi viiiJM deumo^^ te Mbefe 
séduire .par les conteurs de bosses nouvelles. €Q9$laf£9à 

«tenons biii¥eMlle8'pflràtttsqpiow 
«#Mimneillils'idil'i(«iyâiinlé. Nons^iipfrrodiNJiKra 
* IgeavcmioMJiMfi présmt v^ ûotra filsi to JttOxtfiilit|^^ 
«^iMMa dmgt»^ nte mimneJnqdl^iiideqiAt^ 
«vArMâiinirit^ciè^daMlssein de;» arinftjl» JM|àfd«pëdpiK 
iiiiMir6Éi|iv«i6nt> été; m Yoyé» «w.^pm^^ 
pour levâf famiiMsnderiie se tenir prftteS'jh^enlp'atfijwiuwM 
du jToK 11 y avait surtout un chevalier, chambeiian da^dcc 
d'Aquitaine, nommé le sire de Morenil, qur'paÉcouraitft 
Picardie, prMhant la croisade contre les princes 4' e|)ani«> 
mant nobles et bourgeois contre eux par mille taloniMesw 
En même temps le sire de JacquevHIe venait de sorticrdeita 
vHte à la tète d'une troupe de la milice , pour i^lleF >ebin*- 
battre Louis de Bosredon. De même que ces commissaiwss 
il envoya- tout aussitôt à Paris des nouvelles exagérées et 
finisses sur les ravages des Armagnacs dans les canoqpagvM». 
On répandait que les princes voulaient détruire hu ville, 
faire périr les principaux bourgeois, et donner leurs femmes 
à des valets. ... 

< Le Religieux do SaintrDcnis. 
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^NtMobatant tons- cw efforts , • le pouvoir de^ bouchers sur 
la ville de Paris diminuait de jour en jour : les dizH»ept 
quBTteniérs'qui gouvernaient les cinq quartiers de la ville, 
teB'iient de secrètes assemblées ; ils y appelaient les cin- 
quanteniers et les disainiers : presque tous étaient pour la 
paix, et'^Q instruisaient le Dauphin et le conseil du roi. 
Les commissaires char^jçés de juger les prisonniers n*osaient 
plus prononcer de condamnations. Ils mirent en liberté les 
dames de la reine ; ils auraient bien délivré aussi les ducs 
de fltr et de Bavière , si ce n*eût été les menaces de Jean 
àt Troye. 

:.'L'homm&qui travaillait le mieux à détruire la puissance 
des boudiers, c'était Tavocat-général JuvénaP. 11 était 
{^raiid ennemi du désordre , et avait d'ailleurs de justes 
motîb de rancune contre leur tyrannie. Cependant, tout 
eourageuxr et ferme qu'il était , il n'osait encore se déclarer 
pnUiquendent. Toutes ces pensées lui roulaient jour et nuit 
dins/la tête , et ne lui laissaient ni repos ni sommeil. Enfin 
«K naif, s'étant endormi vers le matin, il lui sembla qu'une 
vmjikÊiàiftài!: Surgiie ciim sederitis^qui manducalis panem 
êofariSé Sa femme, qui était une bonne et dévote dame , 
lorsqu'il s-éveiUa lui dit : « Mon ami , j'ai entendu ce matin 
«qHfoa vous disait , ou que vous prononciez en rêvant, des 
«paroles que j'ai souvent lues dans mes Heures, » et elle 
les lui répéta. Le bon Juvénal lui répondit: «Ma mie, 
a^iM>us avons onxe enfants, et par conséquent grand sujet 
«de prier Dieu de nous accorder la paix ; ayons espoir en 
fr kti^ ii uous aidera. » Cet heureux augure lui donna bon 
ccNOfagew 11 voyait presque tous les jours le duc de Berry. 
Gomme on avait ruiné son. hôtel de Nesle , il venait parfois 
loger au cloître Notre-Dame, chez son médecin maître Alle- 

1 Jiivôiial. 
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gret , et se plaisait à y faire venir Jnvénal et (Jtielcfties htm- 
nétes bourgeois, pour devîsër tettfeietnble &ei affairés d« 
temps. «Eh bien ! Juténal, di^tt Motivent le vîeult prince, 
« cela dufera-t-il toujours ? restefèris-udus sotïs réuforité «t 
« la domination de ces méchantes gens ? -- MdtisJéfgneur , 
« répondait l'autre , espérons eft Dieu ; avant pétt nrous les 
« verrons confondus et détruits. » 

Le soir même ri rencontra , chez le duc , Ëtiê^e ^An- 
cenne et Gênais Mérîlle, deux braves marchanda drapiers, 
qui étaient quarteniers; ils racontaient conÎTiient dnm la 
bourgeoisie et même dans le petit peuple on était méconteift 
des cabochîens; ils en raisonnèrent beaucoup, et Virent 
bien qu'il n*y avait rien à faire tant qu'on ne pourrait pas 
émouvoir le peuple contre ces gens-là. S'encourageant les 
uns les autres, ils promirent au duc de Berfy de risquer leur 
personne et leurs biens pour briser l'autorité dés bouchers 
et de leurs partisans. • • " 

Le conseil du roi, encouragé par=ces bonnes dispositions, 
donna suite aux propositions de paix. Le duc de fierry et le 
duc de Bourgogne partirent pour Pontoise , où devaient se 
régler les conditions. Ils emmenaient avec eux des conseil- 
lers du roi, et huit des principaux bourgeois de la ville. On 
fit à Paris et à Saint-Denis les plus dévotes processions pour 
obtenir la réussite de leur ambassade * . 

Les autres princes étaient venus jusqu'à Vernon, et en- 
voyèrent leurs députés: c'étaient des gens presque tous 
remplis démérite et de savoir ; mais celui qui parla le mieux 
lut maître Guillaume Saignet , député du roi de Sicile : il 
lit un discours que tout le monde trouva magnifique, rempli 
des plus belles comparaisons et les mieux soutenues, enrichi 
d'une foule de citations sacrées eft profanes ; il insista beaa- 

^ Lf, Kellftieux <le Sainl-Deuis. 
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coup SOT ks outrages de toutes sortes que les factieux 

«vaient fait endurer à la maisou royale, sur Tinjure faite aux 

dumes de la reioe, sur remprisônnement des ducs de Bar et 

4e* Bavière. «Ou dit de plus, ajouta- t-il, et les princes en 

m ont un déplaisir extrême, que le fils atné du roi, l'héritier 

nQj^ipésomptif de la couronne, est par eux détenu, dans un 

« état si misérable, qu'il est privé de toute liberté, tant active 

€.qtte passive : active, en ce qu'il ne peut sortir de sa maison,^ 

« ou du moins désemparer de la ville : passive, en ce qu'au- 

A CUD, de quelque qualité que ce soit , fût-il même de son 

u.fumg, n'ose depuis longtemps ni parler ni converser avec 

«i lui, excepté ceux qui le gardent ; cela est fort douloureux 

.tt poav lui, et aussi pour nos seigneurs, qui demeurent ainsr 

aprivés de la vue et de la conversation de leur souverain sei 

.« ^nenr sur cette terre, comme si , après cette vie mortelle, 

« ils étaient privés de la vue de Dieu. » 

Il se plaignait aussi des messages calomnieux adressés aux 
bohoes villes du royaume contre la conduite du duc d'Âqui- 
laifie. (1 Car, disait-il, il n'y avait que les personnes du sang 
,« px>yal qui eussent à s'enquérir de la façon dont un si grand 
fl jseîgDeur se gouverne , et à lui en faire reproche ; que la 
:i«c>chose fut vraie ou fausse , ce n'était pas aux villes à s'en 
.-«■ eptremettre. » Un autre grief, c'était les mandements 
«dressés aux barons, chevaliers , écuyers et vassaux, pour 
leur défendre de marcher sur l'ordre de leurs seigneurs , et 
.fOur leur enjoindre de se tenir dans leurs maisons jusqu'à 
fseque le connétable et les seigneurs du conseil les man- 
dassent. «C'était une chose très-grave que d'avoir voulu 
M teur ôter leurs vassaux, qui ne doivent servir qu'en com- 
'^ pagnie de leurs seigneurs, lorsque le roi a besoin de leurs 
ce eer vices. » Les princes demandaient que l'on fît cesser ces 
désordres , en suivant les règles d'une bonne justice ; ils 
voulaient pourtant que cette justice fût toute paternelle ; ils 
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fkteliiiiiâffflt flwtewt iHtfliiiitotiiii^nrtBMÉ En hiiÉÉlÉi 
iMnd)MP<!ifR'<>lti#i(! iii|MM«Micani«l4lii|ÂHii 

,(ia¥>#Wl^fi(i!JI^N^ <i(^CPe|«R|}-M}ie 4iiif>|ittMinoQateé- 

occasion de [nuneor entre les bUliMiBlpi Ah^iririPi JÉiJnnro 
smnriiiqi;^^ jfHsMa;il>NjiflwJ(B«t.ffi0iÉWpr>l^ 

lKiFniisji«.4ii«.4e An«rgi0ne { ;tt ^eviaddititetfQMéÉvv 

. Bwit]R.i^ffidflitji t Mw K ww>|ititelai. 46|Mléft t i« p rt i t a alia É » i« 

Bcprgogae s'y^reflisa absolument, et I-oft soiuiintiip^' 
attendraient de npuveai^ ordres au eb&teaAideBeaHBMuit 
chez le comte d'Eu. Le mardi 1" août, les. artidestforent 
lus au conseil devant le roi et le duc d'Aquitaine^ GoromâifMi 
allait en délibérer, Jean de Troye, GalK>che, les Seist^Yon 
et les Legoix, entrèrent avec tumulte et demafidàrent que 
les^ conditions de la paix leur fusant nwitotoè^. Le diano&- 
lier répondit que le roi souhaitait la paix^'imrâ qu'il vooUit, 
avant de la .conclure , prendre Tavts de sa bonne viUe ite 
Paris, du Parlement \ de la cbambne des comfitef^vdu Aà- 
pitre et de TUniversilé ; qu'ainsi ils connaitraieRt les articles; 
Jje leudeipaiu, il y eut grande ^sennblée à; rHôtel-<ie«^ 

» RctKÎKlres du Parlement. 
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VîHe ; beaucoup de InraTes gens y étaient venus pour tenir 
têteiJHix. bouchers. On lut les articles ; un avocat , nommé 
Jeu Rapiot^ brave homme qui savait fort bien parler, 
espliquâ ^hautement tous les avantiigeé de la paix, et dit 
ipie.' le prévôt des marchands et les étiierins la désiraient 
aani ; enieffet , l'un^ d'entre eux , Robert du Belloy, se leva, 
et , après avoir lait une vivo peinture du malheur des temps, 
et des calamités plus horribles encore qui menaçaient le 
royaune, dit qu'il fallait se hftter d'accepter la paix ; s'ani- 
naatpar degré, il en vint h traiter de méchants et de traîtres 
ceux qui s'y opposeraient *. 

Jmr de Troye lui répondit aussitôt par un démenti, et 
dit q«e ai l'on aC4X)rdait la paix aux Armagnacs , il fallait du 
moiBS que ce fût en montrant bien qu'on, leur faisait grftce 
et i|a'joii consentait à oublier leurs trahisons et leurs mau- 
vais-desseins. U-dessus, il allait faire la lecture des articles 
dont il tenait copie. Le moment était dangereux ; un bour- 
geoîa^fit remarquer aussitôt que la matière étant si grande et 
aiJiaiite, il fallait d'abord se rendre dans les assemblées de 
qwutler pour y lire les articles et en délibérer. C'était tout 
08 ipie craignaient les bouchers ; à peine ces paroles forent- 
elles dites, que, dans presque toute la salle, on se mit à crier : 
« Oui^ oui, dans les quartiers ! » Un des Saint-Yon, qui était 
là tout armé, voulut élever la voix pour dire que la chose 
était trop pressante ; mais on criait toujours : a Dans les quar- 
tiers ! dans les quartiers ! r> Henry de Troye, fils de Jean , se 
mit alors dans une telle fureur, qu'il répéta par trois fois : 
c U y en a ici qui ont trop de sang ; il faut leur en tirer, 
(< nous jouerons des couteaux. » I^s Legoix se levèrent 
aussi et s'emportèrent en menaces. Guillaume Cirasse, 
eharpentier, qui était quartenier au cimetière Saint-Jean , 

■* Jiivf^nal. — f<<; R<>li;{i('iix «1o Saiiil-IK^niii. 
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ne s'intimida point , et le^r dit que , commB le grand 
bre voulait qu'on -en délibérât dans les. quartiers , il fallai 
bien que oela se, fit. « On lira les articles ici, malg^ tous et 
« les vôtres, disaient toujours les Legoix.-^Ëh bien, ré- 
« pondit le<;harpentier^ nous voirons s'il y -a à Paris autant 
« de frappeurs de coignée que d'assommeurs de bœufe. » 
Les bouchers furent réduits à denuinder que rassemblée fût 
remise au samedi , ce qui leur eût donné: ua }our.pQiu; pié- 
parer quelque horrible désordre. 

Le lendemain, les quarteniers réunirent 1^ bourgeois. Le 
quartier de la Cité était des plus importants. L'assemblée y 
était tenue par Jean de Troye , qui était concierge du Palais. 
C'était un fort habile homme, et qui savait bien tourner les 
esprits à son gré. Heureusement Ancenne, Hérille et luvé- 
nal étaient de ce quartier. Jean de Troye proposa, cowne 
la veille, de rappeler dans le traité tous les crimes qu'il im- 
putait aux princes , et fit lecture de ce qu'il aydt écrit dans 
cette idée, a Que vous en semble ? dit-il à maître Juvéual; 
« ne serait-jl pas à propos de montrer ceci au roi et à sou 
« conseil ? — Le roi désire, répliqua Tavocat-général , que 
« toutes choses dites ou faites au temps passé soient abolies 
c( de part et d'autre, et que rien ne les puisse rappeler. Les 
« choses contenues en votre cédale sont séditieuses, et tiaites 
«pour empéclier une paix que le peuple désire. — Oui, 
«^oui, cria-t-on aussitôt de toutes parts... La paix!... la 
« paix ! il faut déchirer cette cédule. » A l'instant même on 
l'arracha des mains de Jean de Troye, et elle fut mise en 
mille morceaux. Bientôt la nouvelle s*en répandit par la 
ville, et les autres assemblées de quartiers furent de même 
opinion, hormis le quartier des Halles et de l'hôtel d'Artois, 
où était logé le duc de Bourgogne. 

Dès le jour môme, Juvénal et les principaux bourgeois de 
la Cité s'en allèrent à l'hôtel Saint-Paul raconter au roi 
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iMfiinetit liBS ichosés venaient de se passer. Le dnc deBe^r- 
l^iftgite était présent : «Jayénal, Juvénal, dit-il, 'ce n'e^ 
« fMêè la sorte qu'on «n devait délibérer, entendez- vous ? 
«L*"^ Monsei^eur, sans ^ela nous n'aurions jamais eu ta 
4^^pÉfii. Lès fcobdiers seraient restés maîtres. Je vous en ai 
^'fAifë d'autres fois , et vous n'nvoz pas voulu m'entendre. » 
'^ ^3Dè \k «s allèrent vers le Dauphin , qui était dans une 
élU>rtf3tire de fenêtre, où un de» Legoii s'étatt-établi fami- 
lièrement avec lui. On lui répéta ce qui venait d'être dit au 
réh Mte'Bauphin assura avec fermeté qu'il voulait la paix et 
fÈrétl le verrait bien. Déjà on avait eu la faiblesse de con- 
iÛUtifif m délai d'un jour que les bouchers exigeaient * ; ce 
Hlnil éftt été funeste. On demanda au Dauphin de profiter 
êÊUI iMftinès Cfrcoiii^ances eft de tout hâter. Juvénal lui con- 
Mlfo aussi de s'assurer sur-Ie-cfaamp (ie la Bastille, le duc 
êëlfcnrgogné n'osa pas en refuser les defs lorsqu'elles lui 
IkÉlent'redemaïidées , et messire d'Angenne , que les com- 
BiB Wtfies avaient fait sortir de prison trois jours avant , en 
mt ïièmmë gouverneur. 

'"iLe lendemain matin, le duc de Berry envoya quérir Tavo- 
^ièÉl^néral. « Eh bien ! lui dît-il, qu'est-ce que tout ceci? 
♦Queïerons-nous? — Monseigneur, passez la rivière, allez à 
tfVhétellSaint-Paul , et faites-y conduire vos chevaux. Que 
^Monseigneur d'Aquitaine se tienne aussi prêt à monter à 
"« ^éheval , pour aller délivrer messeigneurs de Bavière et de 
* BUT. Ne vous inquiétez pas ; j'ai bonne espérance en Dieu ; 
H?tM€îra bien; demain vous serez paisible capitaine de la 
« tMe de Paris. » 

-^ Vers dix heures , le Pariement *, la chanrbre des comptes, 
IC'diSipilTe, la ville, vinrent à Tbôtel Saint-Paul présenter 
M roi leurs délibérations, toutes favorables à la paix. Le roi 

' Lettres ^du roi, du 2 août i4i3. = ^ Registres du Parlement, du 4 août 
4418. 
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^tait à une des fenêtres de la cour* ic duc.d'Aquitajne s Bofl 
ii^tre. le duc de Berry ,fi une troisième. Us enteodirent de 
: ^ les harangues de chacun des Lorps , et un beau discours 
es l'Université, <jui avait pour text^ : « Uogate çum ad 
Umreiw. » Maître Ursiii de Taren\ède,dot;teurei> théologie, 
■jjui ('tait orateur, Buit par demander qu'un délivrât sur-le- 
dfamp le duc de Bar et les autres prisonniers. Bientôt en- 
frèrent duns la cour une foule énorme de l)0,urgeoiB arpiés. 
'i cheval ou l'i pied. Tous criaient i « La imx ! la paii ! » llii 
venaient de Saint-(ierm8iD-rÂu\errois;i'6tajt un des bous 
l^Quartiers de la ville, et tous les bourgeois anus de la paix s'y 
lÉtaient donné rendez-vous, afin d'aller de la cherclier le diiç 
.rf'Aquilaîne. Durant toute la nuit, le peuple, ému de eettc 
' paix , avait couru les ruos en poussant de^ iris d'allégr^sc ' 
'^t allumant des feux de joie. 

Pendant ce temps-la, les bouchers, tentèrent un dernier 
^ort ; ils assemblèrent leur monde, au uombre d'environ 
lADUze cents personnes, sur la place de Grève; ils (;oiaça^- 
eèrent à parler contre la paix; mais ils ne pouvaient se 
faire écouter. ].r; menu peuple hu-inéuiL' n'entendait à.rien 
. «tre dbiQse qu'à la paix. Une voix s'éleva gui i^^^ fiyfifi^ 
«cewtqui la veulent passent à droite, et cevjf,,q|ii,^etlii 
a i[eul3nt pas, à gauche, n Pas. un ne reiOa ;à„gfaifbn-;,^^ 
comment contredire une telle volon^ i^n peitpk;? ti^,gw» 
qpi ,.la VQÎlle , auraient remué tootç la.ville,à \a\ti gr^fiaiiiia- 
teoant ne trouvaient plus un seul partisan '. Sur c^ ^^f^ 
le.^ç.de Bourgogne;!) ayaif voulu, en^Ëçh^r^^flitpft (les 
Ijfjurgeois de Saint-Gefiïipiri-l'Aasecroisde jffinir, à,^J*(Bçl 
lîfifptyPauL.Il le» avait fiovjufés <\f restfu, tr|p<mil(^„i d« 
retoniiier chei eux : il (»omettuit de Jçt^r j^r«{^()conlQr.,(çnt 
ce qu'ils voudraient ; mais ite étw^nt d^^eivixt^, fîb|Bi|wnn^ 

' Muni*! lie Piri», ' 
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ptfr les rues dé la villd et la ine daint-Ântoiite. Ils ii*avaient 
pMVcMWprcfDdfé- lelohg delà h^ pdtirne point se ren- 
mUttlifèt avec l'assetiiblée de la place de Grève. Tout ce que 
te docd c Boiirgogne leur put dire ne les avait aucunement 
touchés ; ils répondaient toujours : « Nous avons ordre du 

Les choses n'allèrent pas mieux pour lui à là place de 
Sirève; îl n'y demeura qu'un instant , et se rendit à l'hôtel 
âlnnt-ï^til', pour accompagner lé Dauphin, qui, avec les 
btfdlrgeVyfs, se mit en route pour aller au Louvre délivrer les 
prisonniers. Le cortège passa par la rue Saint- Antoine, parce 
qu'il y aVàlt encore de la foule devant rHôtel-de-Vîlle. Ce- 
pendant dlle s'écoula bientôt , et la plupart des houchers 
s'en allèirent même rejoindre la suite du duc d'Aquitaine, 
qui venait d'ouvrir les portes du Louvre à son oncle le duc 
dè'Éavière et au duc de Bar. Peu à peu les bourgeois s'ani- 
mèrent contre ceux qui , quelques moments auparavant, lés 
faisaient trembler. Un nommé Gervais Denis voulut se jeter 
répée nue sur Jean de ïroye, en criant : « Ribaiid , pour le 
c coup, je te tiens. » Les chefs de la faction virent le sort 
qui lé^ menaçait, et s'enfuirent au plus tôt de la ville. Le 
dfté'-de Bourgogne lui-même ne fut pas sans inquiétude ; il 
envoya deftiander à Jùvénal s'il était en sûreté. On lui ré- 
pondit de marcher en toute confiance, et que les bourgeois 
périraient plutôt que de permettre la moindre chose tentée 
cORfrèiirf! 

Atf retour dû Louvre, le duc d'Aquitaine s'arrêta à l'Hôtel- 
de^Ville. L'avocat-général prit alors la parole ; il raconta les 
malheurs de la ville , et la tyrannie dont elle venait d'être 
délivrée *. Puis on changea les officiers de la commune ; 
le prévôt des marchands, qui était un homme honorable et 

I Juvûnal. — Le RoligieiiK 'le Sainl-Denis. — Ref^islres du Parlement. = ' I.e 
Boligieiix de Sainf-Dpni-\ 
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' VÊpiMÊé^ LMffM.-Toite la ioumée se passa iiîjigi joy«i^ 
MlMIrt itt|ffMI 'Atordre. Le lendernnUi le duc de Oèof 
fO WWWi Wfe'fflle ii^dKfa] avec sa suite, el clia«i|U disaU que 
cMà'MkltfëfwseiDaira façon que Jm-queville et les Cahof 
Miiiitt.^-£éB pïtaM» ee tendirent aussi en gpaodei pompant 

pMHT^^*^l^^6v«^^elto<^'^gA^lli>■^»tftf n ' irm iHwiHii 

«Mit ylttr-iWJllMMeHer ««tt»«iM»Wq(i^lHi||M| 



AèUMmipenittroffiee d«>ulilMniMw'>iiÉjj»HWiTWllil(a^ 

féRr'(p^WfriiM»iRfti«Me«MMtfi iiiiiflMIMii>iliiM%" 
•en M roi'ibt asseKM^ peor te TeMfilBeaf paï n^ttii 
élection, et le plus grand nombre de auCËniges sepottpFttr 
Henri de- Marie, premier président da itsrieinart. HlKif 
Itûbert HatiKer le remplaça, aus^ par'Oiw éleetioBrfirilp 
dan^ le* ParleiQefit. L'âvoc«it~gé»érar Javémi Ait nqwnè 
ebancéKw da doc d'Aquitaine, et te' titt ifOHthaiaiinBk 
voyé'. EnOn de jèbr en joar en défais^ ce ipà «vitt M 
fait; et comme il arrive toujours dans les retoWs ds piiMl, 
on rento^Mt de leurs chargea des gens QOtaMeS' et eetilBéti 
sans dOMfeiH d'autre raison, sinon qo&, ponr enx.OB'tÉ 
tfrâît auparavant renvoyé d'autres. ^ n 

Ainsi les tiaines ne disaient que croitre, et Vospt^ wi» 
dans cette pais diroiaaait prompteiiwnt. Le duc-d'Aqvitaisa 
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éproayait le désir de punir lesiosolences qu'il a?att souf- 
fertes^ il M mauquatt pas de gens pour lui en donner le 
oonseU. Ceux qui craignaient qu'on leur imputât le passé, 
seigneurs ou bourgeois, s'enfuyaient de la ville, et se sau- 
Tsient en Bourgogne et en Flandre pour ne pas être recher- 
chés; On avait saisi d'abord quelques scélérats qui avaient 
commis des cruautés. Deux bouchers appelés Caille, qui 
avaient jeté à l'eau maître Bridoul, secrétaire du roi; le 
bourgeois qui avait assassiné Courtebotte , ce musicien fa- 
vori du duc d'Aquitaine ; Jean de Troye , cousin du chirur- 
gien , qui était coupable de plusieurs crimes , avaient été 
condamnés et mis à mort avec l'approbation générale. Mais 
peu à peu la populace s'échauffait, voulait d'autres supplices, 
commençait à se livrer au désordre et à piller les maisons 
des fugitifs*. Le roi fit défendre ces voies de fait, et l'on 
procéda plus régulièrement à la visite de leur domicile. Ou 
trouva chez l'un d'eux une liste d'environ quatorze conte 
personnes de la cour et de la ville. Chaque nom était mar- 
qué d'un T, d'un B ou d'un R, ce qui signifiait, disait-on, 
tués, bannis ou rançonnés. 

Dans cette disposition des esprits, la semaine ne se passa 
pas sans que le ressentiment s'élevât plus haut. On com- 
mença à parler ouvertement du duc de Bourgogne. On vint 
fHrrèter, jusque dans son hôtel, Robert de Mailly, Charles 
de Lens, et le sire de la Viefville. Le premier réussit à 
s'échapper, et le troisième ne dut sa liberté qu'aux instances 
de la duchesse d'Aquitaine. Le duc Jean n'était pas sans 
inquiétude pour .lui-même. 11 n'était plus appelé au conseil ; 
on ne lui montrait plus nul égard. Bientôt on fit le guet 
autour de son hôtel. Il vit bien qu il fallait s'éloigner. Ce 
pouvait être chose difficile ; la plupart de ses serviteurs et 

' Lo Koligiolix jU* Sainl-Doni»;. 
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de se<i chevaliers l'avaient dé}à quitté. 11 écrivit à sa rennmj 
«n Bourgogne, pour qu'elle lui envoyât, près de Paris, qu«M 
ques liommeK d'armes, afin d'aider sa retrailu. Déjà le briiïbi 
qu'il venait d'être empoisonné s'élait répandu partout, tbf 
avait jeté la ducliei^e dans les plus vives inquiétudes'. Eiw^ 
fin, le 23 aoiU, sans rien dire au\ (cens de sa maisos, il ft'tm 
alla au bois de Vincennes, où le roi était allé (^lucbecl* 
vejlie, et lui persuada de venir dans la forâtcltssser l'oiseau. 
A Paris, on se douta qu'il voulait enlever k; roi. Juvéndi 
aUo gur-le-champ avertir le duc de Bavière. A.veG,uiM!Doai« 
breuse rompagnie de bourgeois armés et à cheval, ils oeU% 
rurent à Vincennes, en ayant soin de faire gaider le poiA 
de Charenton ^. Jnvénal , dès qu'il eut rencontré le roi, loi) 
dit : a Sire, venez-vous-en à Paris, le temps est tr^ chauA 
« pour être dehors. » Le roi parut être de cet avis, et repiiH| 
suri ehemin vers la ville. Le duc de Bourgogne se fâcha, lOt 
(lit que le roi allait à la chasse, u Vous le mènt^iei Intfi. 
u loin, repartit Juvénal ; vos gens sont en houzemls, il^ h| 
« voyage, et vous avez avec vous vos trompettes, u Alorsle ^ 
[)nc prit, en peu de mots, congé du roi, lui dit q^oi^j^ 
tkires râtelaient CD Fhl^ll^tly.^^r^t,MIp^B^■Tj)Mi]ltllr a ^ 
saut la forêt 4e Bondi ; le siïe de Saiot-G^^A^ ^QS^Wfta 
rand de Bonraonnlle l'accompagiin^avtt; i%peti^Pi|Al(a 
de serviteurs, tl laissait les autres, dpns son oÂt/sA d'A'Mlit 
en grand péril de ce qui pourrait l^,arriyer *. . .,. v,i''.'i!t ' 

Ce fat ainsi ^«'il quitta Paris en fugitft, àfstot^tMttiftK 
fruit de tout. ce (jOll av«it (fylt,.se tr]}^8at au inéiqç |ioii|||, 
que lorsqu'il inait ctnnmefïNl tes giberres^etJ'ort.jiljiiii^idig 
dan^ l'opinion de ses partiswâ ep, fiance,*. \\^fi,\efï,,^ai(at 
pot pour cela plus abattu, ni qio^is,^Mtiné en «ep çte^^^buk,! 

Les liomnies raisonnables ^ coasâl ^-de ta ville s'jiW-! - 

ul. = > LsUrM du ehutcelln' de Btnr- 
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hHtfKWOp^^êf ce^él^rt Ite'isiVrient ëèj^ré M paix ; 
êlcr4tait plui'loifV'qttè jftinifig.'Tout M ëortrthirrèf; beaucoup 
éBifjtm Att'MuIgMrë disaient que le duc &d Bsivièrè arait agi 
ïàtimmaoA^ que^^paisqw le ^lic de Benargo^ne avait vouTa 
h^airedodpèrilaitliléi il Mirait dû'pro&tisi* de rôccasibii, le 
tstf/'Oièim quand H aurait fallu s'enfuir après en AHe- 
WÊÊtiÊÈJiç qu^lrilisi' tout eût été fini . 

.ianthéépwt^ àAe 4e Bourgogne décida les princes à en- 
tnriffiriÎMVéêairtant ainsi du traité de Pdntoise, où il avait 
éléi<régléiK]u^Hayêtrâient le roi dans une autre ville. Mais 
iliAirdit iMftodés par le conseil. LeUr entrée fbt solennelle. 
te^f^CHde^ftsmry'ffHÀ au^vant d'eux jusqu'à là porte Saint - 
JMqiktsi/^viiditom tes corps de la vHle. Ils jurèrent que ni 
dttt*M ^leûi^ feuA n'offenç^eraient en rien les bourgeois; 
l^^itiinvmèretM; les rues jusqu'à Fhôtel Saint-Paul , au 
âtfliM des'aedQftiations populaires, et faisant jeter de Tar- 
9tMrpit*defs4iéraàtsqui, selon l'usage, criaient : « Largesse! 
«ftargciftiel )^ 

»<iO<Éirlendetiiain , le roi , dans la salle verte du palais , 
kJbf^t juter, sur la vraie croix , paix , amour et union avec 
le dvo de Bourgogne et avec tous les autres princes du sang 
rofal^ite rentrèrent au conseil , et dès lors rien ne se fit 
fiorf^^M par leur volonté. Un lit de justice fut tenu au Par- 
iBffteiift, où le roi annula tous les actes contraires au duc 
d*Orléans et à ses adhérents, en déclarant que lui et le duc 
d^iffriiafoé lés avaient signés par force et par menacés , et 
qtte tont'ce qui y était renfermé contre les princes était 
fiMst-et calomnieux. On ne se borna point à réparer ce qui 
l^'eOncemait : le roi cassa , annula , abolit et révoqua aussi 
le^^otdonnances de réformation qui renfermaient de justes 
et salutaires choses, et auxquelles avaient applaudi tous les 

* Jiivrual. 

M. ^ 
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ie roi tfiQfiQt aoftsi «qq .Ut 4^ jostùsQr -éUîept^aiifle^l^ 
Oe^,. atteajdiir <iHe le cbapcelier le^wj^ rpgopiw^ ff ^mm 
#«j9rref Jbçs^foriioes , ^ saos^raotorit^ii^ce^^ 
fBv^elW ^eomenjt :^^ préalabieioeia; loestHV ioJi.f iWfMltnvAI 
eâtt pri^ VtffM^ de «pa eonaeil» Mot qae.4e.tP*fl(ri^^ 
4I0D pla^danoé aoa ara ; atteqda encoBefqa^cHaB.afVitoBt 
.étépabUées bfttiyement et soudaioemeot , et cpi'aopaiwwt 
eilfis a^eot été tmœs cloaes et scellées^ :<fOQ(sw4^!rwi<aiMBi 
la clause, qfie vies poinmisseir^ avaientvniie ^fipr pâ)«A|»- 
.YQt d'eOfPOUYoir^iicpre^ dooaer leurs aTk;retrM.fl|B;^^piMP 
que rauforité du rpi en était blessée, diminuée^eft^JiBitée, 
ainsi que le gouvernement de son hôtel , de celui de la^Mine 
et du duc d'Aquitaine. » Personne dans le conseiUn'éle? a h 
voix pour la défense de ces ordonnances qu'on -avait trou- 
vées si belles. Il y avait là beaucoup de eonseUlens-qui, 
pour conserver leurs charges , étaient toujotirsde l'avis du 
plus fort. 

:Le duc d'Orléans devint le maître du gouvernement. Le 
Dauphin lui témoignait une tendresse extrême. 11 l'engagea 
à laisœr le ivêtement de deuil , qu'il n'avait point qiûtté 
depuis le meurtre de son père. Les deux princes parureat 
vêtus d'habits pareils, en témoignage public de leuramitîé. 
Ils -se firent faire un manteau à l'italienne qu'on nommait 
huque ; il était de drap violetavec une croix d'argent. Us 

1 Le Religieux de Sainl-Denis. — Juvénal. — Registres du Parlement. 
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jpriwiBnl le chiqyenm nojr et rouge. La devise était : a Le 
jjhdt'Cbemin ; :» elle était brodée en argent. L'écharpe des 
iËklÀi^b&cs n*ëteit pas oubliée. Ses couleurs succédèrent 
bietîMK aux couleurs de Bourgogne , et Ton était aussi mal 
venu à ne les point avoir qu'à ne pas prendre les autres un 
an avant. Il n'y eut pas jusqu'aux images des saints qu'on 
D'afTublflt de l'écharpe blanche K Cefut ainsi que la folie du 
peuple changea ; maintenant on n'osait plus prononcer le 
hem du duc de Bourgogne ; qui aurait dit du bien de lui , 
âtirait couru grand risque d'aller en prison. Quand quelques 
.petits enfants chantaient dans la rue cette chanson qu'on 
avait tant répétée : u Duc de Bourgogne , Dieu te tienne 
en joie , ï> ils étaient bien sûrs d'être battus et jetés dans la 
boue *. 

'^eu à peu tous les seigneurs de la faction Armagnac reve- 
Mi&nt à Paris. Comme on avait rendu aux princes tout ce 
cpi^ls avaient perdu , les seigneurs disaient : « Que ferez- 
« Votis donc pour nous qui avons pris les armes avec vous 
Alpourle service du roi?» Le sire d'Hangest redevint grand- 
.mhttl^ des arbalétriers. Le sire Clignet de Brabant , que ses 
j[>illagés dans les campagnes avaient rendu odieux , reprit 
la charge de grand-amiral. L'archevêque de Sens fut prési- 
dent de la chambre des comptes. On rendit la prévôté des 
.niarchands à Pierre Gentien, bien qu'on eût résolu d'abord 
de garder André Épernon , qui avait l'estime publique *. 
Enfin le roi manda au sire d'Albret de venir reprendre 
J*épée de connétable qu'on envoya redemander au comte 
iàè 8aint-Pol. Celui-ci , après avoir pris conseil du duc de 
JBôQtgogne, la refusa. 

Aussitôt après son arrivée à Lille, ce prince avait écrit au 

roi pour s'excuser de son départ peut-être un peu trop 

* P.7sqiii(»r. rr ' Joiirnnl do Paris. rz= ' Monsirolcl. 
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(irn-ipité '. Il disiiil que sa srtreté avait exigé cette reU-site , 
iniiis n'en protiîstnit pos moins sk* sa Ijoniie intention d'^ 
gnrdcr le traité île l'onloise, si les princes voulaient, de leur 
càté, y rester lidëles. Quelques jout^ apri's , il envoya même 
iinri grande ambassade polir témoigner solennellement d<^ 
ïies dispositions pacifiques. I.es ambassadeurs furent admis 
au contteil. On écouta l'évé que d'Arras, qui parla Ml nom de 
son maitre, mais il oe persuada personne. 

Cela eût été en elTet dil'llcilo , luif , dams le même i!ii»- 
mentle Duc recevait une ambassade des Anglais à Bruges, 
et s'efforçait de renouer le inariii^e de sa fille avec le roi 
d'Angleterre, lleuri IV était mort ipielques moi» aupara- 
vant, et son fils le prince de (Vallès lui avait succédé. 

Les princes qui tenaient le gouvernement du royaume 
ne mettaient pas moins d'empressement à rechercher l'ap- 
pui des ennemis de la France. (Vêtait le duc de Breta^ic 
<|ui s'était entremis de cette alliance, et, pour la rendre 
plus intime, il était question de marier le roi ^l'Angleterre 
avec madame (Catherine, la plus jeune Bile du roi. Le duc 
de Bretagne vint à Paris -, en nràmc temps une grande am- 
bassade fut envoyée par le roi d'Angleterre', qttiivtOînotie 
royaume de France tellement affaibli et divisé^netftiénibait 
que son avantage, et traitait avec les deux partis a 4ft fois. 
Les ambassadeurs furent reçus avec la plus grande coflr- 
toisie. Ils existèrent aux féteS et aux tournois qiii se^-éoà- 
nèrent pour le.mariage du duc de Bavière» On li^ur montra 
madame Catherine, qu^. n'avait que trGi&e ans ;'tna^ elle 
'était déjà grande et.beU^. et on l'avait .magdîS^uement 
parée. Rien cependant œ fut conclu. Le duc d'Ydrk , ijoi 
était à la tête de cotte ambassade, parut désirer ce mariage, 
et promit de le proposer au roi d'.\ngleterre. On ne traita , 

< Hiiloire ili* Biiiir!;i)tn<'. 
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pour le moment , que de la prolongation des trêves ; le «sire 
d^Albret , rarchevèqae de Bourges , et un fort habile secré- 
taire^ roi, nommé Gontîer Col , furent envoyés en An- 
gleiefre "pour la signer. Le projet de mariage se trouva donc 
suspendu. €e qui pouvait le reculer encore , ce fut la dis- 
corde qui éclata entre le duc d'Orléans et le doc de Bre- 
tagne. Ils eurent querelle sur la préséance ; le comte de 
Vendôme prit parti pour le duc d'Orléans. Il y eut de dures 
paroles dites de part et d'autre. On imputa au duc de Bre- 
tagtie d'ôtre plus Anglais que Français. Le comte d*Alençon 
eut pour lui si peu d'égards, qu'il lui reprocha de ne pas 
avoir plus dé cœur qu'un enfant d'un an. Le duc partit fort 
mécontent des princes et du roi , qui avait donné raison au 
duc d'Orléans \ 

On craignit cependant que le duc de Bourgogne ne pro- 
fitât du moment pour conclure le mariage de sa fiHe avec 
leroi d'Angleterre. Le sire de Dampierrc et l'évèque d'Évreux 
forent envoyés pour lui remettre , de la part du roi , des 
lettres qui lui défendaient, sous peine de forfaiture et de 
confiscation , d'entrer en aucun traité avec le roi d'Angle- 
terre , soit pour le mariage de sa fille , soit pour toute autre 
cause '. Il lui était aussi enjoint de remettre les trois forte- 
resses de Cherbourg, du Crotoy et de Caen qui apparte- 
naient au roi. Ils le trouvèrent à Lille, donnant de grandes 
fêtes et des tournois. A cela , le Duc ne fit pas d'autre ré- 
ponse que : « Mes houzeaulx ! » Il monta à cheval et partit 
pour Audenarde, laissant là les ambassadeurs du roi. 

Il avait en effet peu de ménagements à garder , comme 
on en gardait peu avec lui. Chaque jour ses partisans étaient 
emprisonnés et bannis , privés de leurs biens, nonobstant 
les promesses faites après la paix de Pontoise *. La veille de 

» Le Religieux de Sainl-Deiiis. — Monstrelet. — GoUut. — Saint-Rerai. =: 
^ Monsirelet. — Saint-Reini. = ^ Leilres du roi du 51 aortl 1*15. 
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l'entrée des princes, le 29 août, des lettres dit rofavalttrt; 
été publiées , portant abolition formelle pour tons les désordhssr 
commis à Paris , hormis les principaux dh'efs , qui étaient 
nommés au nombre d^environ cinquante : déjà pltis(^dëf thÉT 
cents personnes avaient été bannies. 

Mais la plus grande offense que pôt recevoir le diiC dfe 
Bourgogne , ce fut le renvoi de sa fille , madame Gatiierittè: 
Elle avait été non-seulement fiancée', lii&is nkkrié^yjpt 
contrat authentique passé à Gien il y avait trois atas v'av<e 
Louis d'Anjou, fils du roi de Sicile. Depuis ce temp? elR! 
était sous la garde de là reine de Sicile. Sans donner a^ua' 
motif au duc Jean , le roi lui fit savoir qu'elle serait rameuée 
jusqu'à Beaiivais , et qu'il pouvait l'y envoyer prendre. 

Il ne restait plus qu'à se préparer à la guerre , et le Dlfe 
prenait toutes ses mesures. Il mandait ses Hommes d'armes^ 
et levait de l'argent. Pendant ce temps le conseil dtt roi 
publiait lettres sur lettres , faisant défense de s'armer, sous 
les peines les plus sévères, et renouvelant? coftïw te duc dte 
Bourgogne et ses partisans toutes les injoncttonsr qui^avaiënt 
été faites au sujet des Armagnacs *. 

Il voulut, avant de tenter la voie des armes , exposer ses 
griefs; et le 16 rovembre il écrivit au roi une lettre qu'il fil 
porter par le roi-d'armes de Flandre. Elle était conçue à pea 
près en ces termes ; 

« Mon très-cher et très-redouté seigneur, je me recom- 
mande à vous de tout mon pouvoir ; et je désire continuelle- 
ment savoir qao vous êtes en bon état , ce que Dieu veuille 
continuer, et vous maintenir toujours de mieux en mien& ; 
je souhaiterais humblement en être plus souvent instruit 
])ar vous-même et par vos lettres. Dieu sait, mon très-cher 
et très-redouté seigneur, combien je désire vous voir en 

^ Monstrelel. — Histoire de Bourgogne. = ^ Hfonslrelet. 
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liiinc^pmspéKté ; je ne- pute avoir (te« plus grancte oonscd»- 
tkn^el^de plus^ grande joie» eo ce monde^ que d^eittendk-e 
dli' tienne» nouvelles^ de toqs;; et sf vous' avez' fâhgrtcede 
désifer savoir mon état. Je suis^, au dépmrtr de œile^;! , en 
parfMte santé. 

-4f TrèsHîher et redbiité Sire , je pense que vous ave» en 
ittiaiaîre comment, par le conseil de monseigneur d*icqui^ 
taioe, par le mien, celui de plusieurs seigneunr de votre 
Mf* et^ de votre grand' conseil , à la> requête de votne fille 
IWaiverstlé de Pari», de Téglise de cette ville, etc., vous 
rendîtes une ordonnance pour procurer paix et union entre 
iMdetgneiirs de votre sang , pour le bien de vouset d'eux , 
pour réparer la misère de votre royaume qui était en toute 
délation. Moyennant cette ordonnance, que Dieu vous 
inspira, chacun de vos loyaux parents et sujets pouvait avoir 
eapérance de reposer en paix , comme Texposa si notable- 
flieiit uosavant'chevalier, conseillerde mon très<^her cousin 
toroi de Sicile. Bien que j'eusse juré cette ordonnance, en> 
toire présence, en bonne foi, en bonne intention et^cordia*- 
lement, j'ai craint que, d'après mon départ ,pkisieursr n'eus- 
MMt quelque étrange imagination de rupture et d'infraction 
ik^Bia partu Aussitôt après ce départ, je vous ai donc envoyé 
dlMléttres pour certifier ma volonté d'observer ladite ordon- 
Moce; Depuis, pour la même cause, j'ai envoyé par devers 
VMtplusieurs de mes gens. 

r'<^ Nonobstant cela, mon très-cher et redouté seigneur, et 
bien que^ quelles que soient les fausses accusations de quel- 
qma^uns contre moi , je n'aie rien fait contre votre ordon- 
naiM», beaucoup de choses sont et ont été faites: contre sa 
teneur, au préjudice, au mépris^ à l'injure de moi et des 
Buens. Je ne croisrpas que cela procède de voU^- volonté, de 
celle de votre fils , ni de quelques prud'hommes de votre 
sang ou de votre grand conseil; mais v au^ contraire, de 
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l'instjgatioa, d^s poursuite^ ^t 4e9 grandes importanités de 
ceux qui depuis loagt^iQpa ontt^gi d'une» étrange. lyanière;. 
lesquels, Dieut' par. sa sainte gjtM^i veuille xéàmtei^aèmmi^ 
il sait bien que cela ^st j[iéce$saire , et comme je k^ désire^ 

(( (Vest donc à leur instigation et |>roeiiraiian.qo'aQfl8itdi 
après les serments pr.^s, ontétéfeitciStplii^ieiHrstffliett- 
bli^ de gens d'armer et plusieurs cbevaucliées d^n^dsi ville 
de ^aris, spécialement autour de mon hôtel et idi^tiM)n>logi$, 
en méprit^ de moi; et qui pis est, si Ton eut cnutcertaiiis 
confits, on eût mis la inain sur moi avant mon départ :'«e 
qui n'était pas un. signe de paix, et d'union viAnpistrafint, 
plusieurs de vos.bons et anciens serviteurs et. des miofis, qai 
n'avaient forfait en rien, furent pris.et emprîa#iiii«8i>ei 
d'autres contraints par force ou menaces iadirectes^e-quittor 
Paris, Tous ceux qu'on savait avoir part à;moB amour et à 
npia faveur ont été destitués de leurs états, honneurs et 
oQices, bien qu!aucuqs les eussent par i^lection et saos ppré- 
judipe de personne, et qu'on n'eût aucun malà dir'e d'eux, 
sinon qu*ils étaient trop Bourguignons ; cela so continae 
tous les jours ainsi. 

« Si par aventure on disait que cela se fait parce qu'étant 
près de vous , et pour votre service à Paris , j'en avais fait 
autant, il pourrait être répondu qu'à supposer que cela fût, 
les termes de votre ordonnance commandaient paix, amour 
et union , et non pas vengeance ; et il eût mieux valu, pour 
le bien de votre royaume, pourvoir aux offices par bonne et 
vraie élection. 

t( D'après ces instigations, il n'y a pas un de vos serviteurs, 
pas un des gens de votre conseil ou de votre sang, ni de 
rUnivcrsité de Paris, qui ose parler et communiquer avec 
(îeu\ qui veulent mon bien et mon honneur, sans être griè- 
vement puni ; de plus, dans beaucoup de sermons , de pro- 
positions et parmi des assemblées , il a été dit dos paroles 
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contre mon honneur et contre la vérité ; quand mon nom 
n^étiîtfias^prononcé-, il était cependant bien clair qu'on 
partait' de Mri ; ce «qui est contraire à tous les traités jurés , 
aux prestes donnés par le sage Gatoti , et profère h élever 
diilli^ébat», des dissensions et des terreurs qui pourraient 
tiMEnMr tm préjudice de totre royaume. 

u En^otftre , le» lettres qui ont été écrites et eirvoyées dans 
tMft'Ie'Myyaume et au dehors, sont, pour qui les entend 
bâstfv^ivtrapres à votre honneur et à celui du duc d*Aqui- 
teine, de votre conseil, de l'Université et de votre ville de 
Pfem^'K^qoelquesuns disaient que ces lettres sont pour ré- 
parerlew honneur attaqué par les précédentes, au moins 
«BnutotHiis éjk ne pas accuser en même temps ceux qui se 
aoni «toujours •conformés à vos ordonnances. 

a Qoant attxgens d'armes et compagnies qu'on m'accuse 
d'avoir maintenus malgré votre défense , et qui , dit-on, ont 
opprimé et dommage votre peuple, la vérité est que vous 
mravclz chargé avec monseigneur de Berry , mon oncle , 
d^avoîr des hommes d'armes, pour s'opposer aux gens des 
compagnies qui faisaient des ravages , et aux entreprises 
flûtea contre la ville de Paris et contre votre honneur. Aussi- 
tAt après votre nouvelle ordonnance, je contreroandai ces 
geni d'armes; depuis je n'en ai tenu aucun. S'il y en a eu 
quelqQes-uns s'avouant de moi , c'est sans mon ordre , et 
œlai. vient sans doute de la volonté qu'ils ont eue d'aller 
contre ces compagnies qui font tant de maux entre les 
rivières de Seine, de Loire et d'Yonne, et qui contreviennent 
à ¥oa ordonnances, sous prétexte que j'assemble mes hommes 
dans tous mes pays pour aller à Paris en grande puissance. 
Cette chose n'est point vraie, mon très-redouté seigneur, je 
ne l'ai pas faite, ni même je n'ai pensé à rien qui pût vous 
déphiire de quelque manière ; et je serai , tant que je vivrai, 
votre bon et loyal parent , votre très-obéissan^ sujet. 
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:«49ft aabenoorcnalMrdhfiifles faMohFdi nHMipnuntriÉÉMk 
teors, aui environs de mon hMel' d'iÊrtiÉlAïMriv «MÉ» 
t6«t^d4img60t cetomé chefc ewt» yccr^'ùgiiMpil < ijli'jb 
aif«ioDtaefa»dçs MÉieft de-MoifevRiBaitil^ 
qMrÉkiK de» MaUei^ ait »d*e»itQi«uie AmenlB iuPMkuJM0r< 
slmni éM'femmed de nestseimtesiSfmitifpiâBaèifiWfii^^ 
rofé8(s HiiMS «UHGhMelet 'Bt traité» MreilmeâiôQ^ 
JMnaKI^ 90 B^N écrit fflhfkiftéerire dBt)lfittim«ettbltMM9l«: 
l'diKdeTratt ftrito savoir que les ' gens d» xe'-qttvlié^ iMnr 
antres aiaieraieal^nHJMa momrip qne éfeiflHrefîadttM WrclN ii» 
tpÉidMvoas dA||bâte(«qpDaBft à mdliQîMeviir^ 
ilMllaislearifonner d'antres consBîblô)^» ^viur^ ftoiiytosî' 

« On dit qne j'ai tridté dn>nroriage eovte^rtMev fll*qpw 
j'«ai promis les cbftteanx deGhertHXdiffetTdiiiOaenvîtfndlqne 
ptariétlfi^ antte» dioMKr ati préjtidke* de* >iiMs(«^ët^^< itrti^ 
royaume; ce qne non pins je n'ai ni fait? nt« pensé ; et>pift^i 
Dieu que tous ceux d& votre royaume enssent été otffiasnnt 
aussi loyaux pour la conservation de voua, de votre nioe, 
de votre seigneurie^ de voti-e* domaine, que je>far étemelle 
serai toute ma vie ! : .1, 

« Ainsi^, d'après tout ce que j*ai dit et de que je pourrais 
encore déclarer, il est visible qu'on a enfreint le^ termes 
principaux de vott« ordMinance. On m'a ftiit une guerre 
ptos dure et plus mauvaise qu'aucun homme la puisseîfttfre, 
car on a cherché tontes les voies possibles pour «n'éloigner 
de votre amour et de votre grâce, de celle de monseigneur 
le duc d'Aquitaine et de ma très-redoutée dame la reine. 

« Toutefois je ne vous écris pas ceci afin de pouvoir aller 
contre votre ordonnance^ ni entreprendre quelque chose 
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oetitire k réparation dè^^otreroyamiie;-]! a tiinf tf souffirirenr 
tMB état» et de tant de manières, qif il .n'eist hoinnMersî per^ 
leraetsi cmel qui n'en prenne pitié. Mais it eatUèii mi 
(fae j'ai cberché des précautions pour mettre une paix bonne 
et établie en votre royaume ; me doutant que les choses 
susdites arriveraient. 

« Pourquoi je vous supplie , mon très-redouté seigneur, 
qa*il vous plaise pourvoir à ces inconvénients , de telle sorte 
ifoeceux qui en sont blessés ou gênés n'aient plus motif 
de se plaindre ; que votre ordonnance soit maintenue pour 
votre bien et votre honneur et pour la restauration de votre 
royaume; et que chacun puisse, comme il Tavait espéré , 
dormir et reposer en paix. Pour cela, je suis prêt à exposer, 
selon votre bon plaisir, mon corps, mon bien, mes amis et 
tbut ce que Dieu m'a prêté ; et je me Utuis prêt à exécuter 
vos ordres. Sur ce, etc., etc. 

«c Écrit en notre bonne ville de Gand. 

«L Le 26 novembre 1&^13. » 

Cette lettre fut présentée au roi, qui fit un accueil gran- 
deur au roi-d'armes de Flandre. Le chancelier répondit que 
Ift rat fierait savoir ses intentions en temps et lieu '. 

Les choses n'en continuèrent que mieux à suivre le 
même train sans nulle précaution ni ménagement. Le comte 
d'Armagnac était arrivé à Paris, et c'était le plus ardent de 
son parti. Le roi de Sicile, qui avait tout crédit, et qui main- 
tenant était devenu le plus mortel ennemi du duc de Bour- 
gogne, maria sa fille Marie à Chartes, troisième fils du roi. 

Enfin les princes et la reine, qui était toute à eux, gou- 
vernèrent avec si peu de sagesse et de précaution, que bien- 
tôt le duc d'Aquitaine commença à être mécontent. Sa 
(bnme, fille du duc de Bourgogne, avait aussi de fréquents 

' Ui3, V. S. L'année commença le 8 avril. = * Monslrelel. 
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affronte à endurer. Au lieu de ramener à eus le duc d'Aqui- 
taine, qui était un prince frivole, inconstaot , occupé de 
vains divertissenaente, ils le tinrent enfermé dans le Louvre, 
en l'y .gardant de si près qne les ponts du châteaii étaient 
toujours Içvés. Se voyant plus captif et traité avec moins 
d'égqrds encore que sous l'autre domination, Jl fit parve^ 
à son b^U-père le billet suiyant : _ ,' 

a; Très-cher et très-aimé père, nous vous, mandons dn'in- 
eontipçptm lettres vues, toute eicuse cessant, vous vïDÎei 
ver? nous, bien accompagné pour la sûreté de votr^ per- 
sonne; et si vous craignez de nops courroucer, n'y man- 
quez pas. Écrit de notre propre main, au I^uvre, le 4 dé- 
cembre litl 3.» 

Le IS du même mois, le Dauphin lui écrivit uti second 
bîUet plus pressant encore, lui promettant dé l'avouer de 
tout. Son impatience était telle que , le 22, îi lui écrivit 
encore : 

« Je vous ai mandé par deux fois que vous vinssiez à' moi, 
et vous n'en avez rien fait. Toutefois, nous vous mandons 
encore dercclierque, laissant toutes autres choses, vous ve- 
niez le plus tf)t que vous pourrez, et très-bien accompagné 
pour votre sûreté. A cela ne manquez pas, quelles que 
soient les lettres contraires que vous receviez de nous; 
prouvez-nous ainsi toute l'amour que vous avc;c pour nous, 
et la crainte que vous avez de nous courroucer. II y en a 
«'«rtaines causes qui nous touchent plus que rien ne peut 
nous toucher. Écrit de ma propre main'. » 

Le duc de Bourgogne n'attendait que ce prétexte; déjà il 
avait mandé ses hommes d'armes; déjà il avait tenu conseil 
avec ses frères, avec ses beaux-frères le due Guillaume de 
Bavière, l'évêque de Liège, avec le duc de Glèves et le 
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4X)mte de Saint-Pol ; ils Tùî avaient promis teur assistance. 
Il écrivit aussitôt à plusieurs villes 'du royaume et 'à divers 
bourgeois de Paris, rappela les violations de lâ p^ qull 
imputait aux autres pririces, assura qu'il avait paAemmétat 
supporté les oùlrajgcs dirigés cpûtre lui;' mais <|ti6 te duc 
d'Aquifeiiie^ètant^ maintenant prisonnier au Louvre et ré- 
clamant son secours, il était de son devoir de te délivrer du 

11'" 

^^ânger où il était, et de faire cesser une chose si abomi- 
nable, si .odieuse à tous les Gdèles sujets du roi. Il requérait 
donc l'aide et la bienveillance des bonnes villes pour accom- 
plir cette entreprise et affermir la paix du royaume, qui est 
son seul désir. 

Lorsque les princes surent que le duc d'Aquitaine avait 
écrit de telles lettres, ils pensèrent qu'il y avait éfiS porté 
par les suggestions de quelques-uns de ses Serviteurs, 'que 
le duc de Bourgogiie avait auparavant eu soin de placer dans 

saVnaison. On résolut de les éloigner de lui. La reine alla 

•'•'-.-■ 
le voir au Louvre, et fit prendre quatre de ses chevaliers, le 

sîré deCroy, qui fut renfermé à Montlhéry, cliez le duc de 
Berry» les sires de Brimeu, de Mouy et de Montauban, qu'on 
chassa de Paris. Le Dauphin entra d'abord en une grande 
colère ; il voulait sortir du château et ameuter le peuple ; 
niais les princes, qui étaient venus aussi, l'apaisèrent peu à 
peu; bientôt il fut à leur entière disposition. Le petit 
nombre de Bourguignons qui pouvaient rester encore a 
Paris se hftta d'en sortir. 

On commença par faire démentir au Dauphin les lettres 
qu'il avait écrites. II manda aux villes du royaume que son 
intention n'était pas et n'avait jamais été d'appeler le duc 
de Bourgogne à son aide. Il enjoignit qu'une nouvelle lettre 
qu'il écrivait à ce Duc fiit partout publiée; là il déclarait 
encore n'avoir jamais envoyé les lettres dont il était ques- 
tion, et que sa volonté, comme celle du roi, était que 
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toute JBiisemblée de. gens d- armes fût aui^itôt reoYoyée ^ 
Il était à croire que le duc de Bourgogne ne céderait pis 
à cette lettre ; on résolut de lui résister et de ne montrer 
aucune faiblesse. La reine, à qui les princes avaient, en 
l'absence du roi, rendu le gou¥erneinent, semblait eocoK 
plus animée qu'eux. Des lettres du roi conunandèrent à tous 
ses hommes d'armes de Picardie de se rendre le & de février 
à Montdidier, où ils trouveraient des gens commis pour tes 
recevoir, ordonner leur paiement et leur donner des ordres. 
Pareil mandement fut envoyé dans les autres provinces du 
royaume. En même temps il était défendu, même ani vas- 
saux du duc de Bourgogne, d*obéir à ses eommandemenls 
et de prendre les armes pour lui, sous peine d'être pour- 
suivis dans leur personne et dans leurs biens. Le duc de 
Bourbon eut ordre de revenir d'Aquitaine avec les forées 
qu'il commandait contre les Anglais. Le Dauphirï donnait 
des festins aux gens de guerre, et se promenait en gAiid 
appareil par les rues, en y faisant publier les lettres du rOi 
contre le duc de Bourgogne. Enfin on tâchait à la fois et de 
ménager et de coiitcnir le commun peuple. Quant à la bour- 
geoisie, les Orléanais y avaient un fort parti. La ville de 
Paris écrivit elle-même à toutes les bonnes villes pour attes- 
ter que jamais elle n'avait été plus heureuse, plus tranquille, 
plus alfectionntc et dévouée au roi et aux princes, que 
depuis le moment où Ton avait chassé les perturbateurs; 
jamais le Dauphin n'avait été plus libre ni plus uni dans une 
même intention avec les princes, la reine, l'Université et le 
peuple, pour maintenir à la paix. Elle invitait aussi les au- 
tres bonnes villes à se mélier des artifices de l'ennemi de la 
paix, et à ne point croire aux faussetés qu'il faisait ré- 
pandre*. 

• Le Religieux de Sainl- Denis. — Saiiil-Renii. = ^ Leltro du 24 janvier , dans 
Juv«''na!. 



J^dttc de Souligne aetpar4it:pomt de temps, jat avança 
à grandes jouraées vers Paris. Il commeoça par certifier par 
.Je baiUi royal de Vermaodois la véritié des trois lettres que 
•ie duc d'Aquitaine lui avait écrites pour demander son<aâ- 
«istance \ Elles furent aussi authentiquement publiées, et 
•4D0Otribuèrent à lui faire ouvrir les portes des villes, non- 
^^bstaot les défenses formelles du roi. A Péronne et à Senlis 
seulement on résista ; Soissons et Compiègne lui cédèrent, et 
U arriva à Dammartin, où l'attendait un renfort de cheva- 
iliei» venant de Bourgogne. 

L'alarme fut grande à Paris dès qu'on le sut si proche \ 
^On alla aussitôt chercher le Dauphin qui dînait chez un cha- 
noine au cloître Notre-Dame. Les hommes d'armes se ras- 
Jttnoblèrent en trois corps ; l'avant-garde commandée par 
tes comtes d'Eu , de Richemond et de Vertus ; le corps de 
Jbataille par le duc d'Aquitaine, le duc d'Orléans et le roi de 
Sicile; l'arrière-garde par le comte d'Armagnac, le sire de 
Aosredon et le sire de Gaucourt. Cette armée, qui comptait 
environ onze mille chevaux, traversa la ville. 11 importait 
beaucoup d'en imposer à la populace ; le duc d'Aquitaine 
avait devant lui son chancelier à cheval, qui haranguait de 
place en place les Parisiens au nom de son maître, les louait 
de leur loyauté et de leur obéissance, et les exhortait à 
joindre tous leurs efforts pour résister à la mauvaise entre- 
prise du duc de Bourgogne. Cliacun alla ensuite prendre son 
^ste ; le Dauphin, au Louvre ; le duc d'Orléans, au prieuré 
de Saint-Martin- des-Champs; le roi de Sicile, à la Bastille; 
4e sire de Bosredon, à la porte Saint- Hon'oré; le sire de 
'Qaucourt, à la porte Saint-Denis; et le comte d'Arma- 
gnac, vrai chef de celte armée, à l'hôtel d'Artois, .dans le 
quartier des Halles, qui était tout bourguignon. Les portes 

' Monslrelel. — Saint-Rerty. — Le Religieux de Saint-Denis. = » Monslrelel. 
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de la ville furent fermées, hormis la porte Saint-Jacques et. 
la porte Saint-Antoine ^ 

Le Duc, de son côté, était venu à Saint-Denis, dont les 
bourgeois lui avaient ouvert les portes malgré les ordres 
du roi. Il n'avait guère que deui mille hommes d'armes, et 
environ autant de gens de pied et d'arbalétriers; il avait 
compté sur les intelligences qu41 avait dans Paris , et sur la 
faveur du peuple. Il plaça les hommes d'armes de Bourgogne 
au village d'Aubervilliers ; les Flamands, dans les faubourgs 
de Saint-Denis ; lui, dans cette ville avec les Picards ; il Ht 
publier que tout serait exactement payé, ordre qui s'exé- 
cutait toujours fort mal; les préparatifs commencèrent pour 
le siège et pour le passage de la rivière. 

il était déjà depuis trois jours à Saint-Denis, lorsqu'il envoya 
son roi-d*armes remettre des lettres au roi, à la reine, au 
duc d'Aquitaine et à la ville de Paris. Il demandait à entrer 
et répétait qu'il n'était venu que parce qu'il était mandé par 
le Dauphin. Son héraut ne put obtenir la permission de 
présenter ses lettres ; on lui dit de se hâter de quitter la ville, 
s'il voulait qu'il n'y arrivât pas malheur ; le comte d'Ar- 
magnac, l'ayant rencontré , le. menaça de lui faire couper 
la tète. 

Le lendemain , le duc de Bourgogne vint ranger toute 
son armée en bataille entre Montmartre et Chaillot, et en- 
voya encore son roi-d'armes à la porte Saint-Honoré, avec 
quatre de ses chevaliers. En même temps Ënguerrand de 
Bournonville avait déployé la bannière de Bourgogne sur 
la butte des Moulins , tout près de cette porte. Les bannis 
et les gens de la faction des bouchers, qui s'étaient réfugiés 
près du Duc, l'avaient flatté qu'il suffisait de se montrer 
devant Paris pour émouvoir toute la ville. Rien ne bougea*. 

» Monslrclel. — Journal de Paris. = » Journal de Pari». — Le Religieux d« 
J2a' ni- Denis. — MonëlrolcU ~ Registres du ParlemHiL 
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Le comte d'Armagnac chevauchait à travers les rues avec 
ses hommes d'armes, ordonnant aux ouvriers de rester h 
leurs métiers, et les menaçant de la corde s'ils s'appro- 
chaient des murailles; le Parlement eut ordre aussi de mon- 
ter à cheval avec le chancelier, d'aller par la ville pour la 
tenir en sûreté, et de donner preuve de sa diligence à gar- 
der le bon ordre. Pendant ce temps-là on refusa au roi- 
d'armes de Flandre de le laisser entrer. Le sire de Bournon- 
ville s'avança lui-môme et voulut parler. Bosredon gardait 
la porte, et, par l'ordre du comte d'Armagnac, pas une 
parole ne fut répondue. Quelques arbalétriers tirèrent, et 
un Bourguignon fut blessé. 

Il n'y avait rien à faire, on s'était mépris. Le duc de Bour- 
gogne s'en revint à Saint-Denis ; de là il reprit la route de 
Flandre, honteux et en butte aux railleries de ses ennemis. 
En partant , il renvoya encore son héraut à la porte Saint- 
Antoine ; il ne fut pas reçu plus que les jours précédents, 
et, plantant un bâton fendu, il y laissa ses lettres. Le len- 
demain, on trouva aussi placardé, contre les murs de Notre- 
Dame et en divers autres lieux , la lettre que le Duc écrivit 
à la ville de Paris pour se plaindre des procédés que les 
princes avaient eus pour lui, et du refus qui lui avait été 
fait d'entrer dans la ville et de voir le roi. Le seul succès 
de ce voyage fut la délivrance du sire de Croy, que son 
père envoya prendre par des hommes d'armes déguisés. 
Ils s'introduisirent pour entendre la messe dans la cha- 
pelle du château de Montlhéry , et emmenèrent le prison- 
nier. 

Il n'y avait plus de ménagements à garder envers le duc 
de Bourgogne. Dès le lendemain de son départ, le roi, qui 
avait quelque retour de santé , signa des lettres où, à partir 
du cruel et damnable homicide commis sur la personne du 
duc d'Orléans, tous les actes du duc Jean étaient rappelés et 

11. 34 
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4iialiiéi 4e vîoleBees , aimeê ék rébcHioM. Elles m ter- 
mÎMient JttOH ; 

' m Ceêt ce qui «oiis oblige de lûreMVoir A tous nos «ujeto^ 
4fm pour tous iet attentats ci-dessus , «t (Kmr plusieurs 
«ntees raîsoBS, priucipalanent pour 'les HianTaises^ naoïères 
4ia*a toujours ternes envers nous ledit de Bourgogne, ^i , 
depuis la mort déplorable de notre iMre jusqu'à présent, 
n'a cessé dé procéder par voie de fait, par puissance et force 
d*4mies, il doit être tenu pour ingrat et indigne, et, comBsie 
tA, déchu de tous ses biens et de toutes les grâces qu'il a 
ngnes de nonuk 

. a Sur quoi, après avoir mûrement délibéré avec plusiews 
de notre sang et ai^tres prûd'kemmes de nos sujets, tant 
de ttotre grand conseil , comme de la cour de notre Parle- 
ment, de notre GUe T Université, des bons bourgeois et mar- 
^ chauds de notre ville à» Paris en très-graqd nombre, nous 
avons tenu et r^uté, tenons et réputons ledit Duc et tous 
autres qui', contre nos défenses , hu donneraient conseil et 
aide, pour rebelles, désobéissants, violateurs de la paix, et, 
par conséquent, pour ennemis de nous et du bien public 
de notre royaume. 

« Pour ces causes, avons délibéré de n>ander et convoquer 
devers nous, par forme d'arrière-ban, tous nos hommes, 
VMsaux, tenant de nous fiefs ou arrière-fiefs, et aussi les 
gens des bonnes villes qui ont accoutumé d'être en armes 
et de suivre les guerres, afin de nous aider, servir et con- 
forter à résister à la perverse volonté et entreprise dudit 
de Bourgogne et de ses complices, les réduire en notre 
subjection et obéissance, comme ils doivent être, et les 
punir, corriger et châtier de leurs méfaits, tellement que 
rhonneur nous en demeure et que ce soit un exemple pour 
tous. » 
Pendant longtemps le clergé et l'Université avaient laissé 
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«MIS aucune censure 4e8 propositions par lesquelles maître 
f ean Petit avait voulu justifier le meurtre du duc d'Orléans. 
Aussitôt- après le départ du duc de Bourgogne, au mois 
d'août, le vénérable Jean Gerson, chancelier de l'Université, 
«'adressa au roi pour qu'une telle doctrine ne restât point 
iMins un blftme public. Le roi avait ordonné à Tévêque de 
Paris de faire examiner, de concert avec l'inquisiteur de la 
fdi, la justification du duc de Bourgogne. L'examen en Tut 
solennellement fait. On envoya assigner le duc de Bour- 
gogne pour savoir s'il voulait avouer les paroles de Jean 
Petit; il répondit qu'il avouait son bon droit, mais non 
point maître Petit. Comme il inspirait encore beaucoup de 
crainte , les prélats et les docteurs hésitaient à condamner 
<îette pièce, Quelques-uns voulaient que l'affaire fût ren- 
voyée au futur concile ; mais lorsque le Duc se fut retiré de 
6amt-]>enis, il n'y eut plus de doute. Le 13 février, l'évéque 
àé Paris, assisté de l'inquisiteur de la foi, prononça devant 
une grande foule de peuple, que les propositions renfer- 
mées dans ledit écrit dont on ne nommait pas l'auteur, non 
pli» que le duc de Bourgogne, était erronées quant à la foi 
«t quant à la morale, et que cette œuvre devait, comme 
scatidaleuse, être brûlée. On parla même d'aller déterrer le 
corps de Jean Petit à Hesdin, où il était mort un an aupa- 
ravant, pour le brûler aussi. Deux jours après, l'exécution 
se fit au parvis Notre-Dame, après que Benoit Gentien, 
i<eligieùx de Saint-Denis et célèbre docteur, eut encore 
montré, dans un beau discours , la monstruosité de telles 
opinions. Le duc de Bourgogne se trouva ainsi flétri et dé- 
gradé dans le peuple ; on en faisait maintenant si peu dç 
compte , qu'on chantait des chansons contre lui dans les 
rues. 

Une maladie qui ravagea Paris et emporta beaucoup de 
monde retarda le ck^part du roi et do son armée. Elle était 
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formidable ; beaucoup de Gascons étaient venus sous le comte 
d'Armagnac, et le sire de Saarbriick avait amené un grand 
nombre d'Allemands. Jamais le roi n'avait marché avec tant 
de gens d'armes. Tout se trouva prêt à la fin de mars. Le 
roi, la reine et le duc d'Aquitaine s'engagèrent par serment, 
avec tous les princes présents, de n'entendre à aucun traité 
avec le duc de Bourgogne avant d'avoir détruit sa puissance. 
Ijà garde de Paris fut laissée au vieux duc de Berry et aii roi 
de Sicile, avec huit cents hommes d'armes, pour maintenir 
le bon ordre. Le roi commença par aller, avec les princes, 
implorer la protection divine à Notre-Dame ; de là il vint 
prendre l'oriflamme à Saint-Denis. Rien, n'était plus brillant 
que cette compagnie nombreuse de princes et de seigneurs. 

Le Dauphin se faisait remarquer entre, tous par l'éclat de 
son équipage ; il faisait porter devant lui un bel étendard 
tout doré,, où l'on avait brodé un K, un cygne et un L, parce 
qu'il était amoureux d'une demoiselle de l'hôtel de la reine 
qu'on nommait la Cassinel, et qui était fort belle et fort 
bonne \ Tous, et même le roi, portaient l'écharpe des Ar- 
magnacs. C'était un sujet de murmures pour quelques-uns 
de ses vieux serviteurs, qui s'affligeaient que Ton quittât la 
croix blanche qui avait toujours été le signe des rois de 
France, pour prendre le signe d'un simple seigneur comme 
le comte d'Armagnac "* ; ils disaient môme que c'était le 
pape qui avait condamné un des ancêtres du comte à por- 
ter cette écharpe blanche, en expiation pour avoir tué un 
prêtre. 

Le roi se rendit d'abord devant Compiègne, qu'on assiégeait 
déjà depuis quelques jours. Les sires de Lannoy, de Soire, 
et quelques autres chevaliers défendaient bravement cette 
ville avec la garnison (|ue leur avait laissée le duc de Bour- 

' Jiivénal. =r ' Monslreh'l. • 



SIÈGE DE COMPIKGNE (44U). 373 

gogne; toutes les sommations qui leur avaient été faites 
étaient restées sans nul effet. Déjà il y avait eu de belles 
sorties ; les assiégés avaient pris plusieurs canons et encloué 
le plus gros, qui se nommait la Bourgeoise. Quand le roi 
fut arrivé, on somma de nouveau les Bourguignotis de le 
laisiser entrer dans sa ville. 11 aurait voulu qu'elle ne fût dé- 
truite ni saccagée. Le château était fort beau; les rois de 
France l'avaient presque tous aimé mieux que leurs autres 
demeures ; depuis Charles-le-Chauve, qui en avait bâti lès 
grosses tours, il avait toujours été agrandi et décoré.' Le 
comte d'Armagnac et le connétable voulaient au contraire 
qu'on n'eût aucun ménagement pour les rebelles ; mais ils 
ne furent pas* écoutés, et l'on s'efforça d'amener la garnison 
à se rendre. On fit dire aux assiégés que le roi était là en 
personne ; d'abord ils ne voulurent admettre aucun envoyé 
dans la ville ni parlementer avec eux , pas même aveè un 
maître des requêtes et un conseiller au parlement, que le 
roi avait amenés ; le siège continuait toujours, et de cha- 
que côté on y faisait de grandes prouesses. 

Dans l'armée du roi était un jeune chevalier nommé Hec- 
tor dé Bourbon, bâtard du dernier duc. Nul n'était plus 
vaillant et plus aventureux que lui. 11 avait fait dire aux 
assiégés qu'il Téterait avec eux le premier de mai ; cepen- 
dant la ville n'étant pas encore prise ce jour-là, il voulut 
tenir sa parole. Suivi de quelques gens de pied, et avec 
deux de ses hommes d'armes y il s'avança vers une des 
portes, portant un chapeau de fleurs et de verdure par-des- 
sus son casque, et tenant une branche à la main pour leur 
souhaiter un bon mai. Cette bravade lui valut un rude com- 
bat, son cheval fut tué, et il en revint à grand'peine. 

Enfin on réussit à entrer en conférence avec les assiégés; 
ils firent d'abord semblant de ne point croire que le roi fût 
en effet à l'armée; on leur oflrit de les en convaincre. Deux 
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habitants , non point riches et honomblcs boDrgeois, comme 
il eitt été convenable, niais deux mauvais sujets, furent, au 
grand scandale de la cour, les députés de la ville en ectt? 
OL'casion, Le roi ïoulirt pouriant bien les recevoir; jls le 
saluèrent humblement, lui pKrIèrent du loyal dévouemeirt 
des ITabitants, et répétèrent que dans la ville on ne croyait 
pas que le roi fiU an camp, a Cela est fau\ et ridîcHle, tîïlj^t. 
« et nous trouvons fort mauvais que voUs vous rerusier k 
« ouvrir vos portes, n Le duc d'Aquitaine ajouta : if S! vous 
« ne vous hùtez, vous serez tous exterminés. » fts retourné^ 
rent dans la ville an milieu des huées de ïons les seigneurs, 
qui leur criaient : « Hé bien, maudits traîtres, à préScirtqtw 
n- vous avez vu votre roi, vous rendrez-vous? »■ 

Des otages furent donnés de part et d'autre, et r.>n con- 
tinua à parlementer. La bonté du roi pour sa ville de Com- 
piégne ri^sistait à lous les conseils de rigueur qu'il recevait, 
«m daraenra des Gascons, ites Allemands H dfes BreloM, 
qiïi vonlaieirf l'assaut et te pillage, etmèraeiil'anogïinco dn 
sire di! Lannoy et des autres chevaliiTs de la garnison. 

Xk AVvtent cMàfé demander dés secooM à'l«Ér'iaait(«^ et 
(fSeotïslenf sa réponse. H était loin de iWRfOtt^ leM ettitm- 
her. Jamais le *ic ife Bourj;egne «e sfétet» lwiu?é'*«p'b!Kr 
tôt triste posHioT) ; sa' refo'ait« de SaM'S>en{9<F'STtfft fort Ani* 
Btté dans FespfiC des peuple»; it atmt "épdisé de-taies- et 
(femprQntstessajetsdeseS'étft^; tesQAnHDDBCsde Flartrirtf 
n'avaient pais vofthrprendreportàoette'^errev etn^araiei^ 
pas trcKivé juste qs'iïrettoif tes vHteRi^rDiv eomBiC'OoÀ- 
pfègne et atffrés. Tons tes trsitésd'RHiaiiceiviu'il'KTOiteow- 
cfe$ portaient iMs, enexeeptionTle BeFviee>c«Btfe teinirt 
le duc d'AqoilafWe; le due de Bourbon; <pi /A^iàranMl 
encore, verrait de reBoOT^er arec toi tmtMilé de fnhrnttre 
te^ Beaujolais et IB Bourgogne S él^ d«s l'imée àm nri. 

■ Traiti du 6 iuln.— EÛflolre de Bourgogne. 
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C'éfait en effet la première fois qu'il faisait formelîement 
la gnwre au roi et à ïa couronne, et cela touchait grande- 
ittient les esprits. Il avait assemblé les états d'Artois, et pres- 
que tous ïes seigneurs avaient déclaré qu'ils ne serviraient 
point contre le roi et ses enfants * . Il n'y eut que le sire de 
Ront qui répondit : « Envers et contre tous , et contre le 
<t Tof. » Ses meilleurs alliés, le comte de Saint-Pol, qu'il avait 
feit connétable, le sire de Dampierre, qui lui avait dû la 
charge d'amiral, s'excusèrent: l'un s'était rompu la jambe, 
disait-ii; l'autre avait la goutte. Ils se bornèrent à lui en- 
voyer quelques-uns de leurs chevaliers. Ses frères eux- 
mêmes ne le secondaient point. Il était en bons termes avec 
le roi d'Angleterre, et sur le point de signer un traité où 
Henri V s'engageait à lui fournir cinq cents hommes d'armes 
et deux mille archers *; mais il n'y avait rien de sincère 
âam ses promesses. Les Anglais ne songeaient qu'à aug- 
menter les discordes, et à obtenir de plus grands avantages; 
pouT cela ils étaient toujours en intelligence avec les deux 
partis. 

Le seul allié fidèle du duc Jean, c'était le comte de 
Savoie , son gendre ; il s'était hâté de lui céder la seigneurie 
dte Bfontréal, en dédommagement de la dot de sa fille , qu'il 
lut faisait attendre depuis longtemps. Mais le traité n'avait 
été signé que le 24 avril ; ainsi lès hommes d'armes de 
Savoie n'étaient pas arrivés. Les chevaliers des deux Bour- 
gognes n'avaient jpas encore non plus tous rejoint leur Duc; 
il s'irritait de leur retard. La Duchesse, qui était au château 
de Rouvre , avait de son côté de grands embarras ; elle ne 
pouvait se procurer d'argent , même en mettant en gage 
▼aisselle et joyaux. D'ailleurs la Bourgogne était aussi atta- 
quée \ Jean de Chàlons , fort maintenant du nom du roi , 

> Monslrelet. =: > Traité du 24 mai UU. — Histoire de Bourgogne. = ^ His- 
toire de Bourgogne. 
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pein&4«ÉttineHeiMv comiM'çapadaituiion mmmUftm^'' 
pmM»'«9«^« e^esfréjfdipe qD'oiiita;«attfOiii£ÉU3ilijfla|f«iglà 
ausai'^ilttailq Miùman^peQple^JU^*^^ ïptmn 

Aêtikéfes aàr iei^ afbJimtde; la^ viibtr il^ieft ide!i!i^mrtm=Dflrrfp*> 

nir-seacégler pa^jlB«gotty^miètin|iféfoiéa|ipatfonnda^f^ 
qoî^aivftUeraieiit AOitf èflcd^Dx^doi^ riMtad^ÉflibafeMBBlii^i^ 

De'Goiiq>iègiiev(lo^oi;9lla àenpiiifàmosufiilm yiUeiétait 
défendooipaff tojpka^ biaw ê6nrttes|prjdQ>dii^ 
EngaeninddeAàiirBOiifiUe.; Ue&^^fU'QiOèiltt^alècttjMrv 
-côffWiiHidait; à de pioa grands êtÎBgaBsm vmiha^d&ataê. 
aotvesrâfiisiffe^deCIraon. Lorsqa'il fat spaiméide rjocutoeJa: 
ville au roi , il répondit que lui et tous ceux de la garnisfin 
étaient et avaient toujours été fidèles sujets du roi , «iasi' 
qu'ils l'avaient bien montré Tannée d'avant au siégade 
Bourg(3S : qu'il était donc tout prêt à recevoir le roi et mon* 
seignenr d'Aquitaine dans Soissons, mais eux sealement 
avec leur suite *. 

Cette réponse irrita les princes oontre lui : le siège com- 
mença. Dès le second jour , les assiégés firent une sortie. 
Le bâtard de Bourbon y courut à demi armé , et reçut ra 
coup d'arbalète à la gorge. La Messune était morteUe» Ce 
fut un grand chagrin pour toute l'armée , car il était ^in 
de vaillance et de douceur ' : les ennemis même le plai- 

' Ordonnances. = * Saint -Remy. — MonstreleU ~ Fcnln. = ^ Jurénal. — 
Le Religieux de Saint-Dénis. 



SIÈGE DE SOISSONS (4Uà)^ . S77 

gnirent. Sa mort anima d'une grande fœreiif le duc de 
BouiiK>a, qui lui était tendrement attaché et te traitait en 
frère ni plus ni moins que s'il eât été légitime-. 

Le siège fut donc continué avec une extrême ardeur , et 
soutenu avec la même constance. Enguerrand de Bour- 
nonville répondait à toutes les sommations , que la ville 
était au duo d'Orléans, ennemi du duc de Bourgogne; 
qu'ainsi le due de Bourgogne pouvait la retenir, selon toutes 
les règles de la justice ei de la guerre. De telles réponses ne 
fjMsaient qu'enflammer le courroux des princes. Cependant 
la ville ne pouvait tenir longtemps , si elle n'était passecou* 
rue. Les assiégés envoyèrent un message au duc Jean, pour 
le conjurer de prendre en pitié leur situation, a C'est un 
«grand sujet.d'épouvante pour nous, lui écrivait Ënguer* 
« rand , de voir coi^re nous le roi , notre naturel et souve- 
«( rain seigneur , accompagné d'une si grande armée , qui 
a n'a d'autre désir que d'exterminer vos fidèles serviteurs.» 
Le messager fut pris, et on lui trancha la tête. Les assié- 
geants, encouragés par l'assurance de la détresse de la gar- 
nison , redoublèrent leurs attaques. Les faubourgs et les 
défenses extérieures furent emportés. Cette grosse bom- 
barde, qu'on nommait la Bourgeoise, avait été réparée; 
elle faisait de terribles ravages. 

Enfin la garnison commença à se décourager. Le sire de 
Bournonville proposa de faire une sortie pendant la nuit et 
d'abandonner la ville. Mais les sires de Craon et de Menou , 
qui étaient les principaux chevaliers, s'opposèrent à ce 
dessein. Les bourgeois et les gens de pied ne voulaient pas 
ainsi être abandonnés. La discorde se mit dans la ville. On 
ne laissa plus sortir le sire Enguerrand pour repousser les 
assiégeants, parce qu'on craignait qu'il ne rentrât plus. 
« Vous boirez à la coupe où nous boirons, » lui disait le sire 
de Craon , qui en même temps tâchait de ménager sa paix 
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avec les print^ , au moyen des parents qu'il* avait à l'armée 
dn roi. Nonobstant un tel désordre, Ënguerrand conlïAQait 
à se défendre vaillamment ; de rudes assauts furent repous- 
ses. Le duc de Bourbon , qui gravissait aui échelles tout 
des premiers , animant chaeun de son exemple, fut jelé en 
bas d'un coup de hache ; on le erut mort. Pendant qii'onr 
combattait ainsi sur les muirailles avee grand carnage, main 
à main, à coups d'épées, de lances et de haches, les archer» 
anglais, qui défendaient une autre porte, étaient entrés 
en intelligence avec des gens de Borde^uix, Anglais aossî, 
de la suite du comte d'Armagnac , et ris livrèrent f ealrée. 
Sire Ënguerrand y courut ; il était trop tard. Après «vofr reça 
une grande blessure à la tête, voulant faire franchir h 
chaîne d'une rue à son cheval, il fut renversé et fart priBOfi* 
nier. De toutes parts on pénétra dans la viHe ; pour ton 
commença le plus horrible massacre et pillage que rien ne 
put arrêter. Presque toute la garnison fut passée au fil de 
l'épée ; tes bourgeois qui ne pouvaient se racheter n'obte- 
naient nulle miséricorde. Le roi fit en vain pubHer le cohh 
mandement d'épargner les habitants, leurs femmes et leurs 
enfants : rien ne fut écouté. Les Allemands, les Bretons et 
les Gascons étaient comme autant de bétes féroces. Le 
comte d'Arraaguac lui-môme ne pouvait les arrêter. Après 
avoir pillé les maisons , ils se jetèrent sur les couvents et 
les églises , où s'étaient réfugiées les filles et les femmes. 
Elles ne purent échapper à la brutalité des gens de guerre : 
les saints ornements, les reliquaires, tout fut dérobé sans 
nul respect ; les hosties, les ossements des martyrs foulés 
aux pieds. Jamais une armée de chrétiens , commandée par 
de si grands seigneurs et formée de tant de nobles cheva- 
liers, n'avait, de mémoire d'homme, commis de telles 
horreurs. 
Le lendemain , lorsque la fureur fut un pen calmée , on 



Ht Are «ti gens de fa vflTe qat atitfeAt réussi S M Sauver, 
(fefeverfîr, et qtre le roi leur pardonnerait. Ce neM |mis 
pottr tous cependant qu'il fut miséricordieux. Le vaiflhnf 
sire dte Bteiïrnontille eut la tête tranchée , rtialgré les in- 
stances qtfe firent en sa faveur plusieurs chevaliers de 
Parmée du roi , qui avaient fait avec lui les guerres d'Italie 
et dé France , et assisté à ses b^mrx faits d'arnïes. On afmwK 
aussi sa magnificence ; car il savait, mieui que personne , 
mtt de ses profits de guerre et des grands butins qu'il 
fMsalt ; et, certes, il aurait été bien en état de se racheter 
chèrement. Mars le duc de Bourbon, toujours forleuï de fer 
mort de son frère , vouhit que le sire Enguerrand pérît. Sa 
fftte fut mise a» hîaut d'une piquie et son corps pendu au: 
gihet. Avec lui , on exécuta- aussi le sire Pierre de Menou. 
Jean son père allait y pafsser ; mais ïc fils protesta , sur le 
Mk)t , de Finnocence de son vieux pèr»* , et jura que c'éfaîff 
hifl qui Kavait entraîné à Soissons. On fit grâce à Jean (ïe 
RfeTiou, et comme il était riche et cjievalier, on le mit à 
nm^. D'ailleurs il avait, comme le sh-e de Craon , vouhï 
se soumettre au roi. Quatre autres gentHshomme» forent 
iflfe à mort, de même que quelques-tras des principaut 
bourgeois. D'autres , au nombre de vingt-cinq , furent en-' 
tflpf^s à Paris r la plupart furent pend'ds ou décafpités. Maître 
Tite?!, avocat sage et habile , qui avait tengfenips fait fotrtev 
les affaires de la ville , fut mené à taon et y euf îa tête 
tmnchée. Cent ou cent vingt archers anglais furent atissî 
flffathés an gibet. 

Après ces exécutions , qui semblèrent bien justes à toute 
rarmëe , te roi se livra à des sentiments de dénience : atr 
Reu dte réduire les bourgeois à fa servitude, comme Je pra- 
tftfuaient souvent ses prédécesseurs , if se contenter dfe 
leur imposer une forte taxe perpétuelle. On pensa qu'ainsi 
ruinés par le pillage et une rançon, ils étaient, pouf ainsi 
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voulait sàaTer son comté -^de Rettiel , qui allait ôtF^igw^H 

^îfcç'îftfl^^ÀKp* a«»pja. le«i./;9Pfji}i|f>iKitgpi,||W:rkiqiiit 
'V*^' 9/8R«!BW.f^fe<=efpir,4anjt(jghïfc 8^.1^1» |«fkpiy 
D^i^ e^ Ij^^ofi^ç^qtie te roi iyfiïiin^,fm«l^il^ **» 

^ "ÎÇffife "^^fY^*,»» deyoir» d^ Ipiri4,»||jîs^^t,^|r«B(||,» 
«oi^i^ei^jiecçinOftfqÇoi) de toutes f^^i|[i^rip. ^dMP9 
loi fujl: açcoid^e.pqnr tous ses serrifjBHrs:, fwiif^ifx.çt ^glt^ 
h, la réserve de ses deux principaux conseillers; il 4fifHiat 99 
otages, pour l'exécution de ces conditions , six de aesigeoir 
tilshommes, et se retira ensuite à Mézières. . ,-<.u<^ 

Le roi , coDUnuant sa route , arriva, à Saipt-QuiEiDtiQp JU 
comtesse de Hainault, sœur du duo de BoAirgogoci, mm%l\f 
trouver pour essayer de ménager quelque accopunodey^de^t» 
M roi y semblait si peu disposé, qu'elle repai^tît le li^nde- 
main* Peu de jours après , elle revint encore^ i Péronue 
avec son frère le duc de Brabant. Us quittaient le duc Jean , 
dont la situation devenait chaque jour plus difficile. Ud rep^ 
fort de quatre mille homoies d'armes, qui lui venait des^eut 
Bourgognes et de Savoie, sous les ordres 4u^ sire de, Neufrr 
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chMelv venait; au passage de'la âài&bre, d*ètre attaqué par 
le dtfétfe Bourbon et le côrtite d'Àïmaghac. Bieu qu'on les 
eùt'btâmés daifs Tèur armée" de lié pas avoir eutiiie assez 
^ndi6 diligence, ils avaient surpris Tarrière-garde desBour- 
guignoTfs, et miîs le désordre dans leurs troupes qu'ils aTàieht 
rejetées vet* Liège et le Brabant. Lorsque le Duc vft arriver 
à Doiiai 'ses chevaliers fugitifs, quelques faibles secours 
ffuTHs lui'âpportlBiSâent , il les reçut à bras ouverte éf cortiraé 
dés frères': 

•L6 duc de Brdbènt et la comtesse de Haitiault firent d'in- 
utile»' efforts auprès du roi. En vain elle se jeta à ses' pieds 
eti plëurai^t : « Puisqu'il n'a pas Intention de nous offenser, 
rdîtltetôi, tju'îl vienne nous trouver comme notre htimble 
« sujet; et nous ferons ce qui sera raisonnable de faire. 
«K 811 nous demande justice, on la lui rendra ; s'il nous de - 
« taaiatfè miséricorde, il l'obtiendra, pourvu toutefois qu'il 
a (Soft vraiment touché de ses fautes et qu'il les recotjhaisse 
«au Heu de les justifier. » C'eût. bien été leur avis aussi ; 
mais Ils n'espéraient point amener le duc Jean à un tel terme 
de souTUîssion , ni gagner cela sur son obstination et sa 
dureté de cœur. Ils promirent de faire leurs efforts pour 
l'adoucir. Ils purent voir quelle haine on lui portait dans le 
camp royal : à leurs oreilles , et comme poiir les braver, on 
chantait la complainte lamentable de monseigneur d'Orléans, 
tué par un horrible assassin. 

Tout prospérait de plus en plus au parti d'Orléans. Les 
états de Flandre , et les quatre grandes communes qu'on 
appelait le^ quatre membres de Flandre, envoyèrent des 
députés au roî pour répondre' à un message qu'il leur avait 
fait: Ils lui protestèrent de leur respect et de leur soumis- 
sion. On fut bien satisfait au camp dé voir arriver ces fameux 
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h iQi povvait bien (lire quelques ffenAeê^ifiPÇfmtMm <ilP 

4fuvtBt ta J>QWph^lj il cammeaç^ py jteny ftira rtiMnniHr 

étaient raillés fort au long ; ensùita il Inir pmmmigm 
Iiaiil^ senlemept de reËufier to«t mHW^^.kmi'i^9ikS99b^ 
«m«AF, |p«s 4e se ^éclflkFCprxïoiitre h^. Hffm^^BUklmUm 
Jie9éta^.4tt-duc 4^ JBoitfgpgjQe . ferait 
foaoeî Jtt9n;[iâ?jiégeft 8|6^nt inaiiitappibVâqieiPiigMW- 
téi^iet gw te rqi o'^Ubljiratt d'gfiBd^fR^^tejiiitî^ 
fWe deie«r. cc^nsentepiei^ MBb. U deaiaiHbt3|iijQtJ!0^iill^ 
MIS du duc .d'Qriéax^ et Jep» bwqis^^Aai^A^lM^ 
j^VÊtaleot xéf«gléë^€^ fasaiejiittiwfel^ iWJ'w. iWite 

-liaraiign^ ^dQ^Qr4çraiu«er4MérdefPp4i^l i^^ 
vaut les FlaHiaud^ les doctrines de lean P:etit4 ^ ftitjphi 
violent encore que sire Juvénal contre le, duc de BowgcigBe. 

JLes députés, qui venaient pour travailler à rétaMir k 
paix entre le roi et leur se^ueur, écout^i%^4c»nquiUe«iefit 
tous ces discours et ces propositions ; ils detoandèseot à M 
comCérc^r mûreineat av^c des commissaireu dji^ewseil dit rak 
Après s'être fait donner les expUci^Qi^ %tti leur aemblaieat 
nécessaires, ils repartirent, en disant que les viUes de JRIaodre 
4élibéreraiei;it à ce sujet, ei qu'ils leur exposeraiec^ quelfe 
sorte d'oi>éissance le roi exigeait de leur seigneiir. 

Le duc de Bourgogne, ^voyant qu'o»n ne voulait lui acoai>- 
der aucune condition de paix, résolut de se défendre vigoQ- 
r.euseaient. Son armée comoiençait à devenir :plus nom- 
breuse ; d'ailleurs il était sur son terrain , et pensait que ses 
sujets combattraient plus volontiers lorsqu'on viendrait les 



8léW »-Ai»Aft (4«m). Wi 

«tliwiiier ebes en. 4fffie ^iraîsen mmbreme» «emaMmdée 
INV«ire JèaA'de Lux^mbobi^g/fiit miie dans Amitr.On en 
41 iortir les femmes, les enfants et les booches 4nalî)es ; on 
irtAsi ë^arance les faubourgs ; enfin l'on s'apprêta à soute- 
nir ttn terrible siège. 

En attendant , le Duc négociait toujours , et pour se tirer 
4'embarras s'efforçait d'avoir la paix. Il calculait qu'il n'en 
resterait pas moins un bien plus puissant prince que le duc 
d'Orléans ; que si , au contraire, on voulait le pousser à 
bout , tes Flamands verraient alors que ce n'était pas lui qui 
refusait de traiter, et commenceraient à défendre eux etlui *. 
Pour suivre ce projet , il consentit à ce que Bapaume, dont 
le roî commençait le siège, se rendît , et ne voulut rien ris- 
quer pour secourir cette ville. L'armée royale y trouva quel- 
ques réfugiés de Paris , de Compiègne et de Soissons, qui 
forent aussitôt exécutés. Il y avait toujours une grande haine 
contre le Duc, et autour du roi l'on ne voulait entendre à 
aucun traité. L'Université, en ayant ouï parler, fit même un 
mémoire contre la paix ; elle voulait que du moins le Duc 
fût publiquement interrogé sur les propositions contraires 
à la foi et à la morale que Jean Petit avait faites en son nom. 

Le siège d'Arras commença donc; mais peu à peu les af- 
faires du roi se trouvèrent en moins bon état. La ville était 
grande, remplie de braves et habiles chevaliers; souvent 
ils faisaient des sorties. Les garnisons de Lens, d'Hcsdin et 
des autres forteresses couraient le pays, arrêtaient les con- 
vois, gênaient l'armée du roi. Les assiégés avaient une 
bonne artillerie; ils se servaient beaucoup des nouveaux 
canons de nfiain : c'était un tuyau de fer où l'on mettait des 
balles de plomb, et ainsi, à travers les ouvertures des mu- 
railles , on tuait bien du monde aux assaillants. Les bom- 
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.i*jflvq^r.^|,IM!i|;i:^ ,4,,vï vl;>;l ;.>»a^^j rJ .«nar 

r*f C*fiiSÏ*^*«^«' était. a^SQi .in^4<9 iH?mrt>a^i<J** 

décoaragés; ils souhaitaient de ^'ai^, aller, et i|ettc.fitiaCtil« 
comte d'AlençoD, conseillait de lever le siège, 

Durant cette espèce de loisir, il se ût qui^lques belles 
joutes entre les chevaliers des deux armées. .Jç^u 4q <Neuf- 
ch&tel, sire de Montaigu, capitaine de ia ville d'Airr^s, et te 
comte d'Eu, qui venait d'être armé chevalier par )e doc é^ 
Bourbon, joutèrent pour un diaiQ^nt de la valeur ide c^ai 
écus. Le prix devait être gagné par le sire de ^'ei^fchAtelv 
s'il pouvait réussir à déboucher du fpssé qui conduirait i 
une mine. Le comte d'Eu garda si bien l'issue qu'il l'empê- 
cha de passer, et son adversaire lui fit remettra un beau 
diamant pour sa dame * . 

il y eut une autre joute qui se fit ai|£si avec une eitrôme 
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courtoisie. La partie était entre trois chevaliers français 
'OommaDdés ptr an antre fefrtard de Bourbon qui était Tort 
jcmûie et avait elivie dé se faite* connaître, et lé ^re de C6- 
tlnbmae, ehevàliêr boorgtiignon déjà fiitneàx, avec trois 
Portugais de Fhôtel du dnc de Bourgogne. Lorsque le sire 
éêr€oth«brane vit qu'il avait affaire à un enfant, il quitta 
908 bbnues armes pour prendre une lance Jilds légère, et 
jéMa sf gracieusement , que les armes se rompirent sans 
^iMuétin fût blesisé. Le choc fut plus rude entre lés autres; 
îf f en eut un qui reçût un coup si violent qu'il en nibiiirut 
après. I^ joute finie, tous ces chevaliers se réunirent avec 
teors^anris dans un pavillon qu'on avait dressé. On se mit à 
tabfe7 de chaque p^rti on avait apporté des viandes ; on dé- 
ftonça des barils de vin, où Ton puisait pour boire large- 
ment; enfin , oii se fit grand^chère les uns aux autres. Le 
bAtard de flourbon et Cothebrune échangèrent leurs ché- 
yatit et letilis armes, et le duc de Bourgogne envoya un de 
8ed écuyeirs les pocihes pleines d'argent pour distribuer aux 
ehetaliers et écuyeW français. 

Cependant le duc de Brabant, la comtesse de Hainaùlt 
et des députés de Flandre étaient revenus au camp : ils 
avaféntreconim'enêé leurs supplications*. Ils promettaient 
qiuë' lé 'duc Jean accepterait le pardon du roi pour tout ce 
qu'if avait ffilit contre son devoir depuis la paix de Pontoîse, 
et qu'il féfaitf acte de soumission, en rendant la ville d'Arras 
aru roi: La comtesse de Hainaùlt trouva cette fois les esprits 
mieut diflpôsés. Elle fit si bien qu'elle mit le Dauphin de 
son parti. Il était gendre du duc de Bourgogne ; son second 
frère , Jiean , âtic 'de Touraine , avait épousé la fille de la 
comtesse de Hainaùlt. La famille royale était liée de toutes 
part» à la maison de Bourgogne ; d'ailleurs c'était sur la 
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propre demande du Dauphin que le Duc avait violé la paix. 
En même temps l'armée était dégoûtée. Les hommes sages 
étaient toujours portés à la. pail ; le duc d'Orléans, le duc 
de Bavière, le comte d'Eu, firent de vains effort» sur le duc 
d'Aquitame. Il prit sa résolution'. 

Le roi n'était jamais un obstacle: en ce momeat , bien 
qu'il ne ftit ims tout-à-filit hors de sens, on trouvait sa vo- 
lonté plus affaiblie que jamais. Le Dauphin lui Statsémmt 
souhaiter la paix. Un matin qu'il était encore au Kt« sans 
dormir, riant et devisant av<ec un de ses valets de^hembre, 
un des seigneurs du parti d'Orléans s'avança tout douce- 
ment, et, passant la main sous la couverture ^ il lira: le roi 
par le pied : « Monseigneur, vous ne doi^m^ pa^, dit4l.— 
(( Non , mon cousin , répliqua le roi ; soye» le bienvenu. 
« Voulez-vous t|uelque chose? N'y a-t-il rien de nomeau? 
« — Non , monseigneur, sinon que vos gens disent que si 
a vous vouliez faire assaillir la ville, il y aurait espérance d'y 
«c entrer. — Mais, reprit le roi, si mon cousin de Bouftgogne 
(( se rend à la raison, s'il met la ville en ma main sans as- 
((saut, nous ferons la paix. — Comment 1 monseigneur, 
c( s'écria l'autre, vous vouiez avoir la paix avec ce méchant, 
« ce traître, ce déloyal, qui a si cruellement fait tuer votre 
a frère?» Ces paroles affligèrent le roi , qui cependant ré- 
pondit : (( Tout lui a été pardonné du consentement de mon 
« neveu d'Orléans. — Hélas ! Sire, vous ne le reverrez ja- 
ccmais), votre frère. » Pour lors, le roi perdit patience, et 
interrompant ce seigneur : « Laissez-moi, mon cousin, je le 
c( reverrai au jour du jugement. » 

Dès le lendemain , le conseil fut assemblé. Plusieurs se 
refusaient encore à la paix ; mais le chancelier d'AquilaMie 
exposa qu'il n'y avait plus d'argent pour payer les gens de 
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guerre « que les fourrages manquaient aux chevaux , les 
Tiyres aux hommes^ Il ajouta que les Anglais assemblaient 
ue^rmée pour descendre en France^ et qu'il fallait totts^ 
réttnir dans un commun amour pour pouvoir résista aut 
anciens ennemis du royaume. Bref, c'était la volonté du 
duc d'Aquitaine. Il ordojMia que les artictes de la paix fus- 
sent lus. Ils portaient que le duc de Brabant^ la <x>tiitesse 
deHalnaultet les états de Flandre suppliaient faumblement, 
au nom du duc de Bourgogne, le roi et le duc d'Aquitaine 
de lui pardonner les torts qu'il avait eus depuis la paix de 
Pontoise^ et de le recevoir dans leurs bonnes grâces.; que le 
Pue promettait au roi de placer, s'il le jugeait à propos, des 
baJllifs et des officiers dans toutes les villes de ses seigneu- 
ries, et lui remettrait notamment les clefs d'Arras ; 
•. 4>ue le Duc rendrait la forteresse du Crotoy ; 

Qu'il serait tenu d'éloigner et de mettre hors de ses états 
ceux ^lû avaient encouru Tindignation du roi et de monsei- 
gneur d'Aquitaine, lesquels lui seraient nommés et déclarés 
eu temps et lieu ; 

Queles terres des vassaux, sujets et serviteurs du Duc, 
miles en la main du roi à l'ofccasion de cette guerre, leur 
seiaient restituées^ et que le duc de Bourgogne, de son côté, 
donnerait main-levée des saisies qu'il avait faites. 

Qu'en outre du serment déjà fait par les négodateurs 
susnommés, que le duc n'avait nulle alliance avec les An- 
glais, ils promettraient que dorénavant il n'entrerait en au- 
mne aorte de confédération avec eux , sans le congé du roi 
et du duc d'Aquitaine ; 

Qu'en réparation des lettres injurieuses au duc de Bour- 
(pagne, écrites et publiées au nom du roi, des conseillers du 
nA et des gens cboisis par le Duc aviseraient aux lettres que 
l'on pourrait faire signer au roi, à la décharge de l'honneur 
du duc de Bourgogne ; 
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Que le Duc promettrait que jamais il ne ferait ni ne pro- 
curerait ) directement ni indirectement , aucun mal ni 
trouble aux vassaux, serviteurs ou sujets du roi quiravaient 
servi en cette circonstance, non plus qu'à aucun des bour- 
geois de Paris ; • 

Qu'il s'engageait aussi à ne jamais revenir près du roi oti 
du daupbio sans être expressément mandé ; 

Que le roi ordonnait à ses sujets de garder fidèlement et 
de se conformer au traité de Chartres, 

^Ces conditions devaient être jurées par le duc de BraSmnt 
et le comte de Hainault, en leur propre nom d'abord, afin 
de s'engager à ne point assister le duc de Bourgogne s'il ne 
ne s'y conformait pas, puis aussi au sien, comme ses piro-: 
cureurs. 

Leur serment prêté, le duc d'Aquitaine prêta le sien 
aussi \ puis il appela Charles duc d'Orléans, son cousfai- 
germain : '« Monseigneur, dit celui-ci s'inclinant respec- 
te tueuseniient, je ne suis pas tenu à faire serment; je né suis 
« venu ici que pour servir monseigneur le roi et vous. — 
(( Mon cousin, nous vous prions de jurer la paix, répéta le 
« duc d'Aquitaine. — Monseigneur, je ne l'ai point rompue, 
c( et ne dois point faire serment; qu'il vous plaise être sa- 
« tisfait. » Le dauphin répéta Tordre une troisième fois; et 
alors le duc d'Orléans, tout courroucé, répliqua : a Monsiei- 
« gneur, ni moi ni ceux de mon conseil n'ont rompu la 
« paix ; faites venir ceux qui l'ont rompue ; faites-les jurer, 
c< et après je vous contenterai. » Cependant l'archevêque de 
Reims et plusieurs autres, voyant le mécontentement du 
dauphin, s'entremirent, et à grand' peine persuadèrent au 
duc d'Orléans de céder. Le duc de Bourbon fut ensuite ap- 
pelé; il voulut parler : « Mon cousin, interrompit tout ans- 

' Monslrelet. 



LA PAIX RESTE SANS EFFETS (uu)* 389 

a sitôt le duc d'Aquitaine, nous vous prions qu'il n'en soit 
ce plus parlé. » Tous les princes jurèrent alors sans plus de 
difficulté ; mais lorsque ce fut le tour des prélats, l'arche- 
vêque de Sens, frère de Montaigu, s'adressant au. duc d'A- 
quitaine : « Monseigneur, lui dit-il , souvenez-vous du ser- 
a ment que vous nous fîtes à tous en présence de la reine 
<c en quittant P^is. — C'est assez, dit le dauphin, .nous 
«( voulons que la paix se fasse et que vous la juriez* «^^^ Mon-* 
<iL seigneur, puisque tel est votre plaisir^je le ferai Ji>^, répon- 
dit J'arçhevèque. 

Dès que la paix fut publiée et que le comte de Vendôme 
ftit allé prendre possession d'Arras au nomduroi et y plan- 
ter là bannière de France, l'armée partit en toute hâte. On 
ne vit jamigi^ un tel désordre ; il semblait qu'elle fût mise en 
déroute. Par né^gence ou autrement, le feu prit au logis 
du roi, et il fut contraint à se mettre en route[i9u plus vite. 
On laissa iine grande partie des charrettes et des bagages. 
Le camp fut pillé par les Bourguignons de la ville : on cou- 
rut même ajH'ès les marchands qui étaient venus apporter 
des provisions, et plusieurs furent. dévalisés. Des compa- 
gnies 4is4'un. 01^ de l'autre parti couraient les campagnes et 

les dé^i^astaient V . . 

Le roi fut de retour à Paris au 1*"^ octobre ; il était tout à 
feit malade, et c'était le duc d'Aquitaine qui tenait le gour 
vernement. Upe portiou des bourgeois n'était pas satisfaite 
de 1q \f^, aiccordée nu duc de Bourgogne, dont ils avaient 
espéré la destruction. Us le redoutaient d'autant plus, qu'a- 
vant le retour ,dn roit.dcs.le jour même où la paix avait été 
annçncée».!! y avait eu.du bruit parmi le menu peuple. Les 
pari^Q^ ,di^ dujc dQ..Boq[fgpgne. avaient cru que l'instant 
allait leur devenir favorable. Déjà un homme avait osé arra- 

> Sfonstreleu 
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cher publiquement à la statue de saint EustslcTie son écharpe 
d'Armagnac : mais on l'avait airété , il avait eu le p6ing 
coupé, et tout était rentré dans Tordre. Les gens de la vilte 
étaient donc allés trouver le duc de fi'efry, et s'étàîerit 
plaints qu'on eût traité sans prendre' Içur avis,' comme on 
avait fait l'autre fois. Le diic de Bérry leur avait répondu: 
« Cela ne vous touche en rien ; vous ne devez pàâtous en- 

• .il. 

(( tremettre entre le roi notre Sire et nôuis qui sommes de sa 
« famille; nous nous courrouçons les Uns contre les autres 
a quand il nous plait, et quand il nous platt nous faisons la 
«paix*.» 

Du reste, cette paix ne semblait point complète ; le ro^tune 
était plus malheureux et plus ravagé que jamais.' Les ai'ticles 
jurés à Arras n'étaient que des conditions fixées d'àvattcfe'pour 
un plus ample traité. Le duc de Brabant et la comté^âe de tfat- 
nault devaient se retrouver à Senlis avec des pôuVôifs dé leur 
frère, afin de terminer tous les points à éclairdr et à dé- 
battre. Il jugea à propos de donner cette commission "seule- 
ment à quelques-uns de ses conseillers. Ils suivirent le roi 
à Senlis, puis à Saint-Denis ; leurs pouvoirs ne furent pas 
considérés comme suffisants, et de nouvelles conférences 
furent indiquées pour la Toussaint, à Senlis. Le Duc alors 
donna des pouvoirs à son frère et à sa sœur, en continuant 
de protester de son respect pour le roi et de son ferme désir 
de se conformer aux conditions d'Arras *. 

Au même moment, après avoir passé quelques jours 
à Mézières chez le comte de Nevers, il partit pour son du- 
ché avec les gens d'armes de Bourgogne, emmenant ouver- 
tement à sa suite les sires de Jacqueville et de Mailly, le chan- 
celier Eustache de Laistre, Legoix, Chaumont, de Troyes, 
et les chefs des bouchers. Il s'en vint ainsi accompagné, et 

* Le Religieux de Saint-Denis. = ^ Lettre du duc de Bourgogne, du 16 oc- 
tobre. 
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fiiisant de grands ravages dans le comté de Tonnerre. 
Pour panir Louis de ChAIons, dont il avait fait faire le pro- 
cès, il confisqua sa seigneurie à main arniiée. Bientdt après, 
des lettres du roi lui reprochèrent son peu de fidélité à gar- 
der ses serments ; il répondit qu'il avait voulu punir un vas- 
sal rebelle , mais nullement enfreindre la paix. Alors le sire 
de Gaucourt et plusieurs autres furent envoyés contre les 
gens du duc de Bourgogne ; ils en surprirent une troupe, et 
quelques-uns dés bannis étant tombés entre leurs mains , 
ils les envoyèrent bien garrottés à Paris, où ils furent 
pendus. 

Dans le même temps, un autre chevalier du duc de Bour- 
gogne, le sire Jean de Poix, neveu de Tamiral Dampierre, 
tat rencontré par les partisans du duc d^Orléans, assailli et 
tué. De même Hector de Saveuse, qui avait niontré une 
grande vaillance au siège d'Arras et en d'autres occasions, 
tfBà pris comme il allait en pèlerinage à Notre-Dame de 
Liesse ; il allait avoir la tète coupée : la comtesse de Hai- 
nault fit tant par ses instances , qu'elle retarda sa mort ; et 
Philippe de Saveuse, son frère, s'étant saisi de detix cheva- 
liers qui tenaient le parti d'Orléans, l'échange se fit : tant 
H y avait peu de sûreté et de bon ordre, malgré la paix. 

Chacun en faisait si bien à sa volonté , que , d'une part , 
le comte d'Armagnac, en s'en retournant dans son pays, 
prit la ville de Murât, pour laquefie il était en procès avec 
le légitime héritier, qu'un arrêt avait envoyé en possession, 
et h le jeta en prison. De son côté, le sire de Saint-Pol fai- 
sait la guerre pour son compte dans le duché de Luxem- 
bourg, et assiégeait le château de Neuville-sur-Meuse, afin 
de faire cesser les courses que les gens du seigneur d'Orchi- 
mont faisaient dans tout le pays ^ . 

* Monstreleù — Juvénal. — Lo Religieux de Saint-Denis. 
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Berry, qui avait fiût assedibto f lMiyiil|^,î>l»iBMlMpwi||f- 

ior; lii tBopignodOr^lMB^^ fflaighiDii i Milnniwiplrtb' 
étaiMft«ixméa« dî0aid»4|fteraffaireté^ 

digiifliMix«»flft pUt Bâgliftt»tidè4aiJUw^piddii|^^ 
^ïiaie%i(f^Màatgomrmaé aiMfcWli^jUAdaMlaiQltttiiki 
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s'éttittodlilieiMseaiuwiftraBia^ 
desdoiia^OBlnàiiébdeiiriiLinUlê^^ 
écQS. Enfia un jour qu'on en apportatt pour une Boiiaiililàiei 
de mille firaneB à signer^ le chancelier Jovénai rétmwltt qali 
ne Yonlait pas y apposer le sceau, et qu'ilen parlenilii ho» 
maître. H lui remontra en effet qu'im n'aTait:qn& tfOj^ «te- • 
soin d'argent pour de meilleurs emfdois. Le dso d^Aquttàma ' 
le remercia de son bon avis, et lui défendit de sceUer^Aucun 
don au-dessus de mille écus. 

Tous les serviteurs des deux ducs murmuraient beaucoup^ 
et le duc de Berry résolut de foire mettre Juvénal hors do 
sa diarge. L'occasion ne tarda guère ; il avait envoyé à son 
neveu deux belles perles que lui portaient t'évàque de' 
Chartres et un de ses chevaliers. Le duc d'Aquitaine ordonna 

' MoDstrelet. = > Juvénal. 
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qu'on leur coB4>tât deux mille écos ; Iwéiial r^ùM^ On 
lui redemanda les sceaux , et ils furent donsés à mattio 
Martin Gonge, conseiller favori du duo-de Berrft^qpii les 
céda à son neveu en se faisant teaueoup valoir do-OBBacrik 
fice. C'était du reste un homme qui parleit'*bîen et passait 
pour habile au fait des finances. Celles du royaume ft'eii 
allèrent, pas mieux, et le duc d'Aquitaine se condulMt moins 
sagemeirt encore que par le passé ^ 

Peu.de temps après son retour de Paris, le dœ d'Orléans 
et ie duo de Bourbon furent avertis qa^il se tramait îparmi le: 
peuple et les partisans du duc de Bourgogne unoomidot 
pourchasser les princes de Paris ^. On devait sonner l'alanne 
au ciocber de Saint-Eustache ; le quartier des halles devait 
prendre les armes,, mettre le Dauphin à la tôte des Parisiens, 
et tuer tous ceux qui fiaient résistance. L'entreprise d^ 
couverte, ne put môme être tentée, fies gardes fnrimt fHê^ 
cées partout ; le Louvre, ou habitait le fiauphin, ftit entouré^ 
on arrêta plusieurs de ses serviteurs. Le. prévôt de. Pwris, 
nommé Afidré. Marchand, tout dévoué qu'il s'était montré 
aux Orléanais i et tout cruel qu'il était à leurs emiemis, fat 
remplacé par le sire Tanneguy-Duchâtel, qui déjà avait rem- 
pli cet office. De nouveaux exils furent ordonnés ; presque 
toutes les fenmnes des bannis eurent ordre de sortir de Pa-* 
ris , et furent durement réléguées à Orléans '• 

Le Dauphin, qui retombait ainsi sous un joug enoote 
plus pesant, partit tout à coup de Paris avec une suite* pfea 
nonibreuse, et s'en alla à Bourges et au château de Mefami^ 
sur-Yèvre que venait de lui donner le duc de Berry» Le 
comte de Vertus et le comte de Richement l'y suivirent 
aussitôt. La reine , ie duc d'Orléans , le duc de Berry lut 



I Le Religieux de Saint-Denis. = > Chronique n* 10S97. = ^ Journal de 
^aris. 
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éerii^ent pour l'engager à revenir; il ne fiitqae peu de 
jours absent ^ 

Ce départ du Dauplnn «t rembarras des affaires forcèrent 
le conseil da roi à retarder les conféreoces qui devaient 
sVmvrir à Sentis ' sur les articles de la paix d'Arrâs. Le duc 
de Bavière et d'afotres seigneurs dû conseil allèlreftt pt&poai^ 
«ne prolongation an duc de Brabant et à la comtesse de 
Hainault. jyailleurs les princes, qui s'étaieat opposéâ i la 
paix , n'avaient pas un grand empressement i la rendre 
stable. Le S janvier, ils firent faire un service soledael powr 
le feu due d'Orléans dans Téglise de Notre-Dame. Bs y as- 
sistèrent en grand habit de deuil : le roi, qu'ils y avaient 
amené, était le seul qui ne fût pas vêtu de noir. Jëaii Gfer- 
son y prédia avec une hardiesse et une vi(denoe qui causè- 
rent heaocoup de surprise ; il donna de grandes losanges 
an feu duc d'Orléans, disant que le royeli^dne était Meo mieux 
administré de son vivant qu'il ne l'avait été -depuis'; et 
comme on aurait pu croire qu'il voidait pdutôt exciter les 
haines que les adoucir , il assura que 'son avis n'était point 
la mort ni la destruction du duc de Bourgogne, mais qu'il 
devait être humilié, qu'il fallait qu'il reconnût son péché et 
qu'il donnât satisfaction suffisante , ne fût-ce que pour le 
salut de son âme. Revenant sur la condamnation des doc- 
trines de Jean Petit, il répéta qu'elle n'avait pas été suffir 
sante. Après le service, il reçut de grands éloges des princes, 
qui le présentèrent au roi et le lui recommandèrent. Quel- 
ques jours après, un autre service fut célébré aux Célestins, 
aussi en présence du roi, et maître Courtecuisse prêcha de 
la même sorte que Jean Gerson. Enfin, une troisième fois, 
la cérémonie fut répétée dans la chapelle du collège de Na- 
varre. Le duc d'Aquitaine ne fut point présent à ces célé- 

I i4U, V. si. L*année commença le 31 mars. = ^ MonslrcleU — Chronique 
no 10897. = ^ Monstrelet. 



brations ; fl Allsf passer quelques joun àMelanehezlareinei 
qui y faisait souvent son séjoar. >.<:.. 

eependafntile dac^dd Brabant arriva le ^38 janner; dk les 
cotil^y^ces^eomœencèrent \ Les envoyés du duc de Bout- 
gtigueétaidAtsurtMt chargés' 46 demander use amnistie 
géiiéïid6JL«i&i^'»ien>obteniF à-iee^ égard, les oondîllom 
q^ lft:ied3tioeil du roi^^oahit iim^ser élaienit-plu» dures qve 
lé' trailé '<f Arras. EUes<porlaieat qu'il serait accordé 'Une 
aolntiMe, nftaisquexâffq cents personnes en seraient excep- 
ViièÊii^àmiqvLQ ceilesquiavaient été 'bannies par procès régor- 
MltetnMt faiteV' en )e|«d se trouvaient sous la maib éa la jus*- 
ttoa/TontelbiB'leaiseffviteura et vassaux > du IHic étaient 
cbnq^rte dans ieettec «ininistie. 

nSnajootaitqQe tous* les serviteurs de Thôtel du roi, de la 
i^idift^^ >da <diici d'Aïqmtaine, qui avaient été éloignés, ne 
fmtmmà revenip à Paris; durant deux ans, laiis une per*^ 
titissirà'CCfipresBe duToi. 

-'Unèfrtide poitait^an^ que les charges et offices deaieii- 
Mtaleâii'à ceux q« en avaient été pourvus deprâ la paix 
dé'9o(ttoise.< - 

v-Iâûfinil était' dit >que tous ceux qui voudraient jouir du 
bëfléQûe de laditB paÎK, seraient tenus de la jiirer. 

"' LeSr députés dui Duc demandèrent que ces articles fufr- 
sabt'comniuniquiés à madame de Hainault^ qui était ve« 
nue Jùaqtt^ SeiiKs ^euiemeat^ parce que son mari lui avait 
iMetdil d^aUer>plus'toin. La chose fut accordée. Le duc 
d^Aquitaine^ et leâ autres princes, pour lui montrer leurs 
égstnlsv vinrent même lui rendre visîtew • 

Les^ consultera "du duo de BcMargogne, après avoir examiné 
œs aitictedv demandèrent diverses expHcations. En se plai- 
gnant de Texception de cinq cents personnes, ils désiraient 

> XoDstrelet— Le Religielix de SainU-ncfflis. — Lettrée do roL sr > Le Reli^ 
gicux de Saint-Denis. 
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sa¥oir leurs. noms, et «i les nobles y pouvaient être c6iih 
pris. — On répondit que Texceplion ne s'afpp1i(}tLèrait qtfà 
des hommes non nobles^ et que leifr nom sereiit donné avant 
laSaw*-Jean. 

HS) veuliirent qu'M' fût déclaré aus^i s^il éûiit dérogé à 
rasuiifitieac(M)]dée aux serviteurs ou 'vAssaûx du'Bùc, lors- 
qu'ils étaient bannis par suite de jugement; -^11 fût répondu 
qu'alors l'amnistie ne s'apiriiquait pas. • ' . 

Ils demandàrent si les bannis pourraient Jbuir dèlems 
bienS! en France, partout ailleurs qu'à Parïs. -^ILà tépônsç 
fut négatives Mais ceux qui avaient smlèment étê^ ëcarfâ 
dea Mtels du roi et de la reine et du duc IfÀcliiitainé, éor 
reat la permission de rester en France iêié Se Joiiirdé leurs 
biens. " " 

Les eottseillers de Bourgogne rëinarqfAatetit Àèsâ! JKu'il 
secait Uijiu*ieux au Ihic qu'on fit la t>aix'' sëûTéitient à^^ 
vassaux dk sujets. — Il leur fut dit quele senitent^sërâît 
demandé àtoms les habitants du royaume-. ^ ' ' 

Enfin, et c'était le point le plus importait, lé^ dé^tifiés da 
Duc se plaignaient de Toffense grave qui lui avait été faîte 
par la sentence portée à l'évéché de Paris contre le discours 
de Jean Petit. Dès l'année précédente, après en avoir fait 
part aux villes de Flandre, il avait envoyé un ambassadeur à 
Rome, et obtenu la cassation du jugement. L'évêque de 
Paris en avait appelé au concile de Constance. Le Duc, que 
cette affaire touchait plus que nulle autre, y aVaît envoyé 
ambassade sur ambassade. Il n'y avait sorte d'efforts qu'il 
ne fît pour obtenir la confirmation de la sentence de Rome. 
Ses envoyés distribuaient aux docteurs eh théologie de 
riches présents d'argent ou de vaisselle ; les meilleurs vins 
de ses celliers de Bourgogne étaient offerts aux cardinaux : 
il y en eut un que l'on crut toucher davantage en lui don- 
nant un beau manuscrit de Tite-Live, tiré de la bibliothèque 
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du Duc*. De son côté, l'évoque de Paris, et surtoat Jean 
Gersop, qui:était récemment arrivé au •oMMile, pounai^ 
vaieut vivemeutla coxulaïKiDation de:€ett6dootriiie; Le-Dod 
demandait que le roi fît cesser cette action. — Ow réfl&ipuk 
que l'affaire cwoernut le dergé et révé\|«e de Paria; tiiais 
qu'eu ce qui touchait laxoi^ il serait ordonné' à ses «mbas- 
sadeurs de ne point intervenir. >? '! 

Ces explications ainsi données wx conseiller» de Boar-ï 
go^e, ils se rendirent à Senlis auprès de madame de Hai- 
nault. Quand ils furent revenus, le duc d'Aquitaine fit, la* 
25 février^ lire au conseil du roi des lettres conformes:^ tout 
ce qu'on venait de régler. Le li du mois suivant, le due de 
Brabant et les ambassadeurs de Bourgogne prêtèrent leor 
serment, ainsi que tous les princes qui étaient présents*- 
Le 15, la paix fut publiée dans toute la ville dô ^Paris ; peu 
après, les prévôt, échevins, quarteniers, et le coips de' 
la bourgeoiçie, furent appelés à en jurer aussi le maintien^ 
En même temps des commissaires furent envoyés an-nom- 
du roi pour recevoir le serment du comte de Gharolais , de 
tous les^ princes de Bourgogne et des villes et états de Flan- 
dre. Le traité portait que le^Duc serait tenu à faire le même* 
seniien|;;.lui.3eul,8'.y refusa, disant qu'il avoit encore des 

explications à demander % 

Bientôt. il put cq^cevoir l'espérance de trouver moins de 
rigueur dans }e conseil du roi» Le duc d'Aquitaine réussit 
enfin à se rendre mattre du gouvernement. Dans les pre^ 
miers jour^ d'avql^ étant allé visiter la reine à Ifeinn avee 
les autres princesi, U les y laitisa, et revint toiU; à coup à Pa- 
ris; il fit lever le pont de Gharenton^ et érdonna que les 
portas de la yiUe fussent fermées'. Le lendemaini les princes 
reçuren^t ^Prdre de n'y point entrer sans étro mandés au 

< Pièces de la chambre des comptes de Dijon. = ' Monstrclet. = ^ Idem. — 
GhronifMi i ■«• lONT. — Jonntl de Paris. 
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promit qae leur maître aurak satisfaction, pourvu que 
d'abord il voulût jurer la paix ; qu'alors le roi; pair son* au- 
torité, oxpliq«erait et réglerait tovlea tdioses«'.de<façon' qu'il 
n'eût rien à souffrir pour «on bonneur et'0eB'intérèt»;>iie 
BenphîD, a&u qvo sa fNroniesee fût plua ceriane, le» émm 
nièinedesletUea4ecréaiiee. . *.. :.r,ii , , 

B» eCfet, Ifi royaume ae trouvait alorsète veilieéa*la|ilu8 
terrîUe guenre^ Penilifit qiie le roiétait devant ^Avmi; M 
mois d'août' de l'année précédente; ks -AngtaM^avaient'etf- 
voyé une ambassade à Paris. Comme ils :Voyaient^latiétff3flBe 
de la France et la discorde qui la déchirait, 4ear9(prop0Bii- 
tioDS étaient hautaines. Le roi Henri Y rappelait ded droits 
prétendus à la couronne de France; cependant il cMsen>- 
tait à ce qu'elle lui fût seulement assurée par sa succef^sBMt^ 
quant au mariage avec madame Catherine, il demëndalt *eii 
dot toutes les provinces cédées autrefois^ par le traMé Ht 
Bretigny, et de plus la Normandie; sinon il annonçait t|flffl 
allait faire une rude guerre à la France; * ' '•' "' 

Tout offensante que fàt une telle proposition, le du^dè 
Berry, qui pour lors se trouvait seul à Paris, n'en fit pas 
moins grand accueil aux ambassadeurs, et les combla <te 
présents. Il s'excusa sur l'absence du roi, et ne donna point 
de réponse. 

Au mois de janvier, arriva une nouvelle ambassade plus 
solennelle encore. Elle était formée du duc d-Exeter, oncle 
du roi, du lord Grey, amiral d'Angleterre, des évoques de 
Dublin et de Norwick. Leur suite était de plus de six cents 
chevaux. On leur fit une réception magnifique. Les comtes 
de Vertus, d'Eu et de Vendôme allèrent au-devant d'eux 
jusqu'à la porte de la ville, ainsi que le prévôt des mar- 
chands et les échevins. Le Tettiple leur fut assigné pour !o^ 
gement. On leur fit de beaux présents. Us assistèrent à un 
brillant tournoi , où le duc d'Aquitaine jouta contre le duc 



dUlençim^ et Je.duÀ^de Bratant conire le duc d'Orlëâns. 
Bofln leur séjonf se ptsâa en fêtes et en festins. Un^tei^ac- 
cto^l nQiîeiidi^pàfr teor* rot môiiM exigea»!; et n'abattait 
{li^iot ses espécatiees^ Aa lieQ de tépoDdhdtfêtteiHéût à de 
mmblaUes dcraandesv on w borna à pronM^trè' ijine lé r6r de 
France allait envoyer une ambassade ji Londres; - 
jiffOoniflieeUe ttfcbit^ le roi d-Angteferre écrivit des lettres 
fressantes^an roi, en demandant toujours madame €athe- 
«nettus /QOBiiliUoiis qu'il avait proposées, et meAiaçaht de la 
f^erref «îelles: n'étaient point acceptées/ Après^^netfM'oion- 
{ftlipR'^t^ttn^^V'l-ainbassàde partit enfin de France té ^ 
Wfàli^ ËUe :$e oçfiposait du pins éloquent prélat do con^il, 
yof^qbevéqtte da Bourges, du comte de Vendônm; gtand- 
mattrerde France, : de Tévéque de Lizienx , da baron 
4'lvry>:du^-sir6' de Braquemont et de mattre (i^ontter Col. 
Ij^ roi d'An^erre les reçut avec autant de ^courtoisie 
m'i^neuaYetimisÀ recevoir ses envoyés. Mais H l\it bien^- 
tôt facile de voir qu'il :ne se départirait en rien de ses pré- 

ttfXet^ était l'état des affaires ; cependant le roi était insensé, 
l|i SMiiqdùn n'écoutait aucun conseil , et ne feisait qitié sa 
ij#8f té; les pinB€e$ étaient mortellement divisés ; lés con- 
seillers passaient d'une partialité à Tautre ; le clergé n'avait 
Hlfl^ le courage de dire la vérité; les grands se haïssaient; 
Ift^moyens étaient ruinés par les impôts; les petits ne trou- 
Wfi!!|t jpas è gagn^ leur vie; chacun s'efforçait à saisir la 
Csfftpinei.à ia.:yîQlé4^;:ni' nobles ni bourgeois ne pouvaient 
c^n^pter sur l^uri^tat.. Les traités et les serments n'étaient 
piiS/ob6iQ)^Y(^;.le ^peuple obéissait humblement à de faux 
prQlectqurs^,qui le trompaient et lui faisaient endurer mille 
rofux;,des gens de guerre ravageaient les campagnes, tan- 
dis que la noblesse elle-même manquait de courage contre 
les ennemis; l'Angleterre, qui longtemps a>ait été plus 

11. » 
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faible que la France, était devenue menaçante/e( semblait 
assurée de la victoire', 

Il importait donc de se réconcilier aye^le diic de Bour- 
gogne. Guichard, dauphin d'Auvergne, et maître Jean de 
Vailly, président au Parlement, lui furent envoyés ^,Wr 
bassade. Sur leurs assurances, et 4'Api^^ le rapport idie.se^ 
propres députés, le Duc convoqua son grand cpiiseil Ai^.çjbà- 
teau de Rouvre, et donna des lettres de ratiGication, .qui fu- 
rent remises aussitôt aux ambassadeurs du roi. ]M^«..j^ 
mèmQ^tem{)S, le Duc déclara chez un. notaire qi^'il. doppf^t 
cet acte seulement sous la condition que le Daupbwtie^cl^ 
les promesses qu'il lui avait faites. . , .,.. \. 

Le temps pressait ; les ambassadeurs de Frappe y enaiçot 
d'arriver d'Angleterre. Les offres qu'ils avaient faites «te 
donner en dot huit cent quarante mille écu^.d'or« quiime 
villes d'Aquitaiae> comprenant sept comtés, et la vaste séné- 
chaussée de Limoges, avaient été dédaigi]iées.JLe.i:ai.4'A^ 
gleterre avait persisté à dire que si on ne lui accordait point 
la Normandie et tous les pays cédés par la paix de Bretigny, 
il aurait recours à Tépée pour ôter au roi de France sa cou- 
ronne ^ L'archevêque de Bourges, qui, dans toute sa con- 
duite et ses discours, avait noblement soutenu l'honneur 
du royaume, s'adressa, avec le respect convenable, au roi 
d'Angleterre, et lui dit ^ : 

c<0 roi! à quoi penses-tu, de vouloir ainsi débouter le 
a très-chrétien roi des Français, notre sire, le plus no^ et 
<( le plus excellent des rois chrétiens, du trône d'un sî puis- 
er sant royaume? Crois-tu qu'il t'ait fait offrir sa fille avec une 
tt si grande finance et une partie de sa terre par peur de toi 
« et des Anglais? Non, en vérité; mais il était mu par la 
a pitié, par l'amour de la paix ; il ne voulait pas que le sang 

' Vers insérés dans le registre du ParltMncnl. — Journal de Paris. = ' IIol- 
Hnshed. r= ^ Monsirelot. 
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« iQûocent fât répandu, et que lé peuple chrétien fit dè- 
€ truit dans le tourbillon des batailles. Il appellera Taide de 
« Dieu tout-^puissant, de la bienheureuse vierge Marie et de 
« tons les saints. Alors, par ses armes et celles de ses loyaux 
« i^ets, vassaux et alliés, tu seras chassé de son royaume 
(Et 'et des régions soumises à sa domïriifttîon, et peut-être y 
« mourras-td ou y seras-tu pris. » 

' Le roi d'Angleterre fit reconduire les ^ambassadeurs en 
grande cérémonie; et ils revinrent en TVance, où, en 
plein conseil'^ devant beaucoup dé noblesse, de dergé et de 
pôtiple, ils facontèreiit toute leur ambaàsdHe, et conseil- 
lèrent de s'apprêter à la guerre , sans se laisser prendre h 
aucune espèce de paix. Bientôt de nouvelles lettres du toi 
d"Ajagleterre, plus hautaines encore que les premières, 
^tj^Mfièreut sa volonté de recourir aux armes. 
*''l?oul^Bclcomplir sa promesse envers le duc de Bourgogne, 
K^rfûphin fit expédier des lettres du roî ',' portant qtfe le Bue 
H^iflk fait sa soumission et ses excuses , et juré la paix, le 
Tidi rendait à son cousin son amour et sa bonne grâce ; qu'il 
voulait que partout ledit cousin fût tenu et réputé son bott 
et loyal parent , vâsi^' et sujet , nonobstant les lettres pré- 
cédétates , où le contraire avait été publié, a Et défendons, 
cbntinuait le roi , à totfe nos sujets quelconques , sous peine 
d'encourir notre indignation, que, par paroles, prédications, 
stertnons ou siùtVëment , ils ne disent ni fassent aucune chose 
à^f décharge ou au déshonneur de nôtre cousin dé Bout- 
itfgne. » 

• D'autres lettres furent aussi expédiées pour réduire le 
nombre de cinq cents personnes exceptées de l'abolition, à 
quarante-cinq seulement , dont les noms étaient donnés. 
C'étaient les sires de Jacqùeville et de Mailly, avec les chefis 
de la faction des bouchers. 
Ces lettres furent portées au duc Jean par messire ThiiMiut 
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de SoiMoîis, sëignear^de^HctreiilI; et maifre dé T«Hly;'ipr6- 
sident au Pariemeàt^^'Iis'te ti^Qyitéfirft.Atgaif^''p]f^^ et 
BeaiKie. d'étail m «tihAteaa' dtfDfr Ve iftôHâàMgcj ' d^tlnë l^niède 
fèrèt trèSrfâfroMiUe'à hrdiasse; Ix^lDtKiV t^Mlr'te'il^^ 
w diiti^re <de^«ltit^e trae«s; avaM^IàisÉé^ Ite ^VejMëttÛAt 
de tai^Fiandre-à son flis HtHippe; tpii y était deT plttl^eh )^ 
aittié; St^tnmvaDtdans sM doéhé, dontilétaft4è|^'lo% 
teInp»«tlsent, il Ijffalt Yôidtise livrer tout éûti^ ku i>lfddft'(A 
la cba«è. at'tataft fait' ArèâBèr, daOÀ tin6«f[iMrt9e*ttu'ttJHëb 
des^boig i se» «tente» et'Ses {mvilloos. Là EtacMSfe'ét dëtttllh 
ses^AlIes; «^éiAttiilft faites dt^dei^^ 
iqtte'reiite'kr%mU'i ^ éteit weMë drite im dMHdâttlMbfVb 
dans rune des boimès'tillès du Btic;' IT'f^Mf'tiâl/ttèb 
prar ta'diapèilev titiô' autre poor laiia^ d^ppitiiit'^ât pûm 
la salle de'featint' Bùfti Vod r itiet»at jtijrëA^Htë^WfMfc 
^iaffialt>du 'ttiatfii ta soir, et la «ÉHlIl^ Iflijdittf»^^^ 
etttdttdpe'braÉiefrMfiVserfS;Les ambttssaa^^ 1i ^fa i Bâ i "j jftlii M 
a^éfl'fiirinilièfiitfe^^tte iH^mpe^^M^ 
une belle *ertte,'«t? le Ducles mena àift messe ëvéfeltif i^etar 
demandant des nouvelles du roi , de la reine, du duc d'Aqui- 
taine et de sa fille; puis on passa dafiS la tente du consdl; 
on lut les lettres du rot. Les députés exposèfrent auss! ph- 
sieurs griefs sur lesquels le conseil du rôi demandait des 
explications au duc de Bourgogne ^ '* 

On voulait : 1° Que le l>uc fit un serment absolu en se 
désistant de toutes protestations. — Il y consentit, eu ans- 
nonçant toutefois que son intention était encore de requérir 
le roi et le duc d'Aquitaine que Tabolitlon fût sans aucune 
exception. 

2° Qu'il retranchât de la formule du serment les mots 
qu'il -y avait ajoutés. «Pourvu que semblable serment soit 

' Saiat-Remy. = * Jti vénal. 
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fait par, » etc., otc.-^ Il le youlat bien,,iii^ déclara qu'il 
n'était lié qij^'^overs^ ceux qui tiendraient 1^ paîx. 

3*;. Que le roi de Sicile fût comprit; ;dans la paix, et que 
nul jtrouble ne lui fût apporté en raison dju passé. — Le Duc 
répQpdit , qu'il avait <grai;ui sujet de se plaiiidre du. roi de 
Sicjlavquu sans cause raisonnable, lui avait renvoyé sa 
fi|}(^/iQt.r^^nait encore l'argent de sa dot, la vaisselle etJes 
j^y^x,, Il ^vait çncqre deux autres motifs de plainte qu'il 
d^ql^erait en .t^ipps et lieu. Cependant il voulait bien vof^ 
ppnçer aux voies ,d^ fait, pourvu que le roi lui > fit rendre 
jjt^ç^ce sur les points indiqués * dans l'espace de six^ mois^, 
somp^^ir^ment , et sans formalité de jugement.. Autrement 
lU'pbtiendrait comme bon lui semblera. 

,k:'^ Que le duc de Bar ne fût nullement ii;iquiété pour 
avoir fait mettre en liberté les ambassadeurs du roi que des 
gens d'armer, du duc de Bourgogne avaient arrêtés' lorgqu/ils 
revenaient jdu concile % ni pour avoir démoli le cbÂteau de 
S^n^çy. — Le Duc prptesta que son intention n'avait jamais 
ét^ de faire pour ce motif aucun tort au duc de Bar^ 

5° Qu'il mit hors de ses mains et rendît les terres, reve- 
nus et rentes des sires de Marie, de Tonnerre ^ de Roussy ♦ 
de Gaucourt et autres. — Le Duc répliqua qu'il a^vait saisi 
le^ terrçis.de sesdits vassaux parce qu'ils avaient enfreint la 
paix de Pontoise; mais qu'il consentait à les leur remettre, 
si les autres seigneurs en faisaient autant dans leurs sei- 
gneuries , et rendaient tout ce qu'ils avaient saisi. 

6" Qu'il éloignât et mît hors de sa compagnie , de ses 
terres et de ses pays ceux qui étaient exceptés dans la der-^ 
nière amnistie. — Il promit de les éloigner des domaines 
qu'il avait dans le royaume. 

T Qu'il rendit les canons laissés au siège d'Arras. — - 11 y 
consentit. 

X Le Religieux de SainUDenis. =x »ldem. 
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8' Qw'iX délivrât les prisonniers. — 1) répondit qu'il 1» 
ferait par pure obéissance nu roi , liion qu'il lui fût crud 
de délivrer maître Henri de Bétisy , dont il avait fort à se 
plaindre ; mais il demanda aussi que le vicomte de Mutat^ 
tenu en prison par le comte d'Armagnac , fût délivré aîoÉ 
que les autres. ' 

9" Qu'il fît sortir de Bourgogne les hommes d'armes, -** 
Il l'accorda. 

10° Qu'il consentît que les aides mises dernièrement sW 
le royaume , pour résister aux Anglais , fassent levées àarS 
ses terres et pays , comme à la coutume. — Il répliqua qM 
son pays d'Artois était frontière ; qu'il allait être obligé dY 
avoir des gens d'armes en grand nombre , pour en défendes 
l'entrée ; qu'en outre la contrée avait été cruellement f»»- 
lée par l'armée l'année d'auparavant ; qu'il faudrait muirir 
et réparer les bonnes villes, qu'ainsi il suppliait le roi de m 
désister desdites aides et de les lui laisser. 

11» Qu'il voulût bien ordonner, par lettres patentes,'!* 
levée d'un décime que le clergé de France et de DaupliînA 
avait déjà consentie, — Il remarqua que cela concernait 
l'église, et qu'il n'y mettrait nul empêchement. 

12° Qu'il portât empêchement -an sire ite JactfOoriHèv qbt 
Tenait de défïer à feu et à sang les villes de Sens; Vltle- 
neoYe-lfrRoi et autres. — Il répondit que ««la s'était tait è 
son insn , et que ledit Jacquevilte écrirait aux tillee ponr 
retirer ces lettres (te défi. > '■■" , 

Après ees t^ponses aoX'demandes dès 'ambassadeurs j'Ië 
Bue leur remit aussi ses requêtes an rbr; i . ^ ' 

Il voulait : 1*> Que les qnarante-dnq persoimes exteplées 
de l'abolition fussent admises à eo joorr, ou du meùur 
véduites an nornlve de sept, comme on raraHproniifl i 
Arras; 

S" Qoe le roi ftt mettre au - néant tous les - procès Ntîvjs 
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devant le Parlement ou devant l'église , et délivrât les pri- 
sonniers retenus en divers lieux » notanfiment dans les pri- 
sons de révoque de Paris et de Tarchevêque de Sens ; 

3*^ Enfin , que le roi fît rendre les biens qu'il avait fait 
saisir. ^ 

Nonobstant ces réserves , le Duc consentit à jurer la paiï. 
• Il se nsndit à la chapelle avec les ambassadeursi*; après la 
messe chantée, il s'avança vers l'autel, et, eni^eur pré- 
sence,- jura, sur le bois de la vraie croix, les articles du 
traité, puis en fit délivrer des lettres authentiques. Ce 
«levofr accompli, les ambassadeurs se rendirent dans la 
tente du festin ; pour leur faire honneur, les veneurs du 
Duc vinrent forcer un cerf tout près de là , dans un étang , 
au bout duquel la tente était dressée. Après oe divertisse- 
ment, on fit de belles promenades dans la forêt, et l'on 
soupa sous une fouillée. 

Mais ces ambassadeurs avaient à traiter avec le Duc une 
afiCwre plus importante encore, pour laquelle un premier 
message lui avait été envoyé quelques jours auparavant. Le 
roi d'Angleterre avait peu tardé à accomplir ses menaces. 
Le Ih août il était descendu avec une armée redoutable, à 
l'embouchure de la Seine , entre Honfleur et Harfleur. Il 
eût été facile de s'opposer à ce débarquement. Il aurait 
suffi d'assembler les marins et les gens des communes de 
la côte. Ils avaient l'habitude de combattre, et avaient eu sou- 
vent l'occasion de repousser ces anciensennemisdu royaume. 
Mais le peuple se fia sur la noblesse et les hommes d'armes. 
Le connétable était à Rouen ; il avait avec lui un bon 
nombre de troupes. Chacun s'attendait qu'il allait donner 
les ordres nécessaires ; il n'en donna aucun , et défendit 
même de rien tenter contre les Anglais ; ainsi ils eurent 
tout loisir pour se bien établir sur la côte , et commencer le 
siège de Harfleur. Alors l'alarme commença à se répandre , 
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et il n'y eut qu'un cri contre le connétable d*AIbret^ Les 
bourgeois disaient qu'il avait été gagné en Angleterre Ion 
de sa dernière ambassade ; beaucoup de seigneurs le pQO- 
saient de même , et le jeune bâtard de Bourbon s'emporta 
même au point de l'appeler traître dans un conseil. Les 
gens mieux instruits et plus^ cabnes croyaient seulement 
qu'il avaitété aveuglé par trop de présomption. 

Maintenant il fallait secourir Harfleur, et chasser les An* 
glais du royaume. Rien n'était préparé ; les hommes d'umes 
n'étaient point réunis^ à peine étaient-ils mandés ; on man- 
quait encore bien plus d'argent ; tout le trésor du rm s'était 
dissipé en vaines prodigalités. On établit k la bâte une taille 
sur les Gpihmunes et un décime sur le clergé. Gomme on 
était pressé, ces |inpAto se percevaient avec une rigueur in- 
concevable, en y employant des gens de guerre. On vendait 
les meubles, on pillait les maisons, -les hommes étaient traî- 
nés en prison ; les prêtres de la campagne eux-mêmes étaient 
obligés de se retirer dans les villes , emportant le» orne- 
menta de l'église , qu'on ne respectait pas plus que les 
meubles des paysans, a Que feraient de plus les Anglais? » 
disait le pauvre peuple. 

Parmi tant de maux , et la. crainte de maux plus grands 
encore, les discordes des princes redoublaient les embarras 
du royaume. On prit la résolution de leur demander d'en- 
voyer leurs hommes d'armes , mais en leur défendant de 
venir en personne. Le duc de Bourgogne se plaignit amère- 
ment aux ambassadeurs de cet affront ; il promit cependant 
d'envoyer à Rouen cinq cents hommes d'armes, trois cents 
hommes de trait , et même davantage , sous les ordres de 
son fils , le comte de Charolais. Il se réserva d'écrire au roi 
touchant la défense qui lui était faite. Ses lettres furent du 
24 septembre. 

I Le Religieux de Saint-Donis. 
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a Mon très-redouté seigneur, pour la conservation de la 
couronne de France, dont vous êtes seigneur, et que Dieu 
veuille maintenir dans la vertueuse prospérité où elle fut 
autrefois, l'état des nobles est, parmi les autres états , tenu 
par serment de vous servir loyalement, sans épargner leur 
corps ni leur bien. Parmi cette noblesse sont ducs, comtes, 
barons et autres de grande vertu, qui sont tous tenus, cha- 
cun selon son droit , de garder fidélité envers vous , leur 
souverain seigneur ; et si quelqu'un parmi eux vous est plus 
prochain par le sang, et tient de vous de plus notables sei- 
gneuries, il est d'autant plus astreint à avoir l'œil à la con- 
servation et augmentation de votre état. A bien dire , en 
cas de nécessité et de péril éminent, nul ne devrait attendre 
d'être mandé : chacun devrait de lui-même , à moins d'or- 
dres contraires, obvier aux périls qui peuvent advenir des 
trop longs retards en temps de guerre. Ainsi le firent cer- 
tains étrangers dans une cité, comme on le lit dans les his- 
toires antiques ; bien qu'on leur eût défendu, sous peine 
de mort, de monter sur les murs de la cité, néanmoins, 
quand ils virent que la ville se perdait s'ils ne mettaient la 
main à la besogne, ils montèrent sur les murs malgré la dé- 
fense, et sauvèrent la cité, dont ils furent grandement 
loués. De même, dans la Sainte Écriture, on voit la louange 
d'un certain Éthéi, à qui le roi David commanda de s'en 
aller, parce qu'il était étranger. Lors Éthéi jura qu'en quel- 
que lieu que serait le roi David, il serait son serviteur; et il 
n'est point blâmé, dans la Sainte Écriture, d'avoir manqué 
à la défense du roi, mais au contraire prisé et honoré. 

c( Ainsi donc si lui , qui était étranger, est loué, à plus 
forte raison celui qui est sujet et parent du roi, en allant à 
votre service contre votre défense, ne devrait être ni repris 
ni blâmé. Celui qui, par prudence, laisserait passer le temps, 
selon mon Jugement, mériterait blâme et déshonneur. Cha- 
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cnn voit bien que, selon la leçon de nature et l'ordonnance 
divine , si le chef da corps humain est assailli ; tantôt les 
membres du corps se lèvent et se mettent au-devant pour 
sa défense. Je ne fais donc point de doute que si vous négli- 
gez d'appeler lesdits ducs et comtes ou autres de vos proches, 
ce ne soit les accuser de ne point mériter qu'on se fie ô eux. 

« Or il est venu à ma connaissance que, par vos lettres 
patentes du 23 août, vous avez signifié à nos baillîs et séné- 
chaux que votre adversaire d'Angleterre est desoenrfu dans 
votre royaume, et a mis le siège devant votre ville d'Har- 
fleur, qui est la clef du pays de Normandie ; et que pottr 
résister à l'entreprise de votre adversaire, préserver, garder 
et défendre votre rc^yaume, vous avez envoyé monseigneur 
d'Aquitaine, votre fils aîné, comme votre lieutenant et ca- 
jpitaine général, et vous leur avez mandé de faire, de votre 
part, commandement, tant par publications que par cris 
dans les lieux accoutumés pour crier, à tous les nobles et 
gens qui ont droit de s'armer, de venir, toute excusé ces- 
sant, en personne, et accompagnés le plus qu'ils pourront 
de gens d'armes montés et armés suffisamment, le plus 
hâtivement possible* à Rouen, par devers monseigneur 
d'Aquitaine. 

(( Et toutefois, mon très-cher seigneur, bien que je sois 
votre très-humble proche parent, vassal, sujet , chevalier, 
baron, comte, duc, deux fois pair de France, doyen des 
pairs : ce qui est, après la couronne, la première préroga- 
tive, noblesse et dignité attachées à une seigneurie ; bien 
qu'en outre vous m'ayez fait tant d'honneur que je suis 
beau-père de votre fils aîné, et de madame Michelle votre 
fille, qui a épousé mon fils et héritier unique, ce qui me 
rend plus obligé à vous qu'aucun de vos sujets; néanmoins 
vous ne m'avez rien fait savoir à ce sujet, excepté que de- 
puis peu vous m'avez mandé par messire Jean Pioche, che- 



LETTRE IHJ DUC AU ROI [iw). 541 

vftHer et mettre d'hôtel de monseigneur votre fll9, que j'aie 
à vous envoyer cinq cents hommes d'armes et trois <;ents 
de trait; et que vousae voulez pas que J'y vienne en per- 
sonne, non plus que mon cousin d'Orléans, parce que la 
paix que vous avez faite entre nous est encore bien nouvelle. 

a Ainsi, l'on me fait descendre de mon premier rang de 
pairie, et il! s'en suit diminution de mon autorité ; on veut, 
sous couleur bien légère , me priver du service auquel je 
mà^ obligé par mon honneur, que je veux garder plus que 
chose sur la terre. Il semble qu'on ne doive pas avoir con- 
fiance en moi. Laquelle chose m'est et doit être douloureuse 
el déplaisante, tant à cause de mes obligations, que parce 
fu'du temps passé je me suis employé le plus loyalement 
que j'ai pu a votre service, accompagné de nobles, cheva- 
liers et écuyers, qui connaisseat ma bonne intention, et 
ëont yous. pouvez, grâce à Dieu, être bien servi en ma com- 
pagnie. Nonobstant cela, je plains les dommages qu'on fait 
à vous et à votre royaume. Je plains la petite résistance 
qui y est mise, je plains les grands inconvénients qui s'en- 
suivront si l'on n'y apporte prompt remède. 

« Je considère, en outre, que je veux et dois aussi bien 
garder une paix nouvelle que si elle était ancienne de cent 
Ms et plus; et que tant plus elle est fraîche et nouvelle, 
tant plus chacun doit avoir bonne mémoire de^la bien gar- 
der, et ne la point enfreindre. On ne doit donc pas imaginer 
que mon cousin d'Orléans ni moi, ni autre quelconque, voû- 
tassions faire une si grande faute envers Dieu, envers Votre 
Majesté, envers votre royaume, et cela à la confusion et 
désolation de nous-mêmes, qui, par votre félicité, sommes en 
▼oie de toute prospérité, et par votre adversité en voie d'être 
abaissés et déchus. Tout bon esprit doit avoir la pensée, 
dans un tel moment, si périlleux pour vous et pour votre 
loyaume, que, lor»raème que vos sujets ne seraient pas en 
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paix, on devrait loyalement faire son devoir envers vous, 
se garder du péché de félonie > s'abstenir de guerre privée, 
et venir d'un commun accord à la défense et au soutien de 
vous et de votre rpyaume. Quant à moi , je .pense que nous 
le ferions ainsi , pièrae quand nous ne serions pas dans les 
termes où nous sommes, gr&ce à Dieu et à votre howià 
ordonnance^ 

a En outre, il ne faut pas douter que, vu la grandeur de 
l'entreprise faite contre vous, la demande, que vous me faites 
ne soit trop petite. 

« Tout ceci considéré, chacun peut assez savoir que je ne 
dois pas laisser perdre ce royaume , mais que je doi$ enw. 
ployer ma loyauté , sans avoir égard à ce qu'aucuns .vous 
pourraient dire de contraire. Sur ce, qu'il vous plaise , mon 
très-redouté seigneur, de m'envoyer réponse par le porteur 
des présentes ; car, en vertu des obligations susdites, je suis 
contraint a votre salut et à celui de votre . royaume » dpnt 
mon état dépend. Je tiens que les autres nobles feront ce 
qui leur appartient ; quant à moi , s'il plaît à Dieu, je ne 
laisserai pas de faire toujours mon devoir, en observant mes 
droits de doyen des pairs de France, pour obtenir la fin 
désirée glorieuse que vous voulez avoir contre votre adver- 
saire. Le Tout-Puissant m'en est témoin , et je le prie qu'il 
vous ait en sa sainte garde , et vous donne bonne et longue 
vie, en toute unité et paix. Écrit à Argilly, etc., etc. » 

Le même jour, les nobles du duché de la comté de Bour- 
gogne, que le Duc avait assemblés à Argilly, écrivirent au 
roi des lettres pour se plaindre de l'offense faite à leur sei- 
gneur. c( Nous nous donnons grande merveille, disaient-ils, 
qu'on ait tant tardé à signifier votre mandement à notre 
redouté et naturel seigneur, attendu que plusieurs fois , et 
en vos grandes affaires , il nous a menés à votre service, et 
l'avons toujours vu autant et plus soigneux de vos besognes 
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qoe des siennes propres. Nous Tavons su et connu , savons 
et connaissons très-loyal envers votre seigneurie. D'autre 
part, il est tenu à vous par le sang, les alliances et l'hom- 
mage. Il peut fournir une très-noble compagnie de cheva- 
liers et d'écuy ers , et d'autres gens dé trait et de guerre de 
votre royaume et d'ailleurs , dont vous pouvez être grande- 
ment et loyalement servi ; sans eux , votre affaire pourra 
tourner à grand danger, dommage et désolation ; ce que 
Dieu ne veuiille , surtout lorsque nous considérons le grand 
appareil et la puissante armée amenée contre vous. Nous 
avons en mémoire qu'au temps des ducs ses prédécesseurs , 
et aussi de notre temps, leur coutume et la nôtre a toujours 
été de vous servir loyalement en la compagnie et sous notre 
seigneur de Bourgogne ; il nous serait bien dur de faire au- 
trement et de changer notre coutume , lorsque nous sommes 
tous assurés de la loyauté de notredit seigneur. Ainsi, nous 
vous supplions qu'il vous plaise songer au bien et à Thon- 
neur de votre • royaume et à l'honneur de notre seigneur 
naturel; car il nous semble, comme à bien d'autres, qu'il 
est grand besoin que tous vos bons amis et sujets mettent 
la main à la besogne, comme lui et nous, en sa compagnie, 
avons intention de le faire.» 

Ces difficultés i^etardatent des préparatifs qui déjà étaient 
loin d'avoir été faits à temps *. Ce fut le 10 septembre seu- 
lement qu'on mena le roî prendre l'oriflamme à Saint-Denis, 
et qu'il se mit en route pour la Normandie.' Déjà Harflèur 
était pressé par les Anglais ; les faubourgs avaient été bril- 
les; les machines de guerre jetaient des pierres énormes; 
les vivres manquaient ; là mortalité ravageait la ville *. Les 
sires d'Estouteville, de Gaticourt, de Bacquevillé et d'autres 
vaillants chevaliers se défendaient avec un grand courage. 

t Le Religieux de Saiiil-Denift. = > FaeUim manuscrit du sire de Gaucoiirt 
contre le sire d'Estouteville ; bibliothèque du Roi. 



Leoréspoir était soutenu en apprenimt que lë roi elle due 
d'Aquitaine s'ayançaient à la tète d'one armée. Qudques** 
uns d'entre eux allèrent trouver ce prince à Yémon , et le 
conjurèrent de hâter sa marche pour les Recourir:; mais il 
v'y avait que désordre parmi les seigneurs et les b<xmilëB 
d'armes qui commençaient à arriver. On ne leur promit 
rien ; quelques chevaliers seulement se montrèrent avec 
d^ fcNTces insufGsantes devant le camp des Anglais *. Alùts 
une partie de la garnison songea à traiter et à se rendre ; 
ia discorde se mit entre les chevaliers et dans la ville. Le 
sire de Gaucourt conclut une trêve, en promettant qu'on 
ouvrirait les portes si Ton n'était pas secouru dans l'espace 
de quatre jours. L'évèque de Norfolk, revêtu de ses habits 
pontificaux , entra en procession dans la ville ^ avec trente- 
deux chapelains et autant d'écuyers portant des ci^ges. H 
reçut le serment des otages que la ?ille donnait pour l'ac- 
complissement du traité , et les emmena avec lu|. Chemin 
ftJsant, en passant par les rues, l'évèque disait aux bonnes 
gens de la ville : « N'ayez pas peur ; on ne vous fera point 
« de mal ; le roi d'Angleterre ne veut pas abîmer son pays ; 
a on ne vous fera pas comme on a fait à Soissons; nous 
<( sommes de bons chrétiens *. » 

Quand le jour fut arrivé, les uns voulaient tenir le traité, 
et d'autres non ; de sorte que les Anglais furent obligés de 
donner l'assaut. On leur ouvrait d'un côté pendant qu'on se 
défendait de l'autre. La ville, malgré les promesses des An- 
glais , fut cruellement traitée ; les chevaliers et hommes 
d'armes furent emmenés prisonniers ou envoyés sur parole 
à Calais pour être mis à rançon*. On prit aussi quelques 
riches bourgeois pour en tirer de l'argent. Quant au gros 
du peuple, on ordonna que chacun sortît de la ville, en en 

» Sainl-Remy. = * Juvénal. = ^ Factum du sire de Gaucourt. 
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emportant tout ce qu'il pourrait sans charrette ni fardeau ; 
puis on permit le pillage aux soldats , en leur enjoignant 
toutefois de ne toucher ni aux femmes ni aux prêtres. Toute 
cette foule désolée s'en alla jusqu'à Rouen, abandonnant 
ses foyers. 
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Lorsque la prise de Harfleur fut connue, la consternation 
fut grande, et l'on murmura beaucoup de ce que le royaume 
était si mal défendu. On faisait cent récits sur la prise de 
Harfleur. Il n'était question que de trahison et de gens ga- 
gnés * . On taxait les seigneurs de lâcheté , et chaque jour 
on parlait d'eux avec plus de mécontentement. En efliet, les 

1 Le Beligieux de Saint-Denis.— Journal de Paris. 
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gens de guerre que les princes amenaient successivement 
au roi , qui pour lors était à Rouen avec son fils , parais- 
saient bien plus empressés à piller les Français qu'à com- 
battre les Anglais. 

L'occasion semblait pourtant favorable ; l'armée du roi 
d'Angleterre était ravagée par les maladies; au lieu de s'a- 
vancer en Normandie , il avait été contraint de prendre le 
chemin de Calais ; et comme le connétable , qui était en 
Picardie, défendait les passages de la Somme, les Anglais 
avaient à faire une route longue et difBcile , en remontant 
la rive gauche de la rivière. Us manquaient de vivres. La 
saison était mauvaise ; ils souffraient beaucoup. Leur pré- 
somption était fort abattue. 

C'éfjit bien Ip moment de venger le royaume. Presque 
tous les princes et les grands seigneurs étaient arrivés auprès 
du Dauphin. Le duc d'Orléans, nonobstant les ordres qu1l 
avait reçus, était venu en personne. Ses frères, les ducs de 
Berry, d'Alençon, de Bourbon, de Bar, les comtes de Riche- 
mont et Vendôme*, plus de quinze autres grands barons 
du royaume avaient conduit leurs hommes d'armes. Mais 
comme les princes n'avaient point voulu que le duc de Bour- 
gogne vint partager avec eux une gloire qu'ils regardaient 
en ce moment comme assurée , les ordres du roi avaient 
été maintenus en ce qui le touchait : aussi n'avait-il pas 
envoyé les hommes d'armes de Bourgogne, de Savoie, de 
Lorraine avec lesquels il se tenait prêt à venir. Il avait 
même fait défense à ses vassaux de Picardie et d'Artois de 
marcher sans son commandement, encore; qu'ils eussent 
reçu celui du roi; bien peu lui obéirent ^ Quant à son fils^ 
le comte de Charolais,- il désirait de tout son cœur d'aller 
combattre les Anglais ; mais son père avait chargé les sires 

» 1.0 Roli^ficux ilo Saiiil-Doui». =r > ^onplroi^l. 
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deRonbttB et,de tayiefn'Ue, mfsommi^mm^i^ 
de«e rendre à rano^ 4p xoi. Ib le.tiEniaieirt din^lefeMteaH 
d'Aire, fH hii cachaient les nwveBesdte.lj jgMWft tlit.laifiii 
tpQ jours de partir, et lui disfoit q^'il tt;éteft|if|^|ti||ip eiiaiw. 
Le comte 4e Neversi frère da. doc leaiii «Tutt <Mi ta 
m^nc^fiieiit da rcn. . ' . ,( ..;; ■-/ i' , • 

LfV boargeoi||.de Pari» oflHreu^. «Iii ^^ llMpjtlJ^ 
arméS) en .demiindaot qa'oa les fît Qwfc^ m tèt^ Jça jawi 
de bataille; lenr offre fiit dédaignée. Le' difG.de B^^ raj^ 
pela inutilement la yaleor qn'ib avaient jjisîpi^rè&.daiw tes 
derniers troubles, et, leurs J^ux faits Ârguemv.te.wfé^ 
chai Boudcanlt>.le connétable.; et d'eati^an^iekia çlHiniUefp 
étaient bien, ^i| même avis ; mais If^dnc.^ Boi^ifbopiKJeiita 
d*Alençon eè lés jeunes sefgacnfs iie.^ulaleiit'fi^ 
geus des communes, et disfueiiC que ceiui;;gui n'iébi^nt pofiit 
de leur avis avaient peur, c Qu'avons^iatous al^iiÇf de ees 
«gens de boutique tdisident-ils; npoç tiommgs;d^ tralp. 
«fois pUs nombreux gue les A^^is/» 1^^ persomiQI 
sages blftmèrent beaucoup cette présomption, et remar^ 
quèrent que la noblesse oubliait les journées de Crécy, de 
Poitiers, de Nicopolis, dans lesquelles le salut ou rhonneur 
du royaume leur avaient été si malheureusement confiés. On 
disait que dans les temps de gloire de la France, on avait 
reçu également sous les armes tous les hommes de cœur, 
quelle que fût leur condition ^ 

Le duc de Bretagne avait d'abord répondu qu'il ne vien- 
drait pas , à moins que son cousin le duc de Bourgogne ne 
fût aussi piandé ; mais le conseil du roi, et surtout Tévéque 
de Chartres, qui conduisait tout, lui firent faire de grandes 
offres ; le roi lui abandonna la ville de Saint-Halo, lui pro- 
mit cent mille francs, loi donna de magnifiques présents, et 

' Le Religieux de Saint-DeniS: — Ju vénal. 
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il consentit à se mettre en route avec six mille gens d'armes*. 

Bien qu'il ne fût pas encore arrivé , non plus que beau- 
coup d'antres seigneurs , l'armée de France était devenue 
belle et Nombreuse; elle avait passé la Somme, et fermait 
le chemin du retour au roi d'Angleterre, qui suivait toujours 
la gauche de la rivière, cherchant le moyen de la traverser, 
et perdant beaucoup de ses gens par la faim et les maladies. 
Enfin, grâce à la négligence de la garnison de Saint-Quen- 
tin , qui ne garda point le passage de Béthencourt , il réussît 
à entrer en Picardie. 

Alors le connétable et les princes envoyèrent demander 
au roi l'ordre de livrer bataille. Un nombreux conseil fut 
réuni pour résoudre cette grande affaire. D'après tout ce 
qu'on savait , la victoire semblait si bien assurée , que sur 
trente-cinq conseillers , trente furent d'avis qu'il fallait com- 
battre. Le duc d'Aquitaine, et même le roi, voulaient se 
rendre à l'armée ; mais le duc de Berry, qui déjà s'était op- 
posé à la bataille, ne voulut point que le roi y allât. Il se 
souvenait de Poitiers , où soixante ans auparavant il avait 
combattu ; on s'assurait aussi de la victoire, et le roi Jean 
son père y avait été pris par les Anglais, a II vaut mieux , 
« disait-il , perdre la bataille , que de perdre le roi et la 
« bataille. » 

Après la réponse du roi , le connétable et les princes en- 
voyèrent au roi d'Angleterre trois officiers d'armes , pour 
lui dire qu'étant résolus de combattre, ils lui offraient de 
jconvenîr du jour et du lieu. Le roi d'Angleterre reçut joyeu- 
sement ces messagers, et leur donna de beaux présents; 
puis il envoya sa réponse par ses hérauts. Il faisait savoir 
aux princes de France qu'étant parti de sa ville de Harfleur, 
il se rendait en Angleterre, et que, ne s'arrêtant dans au- 

* Juvénal. 
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cunc ville ni Tortercsse, on pouvait tous les jours et à tonte 
heure le trouver en pleine campagne '. 

Il continua sa route sans trouver d*ob$tades peodant eiiMi 
jours, en se dirigeant toujours vers (Calais. Comnse il s'atte»* 
dait à chaque heure qu*il allait rencontrer les Français^ il 
marchait avec précaution, vêtu de sa cotte d'armes^ Ua jour 
que par mégarde il avait passé au-delà du village, où ses 
fourriers lui avaient fait on logis , on voukU L'y faire relKmr- 
ner. « A Dieu ne plaise, dit-il , que je retourne jamais en 
« arrière, quand' une fois j'ai vêtu ma cotte d'armes* » Le 
lendemain, il sut que les Français marchaient à lui , coupant 
la route de Calais, et allaient venir se loger dans les villages 
de Rousseauvijie et d'Azincourt. Il avait devant liri'larb* . 
vière de Blangy, dont le passage était difficile et dangereu. 
Les Français n'avaient point songé à le garder; il se liAta 
de passer. Alors les armées se trouvèrent en présence. Od 
crut que la bataille allait commencer. Des deux côtés on se 
prt'para à combattre ; mais les Français n'attaquèrent point. 
On vit que ce serait pour le lendemain. Les Anglais se logè- 
rent au village de Maisoncelle et aox environs. 

Le connétable ordonna que chacun passât la nuit où il 
ét«iit. La soirée était froide, il pleuvait. Les Français com- 
inenc{'n*nt à planter leurs bannières roulées autour de la 
lance, et à allumer de grands feux. Les pages et les val(»Ls 
couraient de toutes parts, cherchant de la paille et du foin, 
pour étendre sur la terre trempée. On défaisait les malles 
et les coflVcs pour y prendre de quoi se garder du mauvais 
teuips. Les chevaux allaient et venaient, piétinant sur un" 
sol humide et enfonçant dans la vase. (7étail un mouvement 
et un bruit continuels. On entendait de loin les chevaliers 
français s'appeler les uns les autres. Enfin , de ce côté, tout 

' Sainl-Romy, K-rrioiii occnlairc — Monslrclcl. — Fenin. — Le Itcligioiix <Ip 
Sninl-DcniR. — nollirjshcfl. — (îolhii. — Jiivi'rinl. — Chronique (h* Kr.Tiic»". 
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semblait en rumeur. Cependant , par un étrange hasard , 
au milieu de la pompe 4e cette grande arm^j^ri) y avait à 
peine quelques instruments de musique pour réjouir le cœur 
des hommeS' d'armes. On remarqua aussi que de toute la 
nuit on s'entendit pas un seul cheval hennir dans le camp 
de9Françai9, ce qui semblait à quelqu6&*uns d'un bien mau- 
vais augure « 

Gbez les Anglais régnait un grand sileaçe. Leur vposition 
était triste ; devant eux était une armée trois ou quatre fois 
plus nombreuse ; ils étaient souffrants, mal vêtus, épuisés 
par une route pénible ; aucune retraite n'était ouverte der- 
rière eux 4 et la victoire semblait impossible. Mais leu^ roi , 
que rien ne pouvait abattre, soutenait leur courage. Il leur 
disait que' sa cause était juste; qu'il était venu reprendre 
l'héritage conquis par la valeur de leurs ancêtres ; il leur 
rappelait les . victoires de Crécy et de Poitiers. c< Jamais, 
« ajoutait-il, l'Angleterre n'aura à payer de rançon pour 
« moi. Aucun Français né triomphera en me voyant captif. 
<c II y va pour moi ou d'une glorieuse mort, ou d'une illus* 
a tre victoire. » Et comme il entendit un de ses gens qui 
disait à l'autre : a Plût à Dieu que tous les braves soldats 
« qui sont en Angleterre fussent avec nous ! » il leur adressa 
ces paroles : « Je ne voudrais pas avoir un homme de plus 
« avec moi. Il est vrai que nous sommes beaucoup moins 
or nombreux que les ennemis ; mais si notre cause est juste, 
« si Dieu nous favorise, il nous donnera la victoire, et elle 
« n'en sera que plus glorieuse. Si, au contraire, nous de- 
«vous, pour nos péchés, être livrés à nos ennemis, 
a moins nous sommes, moins notre perte sera funeste au 
a royaume d'Angleterre. » Il leur donnait encore bonne 
espérance en les louant de leur conduite. « Mous ne sommes 
« pas venus , disait-il , dans notre royaume de France , 
«comme de mortels ennemis; nous n'avons point brûlé 
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« villes et villages , nous n'avons point , outragé fiUes et 
« femmes, comme nos adversaires à,Sois$ons..Eux sont tout 
a pleins de péchés, et n*ont aucune çjfainte.de Di§u.^JPuis 
il les exhortait à se confesser et à se réconcilier avi^^ leiur 
Créateur avant la bataille ; ce qu'ils s'empressaient (iç /aire , 
tellement que. les prêtres n'y pouvaient suffire. Pojp, aug- 
menter leur désir de bien combattre, il leurpromçtt^U.gv^ 
leurs prisonniers seraient à eux, et qu'il Iciur iaiss^rai^ tpiite 
la rançon. Aux archers des communes^ qiKi faisait l^ipiw 
de son armée , il faisait espérer les franchises dej^ qoblasBe, 
et leur disait que les Français avaient juré de leur couper 
trois doigts de la main droite pour les empêcher de .tir^^r. des 
flèches. La nuit se passa ainsi , chacun apprêtant ^e^^raieâ, 
rajustant les courroies de sa cuirasse» les ajrchç^ ; mettait 
des cordes neuves à leurs arcs. , , . , 

Le roi fit venir ensuite les prisonniers qu,'ilAyait.aiQ/enés, 
et les renvoya sur parole de le venir trouve^r, s'il,, avait la 
victoire, les tenant quittes de toute rançon si la bç^taille était 
perdue pour lui. 

Quand le matin fut venu, il s'arma et commença par 
entendre dévotement trois messes ; puis il mit son casque 
orné d'un beau cimier et d'une couronne d'or. iVinsi vêtu 
avec tout l'éclat royal, il monta sur son petit cheval gris, et 
alla ranger son armée en bataille. Le terrain lui était favo- 
rable ; c'était un espace resserré entre deux bois , où les 
Français ne pouvaient facilement déployer toutes leurs 
forces. Il ne fit qu'un seul corps de son armée, disposa sur 
les ailes ses archers qui étaient au nombre de dix mille en- 
viron ; en arrière et sur leurs flancs , les hommes d'armes 
à cheval ; au centre les gens de pied ; au-devant des archers 
et des hommes de pied , il avait fait planter de grands pieux 
ferrés, formant comme une sorte de rempart, qu'ils trans- 
portaient devant, eux en changeant de position ; c'était une 
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précaution nouvelle , <pii n'avait pas encore été employée à 
la guerre par les chrétiens. Les bagages étaient lointlerrière 
\st ligne de bataille, gardés seulement par dix lances et vingt 
aiTcbers. 

L^rmée étant ainsi rangée , il passa devant les rangs , 
exhortant encore ses gens à se bien conduire ; il leur ordonna 
encore de se mettre à genoux, de faire une courte prière 
pour fee recommander à Dieu ; un évéque leur donna la 
bénédiction , et alors tous se tinrent prêts. 

€hez les Français , tout ne pouvait pas être sr bien réglé ; 
le connétable était bien chef de l'armée, selon sa charge; 
mais il avait avec loi tant de princes qui avaient aussi leur 
volcHité, que l'obéissance n'était pas chose facile il obtenir. 
Dès la veille, le comte de Nevers, le duc d'Orléans et plus 
de cinq cents jeunes seigneurs et gentilshommes s'étaient 
fait armer chevaliers par le maréchal Boucicault , dont on 
honorait la renommée sans écouter ses sages conseils. Cette 
noble jeunesse ne songeait qu'à s'illustrer par de beaux 
faits d'armes. Chacun était jaloux de porter les premiers 
coups. La victoire semblait si assurée , qu'on n'avait d'autre 
crainte que de n'y point prendre part. Le duc de Bretagne 
était déjà à Amiens ; il allait arriver dans deux jonrs ; le 
maréchal de Loigny devait joindre l'armée dans la journée 
même : on ne les voulut point attendre. 

11 fut résolu que l'armée serait divisée en trois corps : 
l'avant-garde devait marcher sous les ordres du connétable, 
avec lui les ducs d'Orléans , de Bourbon , de Richement , le 
comte d'Eu, le maréchal Boucicault, les sires de Rambure 
et de Dampierre , messire Guichard Dauphin. Les deux ailes 
de cette avant-garde étaient commandées Tune par le comte 
de Vendôme, l'autre par messire Clignet de Brabant, ami- 
ral de France. Le corps de bataille était conduit par les 
ducs de Bar et d' Alengon , lea comtes de Nevers , de Yaude- 



éf^^yër' 4tuMi4iï69 pôorparfers à^*?pri%}mxÊmmtMiMi 
MN^Mii «fie â#è d^ Béitr <wefrt ^e«tO^ 
èM TOI d^Angteteite de fenoncer à te«ir* ^ toflll i w«»^ 
btoronhë ^ jPiunce , de rendue HarSeiH^i^Mi^'M'ièM- 
tenter de Calais afèc ce qui luiétaftreÉlé'etf 3CMiyiiftM»i!<&e 
tfA HenW deMudait tout Ie4aché'dèGa!jpéf|inev' dNnjlNHMtes 
villes (fd'il tiommait; le comté de Potithfea ist'lmit"«eht 
mille écus d'or pour dot de madame Catherine. On ne pou- 
vait s'accorder : chacun retourna à son poste pour y com- 
battre de son mieux. 

Bientôt les At)glais s'avancèrent en bel ordre, jetant 
d'horribles clameurs, et faisant sonner leurs clairons et 
leurs trompettes. Quand leurs archers furent arrivés k la 
portée du trait, ils commencèrent à tirer un grêle de leurs 
fortes flèches , qui avaient trois pieds de long. Les plus 
hardis d'entre les Français étaient contraints à baisser la 
tête pour présenter le sommet du casque et non pas la 
visière. Il n'y avait point d'archers pour rendre flèches pour 
flèches, on n'avait pas voulu des gens des communes, et 
le peu q4ii s'y trouvait, à peine avaient-ils place à l'avant- 
garde où se pressaient les hommes d'armes. Pour leur sup- 
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gens de guerre que les princes amenaient successivement 
au roi, qui pour lors était à Rouen avec son fils, parais- 
saient bien plus empressés à piller les Français qu*à com- 
battre les Anglais. 

L'occasion semblait pourtant favorable ; l'armée du roi 
d'Angleterre était ravagée par les maladies ; au lieu de s'a- 
vancer en Normandie , il avait été contraint de prendre le 
chemin de Calais ; et comme le connétable , qui était en 
Picardie, défendait les passages de la Somme, les Anglais 
avaient à faire une route longue et diflScile , en remontant 
la rive gauche de la rivière. Ils manquaient de vivres. La 
saison était mauvaise ; ils souffraient beaucoup. Leur pré- 
somption était fort abattue. 

C'était bien le moment de venger le royaume. Presque 
tous les princes et les grands seigneurs étaient arrivés auprès 
du Dauphin. Le duc d'Orléans, nonobstant les ordres qu'il 
avait reçus, était venu en personne. Ses frères, les ducs de 
Berry, d'Alençon, de Bourbon, de Bar, les comtes de Riche- 
mont et Vendôme*, plus de quinze autres grands barons 
du royaume avaient conduit leurs hommes d'armes. Mais 
comme les princes n'avaient point voulu que le duc de Bour- 
gogne vint partager avec eux une gloire qu'ils regardaient 
en ce moment comme assurée , les ordres du roi avaient 
été maintenus en ce qui le touchait : aussi n'avait-il pas 
envoyé les hommes d'armes de Bourgogne, de Savoie, de 
Lorraine avec lesquels il se tenait prêt à venir. Il avait 
même fait défense à ses vassaux de Picardie et d'Artois de 
marcher sans sou commandement, encore qu'ils eussent 
reçu celui du roi; bien peu lui obéirent ^ Quant à son fils, 
le comte de Charoiais, il désirait de tout son cœur d'aller 
combattre les Anglais ; mais son père avait chargé les sires 
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horrible massacre. Pour lors le corps de bataille s'avança 
pour recueillir et appuyer l'avant-garde ; ce fût là le fort 
de la mêlée. 

En ce moment arriva le duc de Brabant. Dès longtemps 
il avait fait offirir au roi d'amener tous ses gens d'armes. On 
avait eu tant de négligence , qu'il n'avait été averti qu'au 
dernier moment. 11 venait en toute bâte , ayant laissé son 
monde loin derrière , et accompagné seulement de douze de 
ses serviteurs. Il n'avait même pas son armure ; il arracha 
la bannière d'un de ses trompettes , perça un trou dans le 
milieu , passa la tète au travers , et se fit ainsi une cotte 
d'armes. Il s'élança au plus fort du combat, et tarda peu 
à être frappé à mort. 

Bientôt ce ne fut plus une bataille ; les Français étaient 
dispersés par petites troupes , et se défendaient avec un 
incroyable courage. Il y eut parmi ce désastre les plus 
nobles [faits d'armes ; le duc d'Alençon se distingua entre 
tous. U se mit avec dix-huit chevaliers de la bannière du 
seigneur de Croy , qui avaient fait serment de pénétrer jus- 
qu'au roi d'Angleterre et d'abattre sa couronne. Ils per- 
cèrent les rangs des Anglais, et enfin le duc d'Alençon 
parvint presque seul au lieu où combattait le roi ; il abattit 
le duc d'York. Le roi s'avança pour secourir son oncle ; 
alors le duc d'Alençon le frappa de sa hache, et fit sauter 
une partie de sa couronne. Le roi se releva et se mit vail- 
lamment en défense. Les gardes du corps environnèrent à 
l'instant le chevalier qui venait de mettre en péril la vie de 
leur maître. Il éleva la main en disant : « Je suis le duc 
ce d'Alençon , et je me rends à vous. » Le roi n'eut pas le 
temps de répondre : les gardes l'avaient tué. 

Dès que la victoire sembla décidée, les Anglais commen- 
cèrent d'abord par faire autant de prisonniers qu'ils pou- 
vaient. Ils comptaient que la rançon de tant de seigneurs et 
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riches chevaliers allait les enrichir à jamais. A mesure qu'ils 
les prenaient, ils leur faisaient ôter leurs casques pour con- 
naître qui c'était. Tout à coup le roi apprit qu'une troupe 
de Français attaquait l'armée anglaise par derrière et venait 
de piller ses bagages. C'était en effet Robert de Bournon- 
ville , Isambert d'Azincourt et quelques honunes d'armes 
qui, avec cinq ou six cents paysans, plus par amour du pil- 
lane que par l'espoir de rétablir la bataille , étaient tombés 
sur les chariots. En même temps, le bruit se répandit que 
le duc de Bretagne arrivait avec six mille hommes, et l'on 
vit l'arrière-garde, qui était déjà en fuite, se rallier et rele- 
ver ses bannières. Pour lors le roi , se croyant tombé dans 
un grand péril , ordonna que chacun tuât son prisonnier. 
Personne ne voulait obéir, ni renoncer à l'argent qu'on s'était 
promis de gagner par la rançon. Le roi commanda à un 
gentilhomme de prendre avec lui deux cents archers et 
d'exécuter son ordre. Ce fut une horrible chose que de voir 
toute cette noblesse française égorgée ainsi de sang-froid, 
et le visage de ces vaillants chevaliers couvert de sang et 
déGguré par les coups de hache dont les archers frappaient 
leur tète désarmée. Ce massacre fut d'autant plus déplorable 
que c'était une fausse alarme. L'arrière-garde reprit bientAt 
la déroute, et ce moment d'hésitation n'eut d'autre effet 
que de coûter la vie à tant de braves gentilshommes. 

Dès que le roi fut rassuré, il fit cesser le carnage, et s'oo 
cupa à faire relever les blessés. La perte avait été grande de 
son côté aussi. Le duc d'York et le comte d'Oxford avaient 
péri ; mais du côté des Français jamais tant et de si nobles 
hommes n'étaient tombés en une seule bataille; toute la 
chevalerie de France avait été moissonnée ; le roi avait perdu 
sept de ses parents les plus proches : le duc de Brabant , le 
comte de Ne vers, le duc de Bar, son frère le comte de Marie, 



i98 BATAILLE D'AZINCOUBT (uis). 

et Jean son autre frère, le connétable d'Albret, le duc d'Alen- 
çon. Parmi les seigneurs on comptait le comte de Dampierre, 
le sire de Rambure, le sire de Helly, messire Guichard Dau- 
phin, le sire de Yeschin, sénéchal de Hainaut, le comte de 
Yauderoont. Avec eux, et en combattant avec non moins de 
courage, avait péri Montaigu, archevêque de Sens. Enfin, on 
estimait que plus de huit mille gentilshommes étaient restés 
sur le champ de bataille^ parmi lesquels on pouvait compter 
cent vingt seigneurs ayant bannière. 

On retira de dessous les morts le duc d'Orléans et le comte 
de Richement, qui n'étaient que blessés. Ils furent emme- 
nés prisonniers avec le maréchal Boucicault, le (]uc de Bour- 
bon, les comtes d'Eu et de Vendôme, le^ sires d'Harcourt 
et de Craon, et bien d'autres, en nombre infiniment moins 
grand cependant que ceux qui avaient péri. 

Le héraut d'armes de France avait été pris : ce Montjoie , 
« lui dit le roi d'Angleterre, qui de nous deux a la victoire, 
« de moi ou du roi de France? — Vous, et non pas lui, 
« répondit Montjoie. — Et comment se nomme ce château? 
«continua le roi. -— Azincourt, lui dit-on. —Hé bieni 
« ajouta-t-il , on parlera longtemps de la bataille d'Azin- 
« court. » 

Pendant tout le reste du jour, les Anglais ne s'occupèrent 
qu'à dépouiller les Français restés sur la place ; ils recueil- 
lirent encore quelques blessés et en achevèrent d'autres. Ils 
pliaient sous le poids de tant de butin, et la seule inquiétude 
du roi d'Angleterre était que ses gens , ainsi dispersés et 
surchargés, ne fussent surpris par quelque attaque des 
Français. Cependant, après avoir attendu pendant plusieurs 
heures sur le champ de bataille , et regardé tous ces cheva- 
liers français dépouillés et confondus avec les morts les plus 
vulgaires , ne voyant plus aucun danger pour son armée, il 
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rentra à son logis. On Ini dit que le duc d'Orléans.jie^You- 
lait ni boire ni manger. Il alla le voir : «Comment yoqs va, 
« mon cousin ? dit-il. — Bien, Monseigneur, répondit le duc. 
« — Et d'où vient que vous ne roule» ni boire ni manger? 
« lui demanda le roi. — Oui, répliqua-t-il, j'ai voulii jeûner. 
« -* Mon cousin , fait-es bonne cbère, ajouta douceofôfltle 
a rôi ; si Dieu m'a accordé la grâce de gagner* la victt)ipe sur 
<c les Français, je reconnais qu'elle n'est pas due à >mes mé- 
« rites. Je crois que Dieu a voulu les punir,^*! ce :que j'en 
« ai ouï dire est vrai, il ne faut pas s'en émerveiUerv car on 
a dit qu'on n'a jamais vu un désordre ni une licence de 
« péchés, de voluptés et de mauvais vices pareils à ce qui se 
a passe en France maintenant ; cela fait pitié et horreur à 
et entendre raconter; et certes, Dieu a dû en être cour- 
« roucé. » Dès le lendemain, le roi reprit sa route vers Calais, 
chevauchant et devisant avec le duc d'Orléans. Son armée 
avait beaucoup souffert ; la famine et les maladies régnaient 
dans tout le pays ; il la ramena en Angleterre avec ses nobles 
prisonniers. 

Les Anglais, avant de quitter Azincourt , n'ayant pas eu 
le temps d'enterrer leurs morts , les avaient entassés dans 
une grange où ils avaient mis le feu. Ce fut le comte de 
Charolais qui fit rendre les derniers devoirs à presque tous 
les Français. Il était au château d'Aire, où ses gouverneurs 
le tenaient par ordre de son père, et Tempêchaient de se 
rendi*e à l'armée du roi. Ses serviteurs le quittaient furtive- 
ment l'ïin après l'autre pour aller défendre le royaume 
contre leis Anglais. Enfin il apprit la bataille ; alors il entra 
dans un profond désespoir d'avoir manqué à ce noble de- 
voir; il voulait se laisser mourir de faim, et fut trois jours 
à pleurer sans qu'on put le consoler. Pendant sa longue vie, 
ce lui «fut toujours un chagrin cuisant de n'avoir pas com- 
battu à cette bataille, eùl-il du y mourir. Cinquante ans 



après, ilwtretenaie eneore'^ ééiVRétiM déftétte-âlMIdii^ 

n fit célébm'les faOBéimmes «^^Mi^ 
de Brabant et te duc de Neirenr; «t Iôtl^«f'le»%<tttA''dèi 
seigneun et dé^prini^es êi»e«e étt^fevéâf p«f I^èàW jAi^ 
oii>leinr«taèmtears, il ebpmA rm^OdikèmmmWem 
baiBlf d^Aire poor ensetreUrtes re6tlM'«6ir^titKli PtmsjiS/^! 
Us adietèrmt viDgt^hq[ v«rge9 db ten^rbb y'^circ^iji^ 
larges f09sesK>ù furent enterrés diM| àilte fiilliftéëii&libdlÛâê; 
sans compter ceax qai avaient ét# ènse^ëHi piit WiS&êiè 
soins, ceu qui étaient morts de Tedili "IftesSârés ^âsMM^^^Iès 
Yillages et les villes d*atenteur, ou inènftr-dl»iM'fHi''BUIi.' 
L'évëqne de Gaines vint ensuite hétSt' ce ft%^ "^mëCRMf 
de la noblesse de France. '""^' ' 

Lot«qâe lanônvelle de cette défilôrnBle liMifilt«<jMfe'A^ 
véQ à P^etJi Roaen, où était éiicM^ le^^lA'IdÀèltttiilÂ 
(atgénénile ; tous ^afffigeaient du mti&eMr ét'ëiiéèMf^ail' 
de la4ionte dtt'lx>yanme^ On t(â Vôyaît ptftf^^^^W^ëtffl'f' 
on n'entendait que plaintes ; mais les haines n'étâfélit pas 
suspendues par ce désastre, et chacun était surtout em- 
pressé à rimputer au parti qu'il n'aimait point. Les uns 
montraient au doigt ceux qui étaient revenus de la journée 
d'Azincourt ; d'autres s'applaudissaient de ce que les Arma- 
gnacs étaient déconflts. Il y en avait qui sel livraieiit à des 
discours malveillants contre la noblesse et àttrtotrf contré 
les princes , dont les discordes livraient le royaume à ses 
anciens ennemis. Les gens sages disaient , comme avait dit 
le roi d'Angleterre, que c'était une punition de Dieu envoyée 
sur la France pour les monstrueux désordres qui y régnaient 
dans tous les états et toutes les conditions. 

Pour le conseil du roi , il sembla plus occupé du duc de 
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Bourgogne que du. roi d'Angleterre. On aurait pu entre- 
prendre le siège d'Harfleur, qui était mal défendu, ou au 
moins repousser la garnison ; on n'en fit rien : Tàrmée fut 
ramenée en désordre aux environs de Paris et de Rouen. 
De son côté, le duc de Bourgogne était prêt à marcher; 
déjà son armée était réunie à Chàtillon, et avant la bataille 
d'Âzincourt il se disposait à se mettre en route avec toute sa 
puissance ; le mois d'octobre s'était écoulé en ambassades 
continuelles envoyées de lui au roi et du roi à lui. On vou- 
lait avoir son armée, mais non pas lui. Ses partisans conti^ 
nuaient à être persécutés à Paris; on en bannissait sans 
cesse quelque^uns qui se réfugiaient près de lui et vivaient 
de ses bienfaits; enfin on ne craignait point d'aoerottre 
chaque jour sa haine et d'allumer sa colère. 

Après la bataille d'Azincourt, le conseil du roi, où domi- 
nait le roi de Sicile, craignit encore bien "plus l'arrivé du duc 
de Bourgogne. On pensa presque aussitôt à lui opposer le 
comte d'Armagnac ; ce seigneur était au fond du Languedoc, 
et le danger pressait. Pour gagner du temps, il fut résolu 
de satisfaire le duc de Bourgogne sur plusieurs points, et 
en même temps de le tenir éloigné *. 

Le 7 novembre, le roi prononça, par lettres patentes, une 
abolition générale et sans exception , puis on ofi'rit au duc 
une pension de quatre-vingt mille écus et le gouvernement 
de Picardie pour son fils. Le Dauphin lui écrivit en même 
temps, de sa main, qu'il le priait de différer sa venue jusqu'à 
Noël. Peu de jours après, le 15 novembre, l'ordre fut adressé 
au prévôt de Paris de ne souffrir qu'aucun seigneur du sang 
royal entrât dans la ville avec des gens d'armes ; de rompre, 
s'il le fallait, les ponts, «t de garder les passages des rivières. 

Lorsque le Duc reçut les nouvelles de la bataille d'Azin- 
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court,, la mort de ses frèces Iç remplit de coiuroux ; it en- 
voya ^ur-le-champ un héraut au roi d*Ai^let9n:e qa'il trouva 
encore à Calais.. Quand il fut devant lui, il lui 4it de par le 
duc, de Bourgogae , qu'il a,vait tué ou fait tuer son frère le 
duc de Brabant , le plus, upble chevalier du royaume de 
France, qui cependant n*y était point vassal,, n'y tenait rien 
à fief et n'y possédait qu'une petite maison à Paris ; que 
pour cela , le duc de Bourgoj^ne le défiait à feu et à^og^ 
lui envoyait son gantelet, et lui promettait, qu^elque pant 
qu'il put le trouver, d'aller le joindre avec touases Bargui- 
gnons et ses Flamands, les Brabançons et 'kis .liégeois^ 

Quant au comte de N^vers, il était homnke.dtt rai<]ef nance, 

■»*■■. ■ ■ ■ ■ ■ 

s'était armé JK)^^ lui , avait péri pour sa qMf^^Ile ; ainti il 
ne pouvait lui savoir mauvais gré de sa mojrt* . 

Le roi d'Angleterre répondit : u Je ne recevrai ppint le 
H gantelet d'un si noble et si puissant prince qw ie.flucde 
tt Bourgogne; je ne suis que peu de chgse auprès de lui. Si 
«j'ai eu la victoire sur les nobles de. France, qe u'^st 04 .par 
a ma prouesse, ni par ma Ibrce, ni par mon habileté.: c'est 
(( par la grâce de Dieu. Quant à la mort du duc de Brabant, 
c( elle m'a affligé ; mais je t'assure que ni moi ni mes gens 
te ne l'avons fait mourir, non plus que le comte de Nevi^rs, 
« Reporte à ton maître sou gantelet ; s'il veut se trouver à 
oc Boulogne le 15 janvier, je lui prouverai, par le témoi- 
« gnage de mes prisonniers et de deux de mes amis, que ce 
c( sont des Français qui ont tué et fait périr ses frères '. w 

Le duc de Bourgogne ne pouvant donner suite à sa que- 
relle avec le roi d'Angleterre, ne s'occupa plus qu'à reprendre 
son pouvoir. Sans s'arrêter aux défenses du duc d'Aquitaine 
et (lu conseil du roi, il se mit en route avec les Bourgui- 
gnons, les gens de Savoie (^ue lui avait envoyés son gendre, 
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et les T..orrain9, conduits par leur doc Itai-mème. Le 21 no- 
vembre, il eoffaà Troyes. De nourieaQX ordres pour qu*il 
eût à congédier son armée lui furent signifiés; il n*en suivit 
pas moins sa volonté et s'avança vers^ Paris. Meaux ferma 
ses portes ; les villes et les passages étaient gardés par les 
troupes qui étalent revenues d'Azincourt. Sa volonté n*é(ait 
point d'avoir recours aux armes ; il espérait inUmider le con- 
seil du roi et faire agir les intelligences qu'il avait dans 
Paris. Il publiait que son armée était réunie pour venger le 
royaume, pour punir les Anglais, et que son désir était seu- 
lement d'aider le roi de ses conseils et de sa puissance. 

La cour venait de rentrer à Paris ; le duc de Bourgogne 
envoya pour ambassadeurs messire Jean de Luxembourg , 
les sires de Saint-Georges et Régnier Pot, avec Eustache 
de Laistre, un des principaux bannis. Ils demandèrent que 
le Duc fût reçu à Paris. Le Dauphin répondit avec fermeté 
qu'il ne le voulait pas, que le Duc n'avait qu'à renvoyer 
ses gens d'armes et à se présenter comme un sujet obéis- 
sant. Les ambassadeurs essayèrent de rassurer, autant qu'ils 
le purent, sur les intentions de leur maître : il ne voulait , 
disaient-ils, exercer aucune vengeance ; il laisserait chacun 
dans son officié, et s'y engagerait par lettres publiques ; il 
donnerait même son fils en otage. Le duc d'Aquitaine ré- 
pliqua que c'était à lui, comme souverain, de prendre ses 
sûretés, et non pas de Itïs recevoir. 

Kn même temps on envoya encore défense au duc de 
Bourgogne de venir plus avant; il n'en tint compte, et s'éta- 
blit à Lagny, à six lieues de Paris. 

Tout proche qu'il était, la ville de Paris restait tranquille, 
et nul mouvement^ ne se faisait en sa faveur. Il avait autour 
de lui Jacqueville, Caboche, Chaumont, Saint-Yon et tous 
les plus furieux des bouchers. On craignait leurs cruelles 
ven^^eances, et les bourgeois n'étaient pas potir le dur de 
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Bourgogne. En mfifhe temps tons ceux qui , autour du roi 
ou dans la ville , s^taient montrés contre lui , n'épargnaient 
aucun soin pour s'opposer h son retour. Les gens qui es- 
sayaient d'éniouvoir le peuple en sa faveur étaient mis en 
prison; il yen eut 'même d^écutés. La ville était sans 
cesse tenue en alarmé et en précaution. Afin d'exciter quel- 
que CôttinlioHon , les ennemis du parti d'Armagnac répan- 
dirent que ^es haches , dont le fer était vernissé rpour 
n'être point aperçu pendant la nuit, avaient été distribuées 
piàr le prévôt des marchands et les échevîns à quatre mille 
géhs d'armes , qui devaient égorger ceux qu'on soupçonnait 
de favoriser le duc de Bourgogne ' . Ce bruit et bien d- autres 
àétnêrac espèce ne servaient qu'à épouvanter et à tenir cha- 
cun en respect. Le Duc ne pouvait pas non plus songer a 
venir sans son armée ; il aurait exposé sa liberté et sa vie. 

On ne voulait pas laisser entrer ses ambassadeurs avec une 
suite nombreuse , on ne leur permettait pas même dé loger 
dans son hôtel d'Artois. Ce n'étaient que messages et pour- 
parlers continuels qui n'avançaient à rien. Le Duc s'em- 
portait contre les députés du roi, leur déclarait qu'il n'obéi- 
rait pas, tant que les ordres seraient contraires au bien et a 
l'honneur du roi et du royaume. Cependant il n'agissait 
point, et demeurait toujours à Lagny. 

En ce moment le duc d'Aquitaine tomba malade, et peu 
de jours après mourut, sans {itre regretté de personne '. Il 
était inconstant et obstiné, n'écoutait aucun conseil et ne 
s'occupait jamais des affaires ; il avait été fort bien instruit 
dans les lettres latines et françaises , mais n'en faisait nul 
usage. Son abord n'était point facile et affable comme C(»lui 
de son père, et il vivait enfermé avec ses musiciens et ses 
compagnons de débauche. Par le train de vie qu'il avait 
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mené, 9a santé 9'était ruinée* ,Ce{>enflant le clergé croyait 
qu'il^Wt asseï; religieux ^c^r s'il était magnifique ea habil- 
lements f eu chevani^ j en armures , en joyaux , il ne. Tétait 
pasiq^oipsen ornements d'égljse» et en faisait &ire souvent 
4fl fort beaiix ; on disait même qu'il comptait bâtir une 
égliSQ^t f ipettre des religieux ; la mofl; le prévint.. l>e bruit 
çpprut qu'il avait lét^ empoisonné p^r l^es Annagna^cs j qui 
eralgoaieplde M Tvoir redevenir favo]^le à son beau^père ; 
Iajçbj3âe: était pen vraisemblable. 
.,Aus$|}^, 1q J)uc redemanda sa fille., madame Michelle, 
IDu^iétalt ençiQrp à Varcoussy, éloignée de son mari. Il qyait 
rendu )N^;maU^^ureuse cette bonne petite princesse, que 
ipa v^rt43, et Sja p^ti^çe.avaient fait chérir de tout le mpnde. 
;^Ue ^vit i^|ep^t:f émise à son père ;' mais on ne put rendre 
Qi la dot ailles joyaux. 

. .CepçiQd^nt; le roi de Sicile était reparti malade pQUf An- 
ger|^;,le comte (jLe f^ontbieu, second fils dn roi, q.ui 4pvait 
éti;e ch^frgé du gouvernement , était en Hainault chez son 
bpau-père. Enfio^ cinq jours après la mort du Dauphin , 
arriva le comte d'Armagpac, dont on avait bâté l'arrivée en 
luj envoyant message sur message. Il fut reçu avec grand 
empressement par tous ceux qui craignaient le duc de 
Bourgogne. Il alla aussitôt faire sa révérence au roi et à la 
r^ine. Le vioux duc de Berry l'emmena à souper chez lui. 
Dès iiç, lendemain, le roi lui ceignit l'épée de connétable, et 
il dev^qt maître souverain des affaires. Bientôt il poussa avec 
une ^tivité nouvelle la défense de Paris; de fortes garni- 
sony furent placées dans les villes voÂ^ines ; on rompit les 
poots des rivières. Les hommes d'armes, sous le commande- 
ment des sires de Barbazan et Raymonnet de la Guerre, 
commencèrent à courir la campagne et à attaquer les Bour- 
guignons ; ils en surprirent un parti considérable et firent 
prisonniers messire Martel du Mesnil, le sire Ferry de 
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Mnilly et d'autres gentilshommes, qui furent amenés à 
Compiègne, mis h la torture, et puis suspendus an gibet, 
hormis lé siféî dé Maîlly, qui, par protection, fût sauvé. 

À Parîs\;ïes portes furent mufileS; àes troupes furent 
logées dans la ville et chez les habitants. Quiconque osait 
parler du iduc de Bourgogne, quiconque se montrait dans 
les rUes avec des armes, était mis eÂ' prison \ Il né^ restait 
plus (i'espoir au duc de Bourgogne! Il avait ehcbrë une fois 
échoué dans ses projets. Son aveuglement sur la disposition 
d'esprit des Parisiens, les alfées et venues de ses,ambassa- 
deiirs, taint de paroles et si peu d'aciîôn, firenV^Ç lui la 
faible de Paris, (le terrible Jean-sahs-Peur ne s^appetàiï plus 
que « Jean-le-Long. Jean-de-Lagny, qui n'a point de"' nale ; » 
et pourtant ïï s'obstinait encore à né pas s'élçigner de Paris. 

Le duc de Bretagne arriva et s'entremit pour bjtenir que 
les propositions du duc de Bourgogne fussent admises :.une 
partie de l'Université voulut même exprimer une opinion 
favorable à cet accommodement. Tel aussi avait été f avis du 
Parlement au retour du roi. Le ministre des Mathurins, 
fameux prédicateur du parti des Bourguignons, vint faire 
un long discours au duc de Bretagne pour l'engager à con- 
tinuer ses efforts ; mais le recteur et le plus grand nombre 
des docteurs le désavouèrent , et plusieurs arrivèrent tout 
aussitôt pour déclarer qu'il était faux que TUnîversité vou- 
lût Une paix cabochienne. Alors le duc de Bretagne leur ré- 
pondit : « Vous êtes donc divisés ; cela n'est pas bien ; néan- 
c( moins la chose n'en restera pas là ; nous en reparlerons une 
a autre fois. » Sa protection n'empêcha point que Ta'nne- 
guy-Duchfttel, prévôt de Paris, qui, avant l'arrivée du comte 
d'Armagnac , avait maintenu l'ordre et la crainte dans la 
ville, ne fît saisir et mettre au ChAtelet le ministre des Ma- 
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thuriiis et un autre tlooteur. Le duc de Bretagne e^t beau- 
coup de "peine à k's faire délivrer, l^ mÇ3sag,çs (ja'i( ep: ' 
voyait au duc du Bourgof^nç ne pouvnieiit passer que diffi- 
cilement. Lui-même, eu arrivant à Paris, avait ét^ recoimii, 
au popJt àe Saint-Cloud, et il lui <i>ait fallu écrire,, au. rÔï. 
Quand il vit It; peu d'égards qu'^ avait pour.lui, il s'ei) re- 
tourné dans son (luclié, après être allé voir le duc de Bour^ 
gognè. àuï, rentrctjnt de ses jgriefs multipliés, et set pLajgnit 
des in]iistices qu'il endurait. Il lui fallut cependant s'é|o|'. 
gnér', après avoir dépensé de fortes sommes pour. réunir 
cette année, c^iii avait, comme d'habitude, dévasté t<]fjtc,lâ 
Champagne et les environs de Paris. 

Il s'eu revint eu Flandre où il arriva au coninienccnient 
de février. Déjà depuis quelques mois il faisait dïs démarches 
pour étro déclaré régent du duché de Brabafit iJur^Dt la mi- 
norité de ses deux nevcus. Le clergé et les nppli^ consefi-, 
taient bien à le reconnaitre en cette qualité; mais les habi- 
tants des villes résistaient à toutes les propositions du Duc '. 

Il ne réussit pas mieux dans le dessein qu'il avait formé 
d'engager son beQu-ftère, le comte de Hainault, à se réuuir 
à lui pour (Cotiâiiir^ ett^Fraiice, à la tête d'une fprte^armée, 
le nouveau daàbhin Jeop, afin qu'il s'emparfttdu£Qi}veniC' 
ment. Le' comte |de Hainault étfit fort incertain ^. L'entre- 
prise lui semblait, grande. D'un autre c^, il ne voulait 
pourtant pas jïyrér. son gendre aux plus furie.ux ennemis 
de la mtilson <^é .Bourgogne, et ne donnait-pas ^^ppase sor 
tisfaisaiî^ mf. î^^^t^f^ijx^ qu'on lui e;DvoyBit,au .iioni du 
roi. Kester ^nsi indécis avait un autre incoméiiieut : les, 
droits dti Uau(>hi|i poqvaief t être sacrifiés à son jeutic frère 
Charles, gendre 4u rpi die Sicile, qui était, tout l'espoir des 
Orléanais et des Angevins. 

' iUH, «. ■■ L'aPDée uonimen^a le 10 avril. = * Hîaloirr dt Bour|;D|nt. = 
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Pendant ce temps-ïà, je comte d^ÀMa'griafc réûflirif cha- 
que jour des partisans' aiui fiourgUîgnbifs.' Ï^Ws WëblMâit 
sous sa tyrannie et celle ^è ses deux fidèles iiei4îteui^à'*6ât- 
bazan et Tanneguy-lWdhaiei; Àilsshi(it''.dp$;1k^^W^^ 
duc de Bourgogne, il s^ëtalt fait Aùniià'U'^Mëf^^ 
des Qnances ; d^accord avec le rôlf' de feicfle,' 'dfiàt t'èK'Srféè 
devint bientôt oàîéuse aii peuple ;'rt &mmeA'di' à levfeifdës 
emprunts et des tailles plus fortes encc^fe (^ttié ^ilr W jpiSi^ 
sans même épargner le clergé. ïl âVâît éïéf iloÂîfii38'*ilièsi 
capitaine général de toutes les forteresses. Hék efxïlis' etiès 
emprisonnements continuaient. L'Université' k'ètàhtrëhisîéë 
à foire des démarches auprès dii concile de'Cbristahcè pcltir 
empêcher les ambassadeurs de Bourgogne dé fâSrë' cïissefr 
la sentence de Tévêque de Paris contré la ddetrihè de Jîéan 
Petit, on .en chassa plus de quarante docteurs qùî furent 
exilés , et Ton défendit toute association ou toute congré- 
gation *. De feit , la sentence du pape, qui av^àlï èSasySiièfle 
de révêque, fut confirmée, etTévêque fût déclar^'incbtApé- 
tent. Quant au fond, la commission du concîlcî côtidfamna 
seulement la proposition , qu'il est permis à tout pûrtictiïïer 
de tuer ou de faire tuer un tyran, sans dire d'où cette propo- 
sition était tirée, ni l'imputer à personne. On ne fit non plus 
aucune mention des huit autres propositions dénoncées par 
Jean Gerson et condamnées par révoque. Ce jugement, tjui 
irrita beaucoup le parti des Armagnacs, fut obtenu surtout 
par rhabileté de maître Martin Porée, confesseur dix duc 
Jean et évéquc d'Arras, celui qui avait écrit aussi une apo- 
logie du meurtre du duc d'Orléans. 

Le comte d'Armagnac ne se montrait pas dur envers les 
Parisiens seulement ; il marcha , avec le maréchal de Loi- 
gny, contre la garnison d'Harfleur, qui faisait des courses 

• Juvéïial. — Monslrclel. — Histoire du concile de Constance. —Histoire do 
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sur le pays.. Il sépara sa troupe en deux bandes, et n'ayant 
pas trouvé que lès gen$ du maréchal eussent bien fait leur 
devoir» il fit pepdre sans miséricorde des gentilshommes de 
très-bonne maison quis'étaient lâchement enfuia^ 

Pendant qu'il était absent, les mécontents que produisait 
uû gouvernement si cruel eurent recours àù duc de Bour- 
gOjgne, Il envoya secrètement à Paris le sire de Ppix.ét trois 
autres de ses plus dévoués serviteurs pour y former quelque 
entreprise ^ La chose fut conduite avec grande prudence ; 
tout était prêt à éclater; c'était le vendredi-saîht qu'on 
devait, prefldre les armes ; mais un serviteur du duc -de 
Berry t en passant par la rue aux Fers , aperçut pair hasard 
trois bourgeois qui s'armaient. Il alla raconter à maître 
Juvénal.ce qu'il avait vu ; celui-ci comprit que ce pouvait ' 
être une affaire grave , et l'envoya chez le roi pour qu'il 
avcrtîjt toi^t le monde de s'armer. En même temps une 
femme ayant confié le secret à Michel Laîlier, il voulut 
sauver la vie au sire de Dammartin , et lui conseilla de 
sortir de Paris. Dès (lue la chose fut connue, le roi et la 
reine s'enfermèrent au Louvre , et le prévôt de Parïs courut 
aux ballqs avec cinquante hommes d'armes. Les quatre 
gentilshommes du duc de Bourgogne , voyant l'affaire man- 
quée , s'échappèrent en toute hâte ; mais leurs complices 
furent surpris. Le principal était maître Nicolas d'Orge- 
montj chanoine de Paris et maître des comptes, fils du 
chancelier d'Orgemont et neveu du dernier évêque de 
Paris ; Robert de Bclloy, riche marchand drapier qui avait 
été échevin ; un curé nommé Regnaud , maître ès-arts , 
homme fort estimé et honoré, furent aussi traduits en jus- 
tice. Leur, projet était, disait-on, de s'emparer du roi, de 
tuer la reine de France , la reine de Sicile , le chancelier, le 
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prévtlt et Icauroup d'autres ; de pnimeiicr dans un tofiwe- 
reou de boue le duc de Cerry et le roi lie Sicile , la tète rasée 
et en méchants habits, et du les faire périr après le» avoir 
livrés au\ ÎDSuttes de la populace, ^elluy et K^gnaud eiumit 
la lôte tranchéi! ; mais Nicolas d'Oi^emont ,. élaut rédamé 
par le chapitre de Paris, fut seulement couduit avec eux 
sur l'L'cliafaud , puis livré par le prévôt »u chapitre, qui le 
condamna à passer sa vie dans un cachot au painetùr«aQ '. 
On le mit d'abord à la Bastille , comme prison, empruntée 
par l'église , puis transporté à Meiiiig dauâ la priiion de 
l'évfiiiue d'Orléans , il y fut traité si rigoureusement, cja'il 
ne tarda pas à mourir. 11 était, disaJt'OU, le clerc (e plus 
riche du royaume, et l'on trouva chez lui seize mille «eus 
cachés dans un tas d'avoine. Ils auraient dû appartenir au 
clergé , car le mobilier suit le corps ; mais les oHiciersiiUiWU 
les gardèrent. ,v i 

Bientôt le comte d'Armaguac, uprçg Oivoir conclu him; 
trêve avec les Anglais, revint avec uu grand uombr.^ de 
gens de guerre. Beaucoup d'autres exécutions eufent lieu , 
et çot^mB il.vithien que l'esprit des Parisien^ n'était pas 
panf luuU commença aies traiter plus-rudoment encore*. 
Ifàï çt^es des rues furent enlevées, eti.portées à- la Bas- 
tillç. I] fut défendu de réunir aucuDe.,iS3Beinhlée do'corps 
6^ i|)étiers'ou autres. On ne pouvait toÈam pas faiie' née 
DQce. sans la permission du prévôt ; et lors^'illapertâet- 
tait, def comniissaires et des sergents y assisUient ponrique 
peritonne n'«sàt- murmurer. On désaraia d'abord les'bou- 
ch<^, puisses habitants eurent ordfO;au9sî. d'apporter à In 
Bastille ce qu'iU avaieut d'armes ; il fut interdit d'avoir sur 
sn fenêtre des bouteilles, des pots à fleurs , ni rien qui put 
être jeté dans la me. La communauté des bouchers de 

' RïgUIrsa du Pirlemeiil. = > Juvénal. — Journal île fiirî!. 



LES BOURGUIGNOiYS FONT LA GUERRE (uie). Hi 

Paris fui cassée tet fifbèlle ; tous ses' bHWféges, Hrànchises, 



jostîce , lïris à néafilt; Lé gfânîiié 'ftiàfàcâferfé^^ i\Mè près (ïû 

fw^ent détn6ll6^v te t^'brdbiïiQ^ • ^ et 

rembeltîsftement dé 'PàtHfe'i ll-^ertîf cëiistruit quatre nou- 
velles bôttcfeërJes. Pôtir rènfiplacer !ës' trente et J un é^aux 
de la graflde' boucherie, on en créa quài^initè' n^ouVeâçix': 
au lien d'étrel Héréditaires , coname par !ë ^pâs^^jiik'^leèit 
doBfoé^ è • bfeiil IbIq jirôfit ■ du roi ' . Les lettres qui réglaient 
ainsi tout le (iotofrièrée'de la boucherie donnafient'tt'^icei- 
lents motfft', tbusijyfis dans Fintérët du peuple et lé '"bon 
ordre de la 'ville dé ï^airis ; niais on savait bien que c^^taît 
seulement pôtfrett ètfe maître plus absolu. m • • v 

Pour lors (Commença une guerre ouverte eritre'Ies Bour- 
guignons éi rarniéer dû roi. Les principaux capitaines" de 
Bourgogne et les Parisiens bannis formèrent dès cothpa- 
gnies qui, sortant de la frontière d'Artois, s'en allaient 
ravageant te pays ^ souvent même ils poussaient jusques au- 
près de Paris, où ils avaient des intelligences. Le siré Jean 
de Pdi«i un jout que le roi était à Sawit-Gerniàiri-en-tàye, 
y entra avec qudtte cétits hommes déguisés, f^ù $*en'fallut 
quit' n'enlevât teprévftt et le ehàùcelier. Le selgùéui' de 
Soire, les deux frères de Saveuse, Ferry de MafUy*, Jean de 
Fosseuisèv avaient aussi de^ compagnies. 17ne fois , àû'inuîs 
d*aont, le ^igneurde Solre mit tout en rumeur à iPari^y il 
vint jiisqu'airx portes de la ville. On s'y crut perdu ^, car lés 
habitants étaieiit dev^us si favorables au ducdeBolirgogne, 
qu'il y avait tout à craindre dé leur part. Ce jour-ltf, H'y aVaîl 
un complot pour enlever te roî de Sicile ; il échoua, édèkèi- 
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gpeur de Solre s'eiir^lla piller et brûler Ip châtequjcjl?^ Bef^u- 

mont-sur-rOisier qui appartenait au ceinte d-£u. A.î'9^^pl^ 
de ces conpipagnies de BourgHigoons, il s'en fprjooi^ d'aiilxes 
qui ne songeaient qu'au seul piUagis : c'étaient dp3 Sayojiiyds 
amenés en France par le duc de Bourgogne, ^. Lombards 
qu'y avait appelés le duc d Orléans, des AUemands çj^m- 
mandés parle bâtard de Saarbriick ; car les bâtard^ de grands 
seigneurs étaient toujours les premiers dans dç telles aven- 
tures; les hommes d'armes levés pour ladéfensedu royaume, 
ne recevant point leur solde , traitaient le pays^ de même 
sorte. Il y avait aussi des brigands nommés Bégaux, qui, à 
la faveur de ce désordre, commettaient de plus graijdes 
cruautés encore *. 

Comme en même temps les nobles et les hommes d'armes 
étaient prçsque tous occupés à la guerre contre les Anglais, 
que le connétable, aussitôt après la trêve unie, avait résolu 
de pousser vivement, le roi, par ses lettres du 26 août, per- 
mit à tous ses sujets de courir sus aux gens des compagnies, 
de les prendre et saisir eux et leurs biens , de les tuer s'ils 
se défendaient; en un mot, de les détruire par tous les 
moyens quelconques, sans encourir aucune poursuite, sans 
avoir besoin de grâce ni de rémission. Les lettres donnaient 
le nom des chefs de ces compagnies et des individus qui en 
faisaient le plus notoirement partie. C'étaient des gentils- 
hommes du duc de Bourgogne et les bouchers réfugiés au- 
près de lui; mais son nom n'était pas prononcé. Sur la 
demande du Parlement et de l'Université, on appliqua encore 
à ces compagnies l'excommunication qu'Urbain Y avait ful- 
minée contre celles qui ravageaient le royaume au com- 
mencement du règne de Charles V. Cette guerre n'en devint 
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quë'^Iôs KbrriMè. Les deux partis commettaient Vtm c(/tAté 
râiitrè' toute éôf té dé barbaries, flàyinbhdâe teCtièrFe, que 
lë^éotinétàftle' ivaft kn^é â'ÎVoybti, avait chargé toos \é$ 
arWèS 8ëâ étiVîfôiVd^ fiau^uij^ôris nbW^^ ou aiitfés'qtf il 
avait' M pendre V 

Ï^èriaàht ce temps-là, le comte d'Arrtiagttâc était en NcMm- 
matiftïe, où il s*efforçàit de venger sur lés Anglais te jouif- 
née d^\iKîncourt. L'empereur Sîgismond, qui était vefnu à 
Paris au commencement de cette année, et qaî y avait été 
pompeusement reçu, avait offert de traiter de la pai]^ en 
Angleteilfe, où il ialllait se rendre. Il y avait trouvé plus de 
facilita qu'on ne Teût supposé. Le roi Henri avait aussi 
quelques discordes à pacifier dans son royaume; d'ailleurs 
le connétable avait repoussé la garnison d'Harfleur. Il assié- 
geait et pressait la ville du côté de terre, tandis qu'une 
flotte de vaisseaux génois et castillans qu'il avait fait venir, 
et que commandait le vicomte de Narbonne, empêotaît 
qtfàucun secours n'y arrivât par mer. Dans ces circonstances, 
le roi d'Angleterre prêta l'oreille aux discours de l'empereur; 
quelques pourparlers eurent lieu avec les nobles prisonniers 
qu*îl avait près de lui. Le sire de Gaucourt avait eu permis- 
sion de venir en France pour racheter des prisonniers an- 
glais, afin d'être échangé avec eux, et pour tâcher de retrou- 
ver les joyaux du roi Henri, qui avaient été pillés dans ses 
bagages à Azincourt. Il parla au conseil du roi de la possi- 
bilité de traiter. Le duc de Berry, le roi de Sicile et quel- 
ques autres furent d'avis de ne pas repousser les proposi- 
tions du roi d'Angleterre. Le connétable représenta qu'on 
ne pourrait pas obtenir d'honorables conditions; qu'on 
venait de faire de grandes dépenses pour assembler des 
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années sur terre et sur mer; que Toccasion était favorable. 
Il parlait bieo ; H conduisait tout à sa volonté; le conseil, 
le' Parlement, F Université, les bourgeob,qui avaient été 
appelés à dire leur pensée , approuvèrent le conn^able '. 
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